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LETTRE A M. E. REVILLOUT
SUR LES

CONTRATS GRECS DU UOm^RE PROVENANT DE PAIOUM.
PAR

Charles Wessely.
(Fin.)

La locution u; voij.ct£uovt«( se trouve encore dans un fragment final d'un très grand

contrat (6846) :

Papyrus XXXVI.
Haut. 16™, larg. S"".

„ u

sJTCt to) ï][Jtaç §i5ovat ^.oyco 'icpoaujji.o /puaco vo[j.ta[xj

£^ (oçjvj xp/ ^ 5 ^'^^ ^j ^^ UTuap)(OV'C(ov Y][i(ov TCavxcov %ac sitspp/ («[a/

. . . . Q ?pava[jLj oioç. [xa%apw j sxspoç §a[j(.tavoi;(?) uwç aaïA^a [iâyaÀj

. . . (oç icpo'x,/ aupTj/ SYpatJ^a uirsp aaiov rj.-^pa\s.\).azy ovtcov "j"

di emu strategiu esemiotlie ... 3/ s(xoa axpaiTjYWu syp/

Verso tpotPa[j,[JL3

Tuavjso^/ U'îiarou

«... mais si nous ne faisons pas cela, il nous faut payer une amende de 6 écus d'or,

» comme ils sont en cours; nous en répondons sur tous nos biens présents et futurs . . .



Ch. Wbssely.

» (Damianos) fils de Macarios et un autre Damianos, fils de Sambas . . ., nous sommes contents

» de ce contrat, il est légal tel qu'il est. Moi Aurélius, j'écris pour eux, car ils ne savent pas

«écrire. Ecrit par moi Stratégius; écrit par moi Stratégius. »

Papyrus XXXVII.

N" 6998. Haut. 32™, larg. 23<=».

u

2 [7)[i(ov v.ai zriç, hecjTzoïTqQ yj[jl(ov X7]Ç ayiaç Gs&roxou xai asf.JTcapSsvo

3 [|i,apiaç %at Travrcov xcov ayuov ] tvj "j"

4 rjaoç x]ov [X£V «pt-P

5 uiov vaapay aTco «(oix'/jç xsÀ.Tjôïjaâcoç xai /,t[a[xouX irojxc [Xâv aico

6 xcojXTQÇ 7capc(i,poÀ7jç Too a^poSttoTroXtTou v[o[i,oo vuv 0£ XYjv ojavjaiv E^^

7 sTTt TYjç aur^ç %co[j,-/jç TrsXrjSyjascoç STrtXs^aiJLcVouç %o[XTcpo|j,3

8 [j.£ta 'jîpoa'ct.jxoo /puoou vo[j,ta[Jia[x(ov] ouo a%o[XouG(oç xyjç irjpoôsasox;

9 %ai a'KaWaça.i aozooç, xat ot] axpa «[A'fij'îaXXofXj

10 y.ai TYjV xou xata tou -jtpaYtJtatoç ...... av %aB(az

11 .... otYjç .... £)(0pYjY7ja£V T«) xa|JLcia)? TjjJicov X §aatov

12 STictBav .... aozooQ -jrapaysVcOÔat £:rt r^ç [auryjc x(0[ji7jç] tcôXtjÔtjçj

13 xai oirsp a[tjxa)v] /,oa[j.a[v uiov vajapau xat ouôva[tppiov otov 90i[3a](x[Ji(ovoç

14 x.ai [[j,a]xap[tov olov] ctêpou (pot[3a(Ji[JLCovoç %ac sav yvoiaiv ou [JLapTupou(icV

15 ot]i[£]o[a)%£V? o] £tp7j|X£Voç ^t^ tco auto) xtajJiouX )(puaiou vojjLia|j.ara -jcevic

16 Si)(a «[JLiptPoXsiaç £9 o) xov £cp7][Ji£Vov (pC(8 . . . zoo aicoSouvat tco aotco xtajiouX

E

17 £t 3£ [JLTj o'jztoc (J.aprop-/jao)acv Ecpco za 000 (i.£p7j irpoç oXEyouaiv ot £tp7j[i)

18 tpEiç av5p£ç TCEpi tou ay-oo ypzooç, E^axoXoDÔïjaat tyj iipwvïj aorœv outcoç y^P

19 auv£i§a(Ji£V Scxatov £wattu5i £[Jiou touaro au]xPoXatoypa(fou Taotïjç tvjç apatvoiTj

21 iroXcCoç EypaçTj irapcov Tcpoç E^'ycovr^ç uov £tp'/][JL£va)v

22 Sixaarcov "j"

«Au nom de notre maître et Seigneur Jésus-Christ, notre Dieu et Sauveur, et de la

»mère de Dieu la sainte vierge Marie et de tous les saints .... dans une telle indiction.

i>Ces deux hommes ont fait un compromis entre eux sous peine d'amende de 2 écus d'or



Lettke a m. Revillout, etc.

«selon les conventions : Phib, iils de Naarau, natif du village de Péléthésis et Kiamoul

» demeurant autrefois dans le village de Parembolé, situé dans le district d'Aphroditopolis . .

» (mais il y a à présent des contestations). Or quand (les juges) viendront au village de Pélé-

» thésis eux-mêmes ou leurs substituts — (voilà leurs noms :) Kosmas, fils de Naarau et Vena-

»frius, fils de Phoibammon et Blacarios, fils d'un autre Phoibammon, — et quand ils connaîtront

» que nous sommes témoins que le nommé Pbib a donné à Kiamoul (le même que plus haut)

»5 écus d'or sans doute, Phib en les rendant à Kiamoul — (il est bon); mais quand (il sera

» d'ailleurs) il faut qu'on écrive mot pour mot ce que les trois hommes nommés connaîtront

»de cette dette. Ecrit par moi Justus, l'écrivain des contrats de cette ville d'Arsinoé, je l'écris

» selon la décision des juges nommés.»

Nous avons tâché de donner une traduction, mais elle n'est pas verbale, car il est

difficile de deviner même le sens.

Il y a aussi une -/.ûiJir) ::ap£[i.(3o/.ï;!; dans le district d'Arsinoé (^'Apcivodriç vofAÔi;); les mêmes

noms se ti-ouvent très souvent dans diverses parties de l'Egypte.

Les mots vuv 3è ty)v i't-/.r;atv à'/iov se trouvent aussi dans un grand nombre d'autres pa-

pyrus, voir les Wiener Studien fiir classische Philologie, t. VII, p. 126.

KoiJiTcpom est l'abréviation du mot xo|ji.zpo|j.ia(;ov compromissum, compromis.

Au lieu de 7:£Xï)9y)<:£Ci)(; nous lisons aussi r^€kri%rfl\^ avec le signe d'abréviation, de même

£ipr(|j.i^ le porte, écrit pour £ipif;|j,£voç.

£'i3a[X£v (forme du dialecte alexandrin) est analogue aux autres formes régulières de

l'aoriste, voir Sturz, De dial. Alex., p. 60.

Nous avons trouvé aussi un autre fragment d'un compromis :

Papyrus XXXVIII.

Haut. 5-5™, larg. 7=°.

1 aSsXfpov tsaax ot 7upo%£t[j,3[i3

2 GUfitptoVci 'rjjACV TO xoiJtTCpoiJnaoj

3 toç Tcpo/,/ aup3 9£o<ptXoç uoavvs

4 £Ypat|ia i^ ao Tcap/ aYpa[i.[jLj ovtco -jr

5
"l*

di emu zachariu ... 5/ z.\i.s

Ca/apts "^

«... les susdits; nous sommes contents de ce compromis tel qu'il est; moi Aurélius

» Théophile, fils de Jean, j'écris pour lui, car il ne sait pas écrire, il était présent à cet acte.

» Ecrit par moi Zacharius ; écrit par moi Zacharius. »

Il y a dans ce fragment, malgré sa petitesse, quelques abréviations assez intéressantes

pour nous, par exemple le J^ au lieu de ûxÉp
; on avait écrit le u avec le signe d'abréviation,

ensuite le u fut conjoint d'une telle manière qu'on n'écrit plus que ce signe d'abréviation avec

une petite ligne J<^.



Ch. Wessely. Lettre a M. Eevillout, etc.

Voilà les autres abréviations :

::po)(.ôin(ixi (le double \t. signifie le pluriel) ^ :zpoY.dii.B'ic'.

xpox/ =: ':ïpiy,£tTa'.

aupi = Ahpr^Mi

car = aÙTÛv

itap/ ^= TCapcvTùjv

aYpa[ji,|j.( = àYpajj.ixo(Tiov

OVTÏÙ = OVTUV

Papyrus XXXIX.
Haut. 11=», larg. 10=" (n" 6498 du Louvre).

tapio (j, ... pi

Y] îÉ rxoZO j ITÎpt ZO . . . . aTCOÀX

00% syst Trapa x

aur/j( xai iccpt tcav . . œç . t./ [isp/

Tcov tsxvcov aîïoXXcov oox syst

.... xspt aurtov irspt tou

cVOÇ VO[JLta[JL) OppuC "COU cV «YpO) £V
(sic)

uTCo6'/jX7]ç xXvjpo yatp'/jjJLtovoç
(sic) '_

otoç (ji-/jva TTî'it'jato [AsptaGïjvac

aotou £^ aorcov ce tao'j [xspooç

zpiToo [jLcV aitoXXco [JLsp/ y %at

\xs.Tzev.oai [xsp y* ourcoç yap o

B^rxTq ouairjv cyp^'f/ 1^'') 'fJ-^'f

tpciaxatoaxatYjÇ Wj "j" o/ £[j.o apiaroiJ,/

a (Ou a fait des stipulations) sur les parts des fils d'Apollo . . . aussi sur le 1 écu d'or

»pur déposé hypothécairement au champ héritier de Chairémon, fils de Menas Pekusios; il

»le faut donc partager eu trois parts égales; 2 tiers sont à Apollo et le 3" tiers à Pekusios;

» aussi on l'a reconnu juste.

«Ecrit au mois de Phaophi de la 13*^ indiction, écrit par moi Aristomaque.

»

Ce compromis est aussi très difficile à interpréter, mais il s'agit évidemment d'une parti-

tion d'un héritage; nous y trouvons le signe y = Va et 7=* = '/j. On a également les abré-

viations (j^ := [J.ï]v6ç, sypaip/ = âvpâsrj, aptcTO|/,/ = 'Apt5TO|j.âxou.

La formule o'jtwç yàp èçàvr, î'>/.atov est aussi déjà connue par le papyrus XXXVII. 'Ev

\n:o%-/iv.r,ç est peut-être simplement dit pour sv û:ïo6ï)7.r;ç [xspsi.

Ici nous avons au lieu de jjiv — ô os, une autre conjonction 5 |j.àv — 5 |j,£v; mais au

lieu d'écrire 5 ij.h rtenùcto;, l'écrivain a suivi la prononciation vulgaire qui réprime et assimile

la nasale avant le g, i:, <p, par exemple vuipr) = vûixçYi, ^uggâXXeaOai = Çuix^âXÀEcÔa;, avTtXapavo-

f;,£vou = àv:tXajj.(3avo|j.£vou.

Agréez, etc. Charles Wesselt.



Une déposition.

UNE DÉPOSITION.

Dans la préface du premier fascicule du second volume du Corpus jmpyrorum AegypH

j'ai signalé un papyrus de Leyde, dont le facsimile a été publié par notre excellent maître

M. Leemans (2^ partie de ses Monuments, pi. CCIV), mais dont il me semble bon de donner

aujourd'hui une traduction détaillée. C'est une déposition adressée au scribe du sanctuaire, Paret,

par les ouvriers d'un atelier de sculpture au sujet d'un nommé Hibtirey.pto, qui avait proféré

des menaces contre le scribe en question. Il paraît que Paret avait exigé le paiement de

6 argenteus-outen dus par Hibtirexpto. Celui-ci les avait payés, mais en affirmant savoir des

choses de telle nature qu'elles entraîneraient la prison contre son persécuteur. La chose

n'avait en soi rien de bien invraisemblable — nous l'avons vu par le grand procès des

scribes accusés de concussion, étudié par nous l'année dernière. Voici la teneur du papyrus :

«Par devant Paret, le scribe du sanctuaire.

« Hibtirexpto, fils d'Ar (alou), a dit qu'il était venu pour payer (les) 6 argeuteus. [1\

»a ajouté :) Le scribe du sanctuaire ne pourra remplir sa maiu de rien (ne pourra profiter

»de rien). Je ne puis aller (sortir, aller en procès) contre toi. C'est toi qui prendrais cela de

» force, contre mon cœur (contre mon gré). Que cela soit! (Soit!) Je ferai faire (verser) cela.

»Je les ferai remplir de cela. Je ferai payer ces choses.' Mais je te ferai mettre en prison. —
» Qu'on ordonne au Hipurmer de m'interroger devant le scribe du sanctuaire pour ces choses !

«Hornofré, sculpteur,^ fils de Petamen Hor, l'homme de la ville de Philée, '' dans le

3>nome de Meure, • et Hor, sculpteur, fils de Pe(t)amenhor, fils de Petamen, le scribe*

» graveur qui dans la main de (o 7:apa) Thot,^ fils de Panas, le comptable thébain, ont fait la

» déclaration susdite. Pwurpesamen (?), l'agent' (préposé aux) sculpteurs, fils de Pethorpra,

»par zèle (?),* a mandé ceci par devant le scribe du sanctuaire.

«A écrit Phir, fils de Pethorpra, en l'an 16, Pharmouthi 27.»

Au revers l'adresse porte : «. ... par devant Paret.»

Nous avons vu qu'en effet c'était le nom du scribe en question.

' 3 = itRe^. Les 6 argenteus n'étaient qu'un paiement total ou partiel d'une dette d'une autre

nature. Il s'agissait probablement d'objets perdus ou détournés par la faute de Hibtire)(pto — et c'est pour

cela que, pour se venger, il voulait accuser le scribe de concussion ou d'infidélité.

2 Aynsex représente deux racines : 1° T ^\ ! o^ (désignait les ouvriers artistes) {Voc. Levi, I,

172), 2° "'''**
signifiant couper, tailler, battre, etc. {Voc. Levi, IV, 147.) Ce titre se trouve pour les

® > " ... .,

deux témoins et pour le chef d'atelier qui envoient leur témoignage au scnbe.

/l
©

4 ù£^ . Voir Dict. géogr., 27-4 et suiv.

I
<=> ©

5
' ^"^^ Voc. Levi, VI, 274.

® Q^ û

^ C'est-à-dire sous les ordres de Thot.
' Bet. Ce mot a été longuement expliqué par nous, Revue, V, p. 103.

* nTOiç^p. C'est un a-aÇ î.ïyoriEvov en démntique.



Eugène Revillout.

UNE AFFAIEE DE VOL D'ÉTOFFES.

Dans le second volume du Corpus papyrorum Aegypti dont le premier fascicule, contenant

les papiers du Sérapéum, vient de paraître, j'ai publié, sous le u" 7, ' le texte et l'analyse

d'un curieux document, en renvoyant pour la traduction intégrale au n" IV de la cinquième

année de la Revue égyptologique. Il me faut donc aujourd'hui accomplir cette promesse en

publiant la traduction en question. La voici :

«Héréius et Tahetarésé, la fille aussi de Psebast, sa sœur^ et sa femme.

«Nous avons accompli tes ordres. Adjuré soit le dieu grand pour faire voir la vérité.

»I1 n'y a point à t'irriter (te rendre mauvais). Il n'y a point à troubler ton cœur à cause des

» étoffes. Nous les avons fait porter et descendre par eau. Il n'y a point à dire : C'est par

»le moyen des gens des jumeaux qu'elles sont parties; car nous ne les avons pas prises

«pour nous. Nous ne les avons pas prises en dépôt. Est-ce que voilà que quelques-uns des

» gens n'ont pas fait parole (contre nous) ? — Que les dieux leur fassent rétribution !

« (Il y avait) 2 eranu ayant 24 (coudées) sur 5. — Qu'on les fasse recevoir ! — Et quatre

«coussins. — De même aussi les autres (étoffes). — Et elles étaient parfaites!

«Qu'ils rendent ces choses! Qu'ils donnent aussi — ces gens — 12 coupons t'am.^

«Il n'y a pas à me faire du tort pour ces choses. Est-ce que tu ne m'avais pas amené

»ces gens l'un après l'autre? Ne fais pas tomber cela sur moi. Fais punir leur mauvais coup!

»Ne jette pas cela à cet agent d'affaire!

«Que le (ton) cœur se retire de moi (s'appaise à mon égard) aussi! Ils m'ont attribué

» (amené) leur méfait! (Eh bien!) qu'ils me l'attribuent pour m'opprimer! (Toi) choisis l'âme à

«charger! Que cela soit fait!

«Toutes les étoffes eranu, ils les ont amenées ici. Tu peux les amener à une entre-

»vue pour voir cela. Mes gens les leur ont apportées.

«Le dieu grand me fera voir ces choses : tu amèneras le déshonneur à tous les gens

« qui sont après moi ! »

La lettre est adressée ainsi : «Par devant Psébast. » Mais il est peu probable qu'il

s'agisse du père des jumeaux.

Je donnerai dans un autre numéro le mot-à-mot de cette pièce, ainsi que le mot-à-mot

des autres pièces du Sérapéum déjà traduites par moi l'an passé (voir le n° 1—2 de la

V° année de la Revue et le Corpus papyronim, t. II).

' Il faut noter que le commencement de la seconde colonne reproduit sur les premières épreuves

photographiques de M. Praetokius a disparu sur celles du tirage.

2 V/ te/asi (voir pour le syllabique ^ = ' vlD °"
iD

°'" '*^^ décrets trilingues, etc.). Or dans le

papyrus bilingue Rhind n° 231 [1 ft 1] [1 J) «»« = <pl *<™-' (X^) «sœur» (plus loin les deux époux sont

appelés les jumeaux). Comme on trouve après cela l'expression » femme, épouse », il faut prendre ici le

mot sœur au sens propre.

' ^ i
L_ = ^^'^'=0 = fôj- ^'"'- Levi, V, 67; Br., DicL, 1705.



Tessèees bilingues.

TESSÈEES BILINGÏÏES
PUBLIÉES PAK

MM. Revillout et Wilcken.

Voici de nouveaux bilingues qui feront suite à l'article du même titre déjà publié par

nous dans la Revue (IV* année, n°^ 3—4). Plusieurs sont fort intéressants aux points de vue

métrologique, monétaire ou économique.

ÎS'° 1. Berl. Mus. P.' 76. '

LC Uaùvi p
Uofj^iZ 0oxo(j.oOtoç

àirojioîpaç 7,at. oivo-

Xoycaç zlç xô C-

ol'vo'j [^ (= xîpdfAia) osxa / |^ l

W 2. Louvre 8100.

(sic)

£V A(tciç)7c6(X£i) rTj [i£Y(dX'/]) Tpd(TUcCav) àiro[JLoc(paç)e' L'Episùc

'I[j.o66(>y Sta/dtaç oia%o(ataç) ir^ / p'air.

A(iov6aioç) xpa('!C£CtTrjç)

' Comme je l'ai dit auparav.ant je donnerai des explications plus exactes dans ma «Collection d'ostraca

grecs ». Cette tessére, provenant du côté occidental de Thébes, est très ancienne, peut-être du troisième siècle

a. J.-Ch. Aussi les tessères n° -2, 3 (Euergetes I), 7, 8, 10, il, 13 et 15 (Evergetes II) sont ptolémaïques. (W.)

- Cet ostracon est fort intéressant; car le texte dèmotique (indiquant l'intermédiaire payant) contient,

deux fois répétée, la mention de 10 aten, comme le grec la mention de 10 artabes. Je le restitue ainsi:

«AapportéPséamen Api, fils de ... Clions, lOaten dont la moitié est 5, IC aten encore en l'an?, Payni le 4.»

Pour l'assimiLation de )3/ril avec -/.Epafiiov voir le décret de Rosette dans ma Chrestomalhie démoUque,

p. 32. Le roi exigeait alors un xEpa(jLiov de vin par aroure de \-ignes des terres des dieux. (E. E.)

^ Scil. opa/[j.â; et non, comme on pourrait croire, àprâpa;. Car j'ai appris par les ostraca, que l'on

payait l'argent, les Spayiia!, à la trapeza,'mais les artabes au Orjaaupd; (W.). La taxe des céréales se payait

souvent en argent. Remarquons que, comme la précédente, cette tessére est ptolémaïque. (E. E.)

* Encore une confirmation du calcul égyptien des monnaies, tel que je l'ai établi depuis longtemps,

c'est-à-dire de l'argenteus outen valant 20 drachmes ou 5 sekels tétradracbmes. Le chiffre grec Byz ou
2520 drachmes équivaut en effet exactement au chiffre égyptien k^j^ «126 argenteus outen». Le second

chiffre indique la somme totale dont le premier à compte est mentionné plus haut (BV-). (E. R.)

^ Le mot démotique j"'lv pto traduit ici le grec araiioipa comme dans le décret de Rosette (voir

ma Chrestomalhie démotique, p. 15). Dans ce passage il s'agissait des parts qui revenaient aux dieux dans

les fruits des terres de vignes et de jardins — parts dont les rois s'emparaient souvent et qui sont repré-

sentés par l'impôt mentionné ici: «L'an 6, le 7° de l'orge (?) {nés, conf. Tessére bilingue, BM 12623, Bévue,

IV, p. 184 : \(t Voc. Levi, III, 147), pour la part (d'Amon).» (E. R.)
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N° 3. Ostr. WiEDEMANN 24 (KarnakX

Lvp $a(ï»(pt ta tféraxtai) à-o[jLr)(îpaç) %rv. £'3ïap(ouptou)
^

xpta/cXiaç xptaxoaîaç .;-

^.,
N" 4. Berl. Mus. P. 323.

f«VJ

xal 'A(jl((«)vcç 'Jî;pâx(Top£(;)

àpY(upwrjç) 'EXscp(av-cv7jç) §Là poTj6(o5).

âi£Yp(a(L£v) MTjVÔ(piX(oç)

|i£tC(œv) 'OpP(a£c3oç) {i7j(tpo(;) Ttad(i:io<;)

6Tt(£p) [JLcpia([i0'3) Gxoi:(. .)* c^j*

!:JÔ, xaî 'Apz(a-?jG'.ç) utôç

67:(£p) |x=pta(|j.o'j) Gy.0TC(. .)

M£x(ip) tC-

N° 5. Ostr. WiEDEMANN 186 (Karnak).

Ataycypdfcp-rjxsv) n£-:£a6,5)(t(ç) X£{ji.av

[6]'îï(£g) ).aoY(paff'laç) xLj- Séxa x^vcs

/ j_ i£, x.ai '3rpoaS(taYpa(p6{A£va) £ç . . L xa

Ti^spioy Kabapoç Sc^aaToô

Oa^£(và)6) xy. . . . 7j(ç) . . .

' Je dois la connaissance de cette tessère à l'amabilité extrême de M. Wiedemaun à Bonn, qui m'a

envoyé, il y a quelques semaines, toute sa collection d'ostraca grecs poui- les étudier à Berlin. Les mêmes
impôts se trouvent, comme je vois maintenant, aussi dans l'ostraeon du Mus. Brit. 12623, publié par M. Ke-

viLLOUT et moi dans cette Revue, IV, p. 184. La deuxième ligne, que je ne pus pas déchiffrer alors (cf. a . .

. . . Tpi(. . . .) vaL <l>3;Tfi);) est à lire : à™(iO((po!ç) xal £7:ap(oup(ou) vaL. <I)aTpf;;. (W.)

2 Scil. opa/.jJii;. (W.)

' Ici le chiffre démotiqne t . i2.\.t 168 argenteus» représente très exactement le chiffre grec y'^Ç

3360 drachmes payées le 11 Phaophi et non le total général. (E. E.)

* L'impôt encore inconnu sur le « <jy.ar.{. . .) » se rencontre quelquefois sur les ostraca de Thèbes. (W.)
^

\ n'est pas moins que 1_ la sigle du mot è'toç. (W.)
5 C'est le nom du sckel ou tétradrachme ; mais les deux signes qui suivent sont un peu douteux

dans la copie. Cependant je crois qu'il faut lire ^(3/<<\ «un sekel» et y voir le correspondant des

i drachmes (i— A) de l'avant-derniére ligne du grec. Nous avons établi depuis longtemps que le sekel

égyptien ét.ait le tétradrachme ptolémaïque, cinquième de l'argenteus outen. (E. E.)
" Il me paraît que les 15 drachmes mentionnées plus haut devaient être un à compte complété dans
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N° 6. Ostr. WiEDEMANN 7
1 (Karnak).

iirjrjÇ A|JL|JL{OVC0'J

N° 7. Berl. Mus. 240'' (Karuak).

la suite (voir le u° 8100 du Louvre); car, autant que je puis le distinguer dans la copie de M. Wilcken, le

démotique indique la perception «d'un argenteus «^/,i, pour l'argent de la capitation de l'an 20 >

c'est-à-dire 32 drachmes reçues probablement pour une famille. (E. R.)

' Il m'aurait été impossible de restituer cet ostracon si je n'avais pas au Louvre trois textes du même
genre, les n°' 7890, 7991 et 7949. Tous ces textes sont également relatifs à l'impôt de /an /A^ijb'î ou de

/an en et /Al^.î-p-ub'J ;f«« de maison, c'est-à-dire à l'impôt sur les maisons (conf k^ signifiant

® /www iT^

entre autres choses stationner, Voc. Levi, VI, 210 et ^ A'I, 212 ayant un sens analogue). J'ai déjà eu

souvent à parler de cet impôt sur les maisons qui existait déjà à l'époque pharaonique et avait été rétabli

par le roi ïachos, selon Aristote, en même temps que l'impôt sur les personnes, la capitation (voir aussi

la stèle de Philadelphe publiée par M. Naville). Il faut distinguer avec soin cet impôt du droit fixe sur

les constructions nouvelles. Le n° 7896 du Louvi'e est un reçu délivré au même contribuable que l'ostracon

WiEDEMANN. Ou j Ht : « Asclou ccluî qui dit à Aptlou, fils de Pamont : je suis soldé {tuimeh, mot-à-mot :

«je suis plein») de l'impôt du /a^^ de l'an 1°'' de César Auguste, le 80 Phaménoth. A écrit » Dans

le n" 7991 on lit : «Apollonius, fils d'Ammonius, et ses compagnons, ceux qui disent à Pamont, fils de

Pétémont : nous sommes soldés du /an de la maison de £-^01 1 1 O- en l'an 7 de Tibère César, le 20 Pha-

ménoth.» Enfin dans le n° 7949 ou lit : «Petchons, Psé . . . ceux qui disent à Soter le . . ., fils de Dorion.

Nous sommes soldés du x'^'^ "l^ la maison de /7\|-î_;ii|I en l'an 10 d'Adrien Auguste, Payni le 7.

D'après ces textes nous restituons la tessère Wiedemann de cette manière :

Lfb/sl /I.bi-7Â—

. . . .^.iifcS:) ,ÇAn-2.> ^i.wu/ét')-

«Hor, fils d'Ammonius, avec Nechtaneb son compagnon, celui qui dit à Aptlon, fils de Pamont : je

» suis soldé du x^n de la maison de >3 \fn\\ de l'an 2. A Djème, l'an 2 de Tibère César Auguste. » (E. R.)

2 Après l'indication de la fraction payée, le texte démotique contient la transcription de ÔEOf-""!? '•

«Toukènes le choachyte». Vient ensuite l'année, puis la signature et le mois. (E. R.)

3 L'écriture grecque prouve que cette tessère est des temps des Ptolémées. (W.)
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N° 8. Louvre (sans numéro?).

Tou ^svycôvaiç vie''

« A écrit Amenhotep pour .... - du sel (omott). An 13, 22 Épiphi. »

N° 9. Berl. Mus. P. 1570.

^ *i -^ </nA<.Krc^r'D/A'j iiiji:. <.-?

« A apporté Houofre, fils d'Hormais, à la porte du roi, eu l'an 19 de César, pour mesure

»d'artabe partie 6" des blés des 15 champs : eu artabes 721,,. Voici : ou a reçu le compte.

» Écrit l'au 19, le 14 É])iplii.

«A écrit Héréius, fils d'Horsiési .... compte. ...»

§6o iXtOV l^-r- X,3[_ç'

l-ci)-Kaîa(apoç) .

[

N° 10. Berl. Mus. P. 1552.

LtC Oa[JL£Vtb{)- lO- âXa-^ç

Î£p(ôv 8tà Scoarpdroo

Ta[j.0'jviç 'AiJLcVcôô-o'j ^Q_.

«Taameu, fille d'Amenbotep, (a apporté) 7 mesures ret et quart ^ de sel à la Porte (?)

»pour reliquat. A écrit Pétéuèchutès en l'an 16, le 19 Pharmouthi. »

' Lecture douteuse. En tout cas il faut que la somme payée soit nommée ici. (W.)

2 Lecture douteuse. On croirait lire Vi k>iti C\^-) ou une drachme. Il faut noter que dans le grec

correspondant, dont la lecture est très douteuse, comme l'a dit M. Wilcken, on pourrait lire L a. (E. R.)

^ -?-r est la sigle pour «r.\tpo\J àp-âpT-, », ce que j'ai montré dans les Aclenstiicke ans dei- kql. Bank von

Theben (Abliandlungen der kg'l. Akademie 1886, p. 50). (W.)

" Valant 5 oboles '/i-
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N° 11. Beil. Mus. P. 1113.

Lv.,9 rj.TZt'.ycy.zzr/.'.

t'.z -ô o'.d7.o[j.|jLa Y À Epîxô'f'./.oç.

ïA écrit Hornotre, tils de HiruotVe, sur 30 tiebt' ^\ u'^ ^ ( \ ^/) / {^\5\c

« A écrit sur 30 nebt'.^ ^ J_ /u [ : 1f|ïij"/f?J 3io
Ç^ | f>

N" 12. Berl. .Mus. P. 158.

•

c?o^ ^ 7^ ).;5 é5' <- v,/^.

L'.y Kaîraiooç) 'Ai)-'j(pj '.s.

«La part perçue pour Tau 12 sur les plantations» KlLl—'IaI — b—///

N" 13. Berl. Mus. P. 11.53.

Lç Oa[A=vcbô- '.a

ÔXl'/.f^Z O'-V- -(o-todTO'j

Tavs/àt'.; /é^2. (Total général : 2 drachmes.)

«A écrit Psémont, fils de TéosrPi sur V'' /f^'i io |o \^LS\i'2~\ fHc

«1 kati 2 drachmes de sel) en compte.

»

}^ [^^ «Ltiz |/o /'

X" 14. Berl. Mus. P. 324.

[t£p(âç) tu'jX(t^ç)] SoT/^r/;) Ila-psîisÎT'.

[nayoîxJTTày'.r yfaîpstv). 'Xr.iyy^iv,)

[///////////] ^vi Ao^-rcvo-r

[Kabapo:] toO -/.'joîo'j OapjjLO'jô". v.y.

«A apporté Petosor, fils de Xespmeté, le prix (et mon cœnr en est satisfait i de Psépoer.

»

X" 15. Ostr. WiEDEMAxx 32. '

1 "Opy.o; ôv osl ô|j.Ô37.'. Hpay./.sior//

'Ep[JLoy.Àso'jç xai. Ns/o'j-ct^v tôv àos//xô[v]

' Voilà des fractions de apojsi. La somme payée est drachm. 8 et obol. 3. (W.)

Je crois qu'il faut lire o£a;a(a:), ce qui veut dire «paquets». (W.)

3 Xous donnons cet ostracou parmi les tessères bilingues, bien qu'il ne porte pas lui-même de texte
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%aî AixjJKÔvioç xaî 'E(i[jio%)/?)ç oî à-

îîsX'foc a'Jvojiv'JSKoaav* àÀY^ô'rj

Tov ôpxov civat. Et \}-Yj ....

T£ t . . 00 . aat 'j . (o[xoaav t . 5 . a

aÔKôv à'jro).6£a9-ai a'Jroôç, si ôè [[J.'^].

8p)(£a{)-ai £Ttl tôv ÈTCtararrjV.

grec; car il vient confirmer d'une façon admirable tout ce que j'avais dit au sujet des serments décisoires

contenant :
1° le texte même du serment; 2° la formule de l'arrêt des juges, eu vertu de laquelle le ser-

ment était prêté. (Voir Eevue égyptologique, tome IV, p. 140 et suiv.; t. V, p. 23 et suiv., etc.)

Cette formule nous la retrouvons isolée en grec dans l'ostracon Wiedemann, telle qu'elle avait été

donnée par les juges avant la prestation du serment (opzo; ov oei o|j.o(ja!, etc.), et elle comprend, comme
toutes les formules judiciaires démotiques annexées aux serments déjà prêtés, deux hypothèses :

1° l'hypo-

thèse de la prestation du serment qui ferait gagner le défendeur, en éloignant {^j)){) de lui son adver-

saire, ou, comme notre texte grec le traduit, en l'en délivrant (a:;o>,uEa6at); 2° l'hypothèse de la non-pres-

tation du serment qui ferait perdre le défendeur et l'exposerait, soit à des dommages et intérêts, soit à

d'autres pénalités.

Mais ce n'est pas encore tout ce que vient confirmer, d'une façon éclatante, l'ostracon Wiedemank.

Dans la Revive égyptologique (tome V, p. 25 et suiv.) j'avais longuement insisté sur les serments prêtés en

matière correctionnelle ou criminelle par Vaccusé. Ce genre de serment, qui semble particulier à la légis-

lation égyptienne, est justement celui que nous retrouvons dans notre ostracon grec. C'est pourquoi dans

le cas de non-prestation du serment le coupable doit être livré à l'épistate.

Il est vraiment étrange que l'on vienne souvent attaquer, au hasard, mes traductions démotiques

quand elles sont toujours confirmées après coup par les textes grecs, toutes les fois qu'on en trouve. Nous

avons déjà vu qu'il en était ainsi pour mou échelle des monnaies égyptiennes, que Brugsch avait essayé

de discuter et que les ostracons et autres textes bilingues confirment en tout point. Il en est de même
pour les serments décisoires, et, nous le verrons bientôt, pour toutes les formes grammaticales que Brugsch

discute aussi, si misérablement, etc., etc.

Ceci me rappelle un curieux incident du dernier jour de ma récente mission de Berlin. C'était au

moment même où j'allais partir. M. Wilcken m'apporta à la salle d'étude, devant plusieurs savants alle-

mands, une série de tessères démotiques portant à Berlin les n°» 1657, 1658, 1659, 1660, 1661, 1662, etc.,

et qui, je le constatai immédiatement, se rapportaient tous à des reçus donnés par des prophètes d'Isis

pour la liturgie d'Isis, sous les règnes de Tibère, Claude et Néron, à un personnage nommé Pibek. Je

demandai à Wilcken : N'auriez-vous pas en grec des ostraca concernant des liturgies d'Isis? — Mais non,

me dit-il. — Songez y bien. — Ah! cela me fait penser à des textes que je n'ai jamais bien compris. —
Et il alla les consulter aussitôt. C'étaient, en effet, des reçus du même genre donnés au même person-

nage. Seulement l'impôt, le 07][io5iov en question, n'était désigné par aucun mot vraiment grec. On avait

grécisé les mots égyptiens hon n ese, «prophète d'Isis».* Or je venais de les remarquer dans mes textes

dèmotiques, à côté de la liturgie, seti, d'Isis. Cette expression seti {que les contrats bilingues traduisent

XEiToupYta) permit même à M. Wilcken, de déchiffrer le mot grec. Grande fut l'émotion causée dans la salle

d'étude par cette petite découverte. Et cependant des faits de ce genre ont été continuels dans nos études

parallèles, de M. Wilcken et de moi.

Je ne saurais dire, du reste, à quel point j'estime ce savant, si intelligent et si laborieux, que nos

lecteurs connaissent déjà et apprendront encore à mieux connaître. (E. E.)

' Ce mot est corrigé. (W.)

* Le mot bartaie dont le sens fut éclairci par les textes démotic]ues, décljifFrés pav M. EevILLOUT, est osvv^jl (— p lien n

esel. Ces textes mentionnent aussi tfiV îpêvvïiatav. (W.)
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LE DÉCRET DE CANOPE.'

William X. Groff.

LÉg-xi^te, écrasée sous les conquêtes éthiopienne, assyrienue et persane, avait ac-

cueilli Alexandre le Grand i)lutôt comme un libérateur que connne un vainqueur : son règne

fut court : comme un météore, l'éclat de ses armes avait illuminé tout l'orient; dans le

partage de son empire, un de ses généraux, Ptolémée, surnommé Soter, obtint l'Égvpte,

avec la Lybie et l'Arabie, et fonda la dynastie des Ptolémées; son règne, de même que

celui de son fils, Ptolémée II, qui lui succéda au trône, fut caractérisé par une politique de

modération et de tolérance : plutôt que d'imposer à leurs sujets des mœurs étrangères ils

rétablirent les anciens usages — en un mot, sans cesser d'être Grecs, ils se firent Égyptiens.

Ptolémée III, surnommé Évergète, ne taisait que continuer la politique habile de ses pré-

décesseurs. Ce fut en l'an U de son règne «Ze 7 Appelaios ou le 17 Tijbi» que «les grands-

prêtres, les prophètes et les autres prêtres qui étaient venus des temples d'Egypte le 5 Dios,

jour de la naissance du roi, furent rassemblés dans le sanctuaire des dieux Évergètes à Canopey>.

{Chrest., p. 125, 2 vers, p. 2.)

Le 17 Tybi de l'an 9 serait, d'après Lepsius {Das Décret, p. 18\ le 7 mars 238 avant

notre ère. La date, quant au mois, est exprimée selon les calendriers macédoniens et égyp-

tiens, |j.t,vî; A7:s7.Xa'.s'J s^BijAir;, Aivutct'.uv 5s Tug'. ïwray-aiîsxa-n;. Les prêti^es qui étaient «venus

des temples d'Egypte» à Alexandrie le 5 Dios pour la fête du roi, s'étaient peu dérangés

pour se réunir quelques joure après à Canope. Cette ville, nommée eu grec Kavu:::; — le

' Bibliographie. Lepsius, Das bilingue Décret von Kanopus, Berlin, 1866 (textes grec et hiérogl., com-

mentaire et tradnctions). — Bmcn, On the trilingual inscHpiicm at San (Decree of Canopus) (analyse et étude).

Revillout, Etudes histonco-ci-itiques sur les décrets de Eosette et de Canope, Chrestomathie démotique, p. LXXXVI
et suiv., Décret de Canope, Chrestomathie dr'motique, Paris, p. 125— 176 (textes grec et clémotique, traduction).

— Revillout, Chrestomathie démotique, p. 435—472 (additions et coiTections). — Pierret, Glossaire égyptien-

grec dti décret de Canope. — Pierret, Le décret de Canope (traduction synoptique des textes grec, démotique

et hiérogl., texte hiérogl. et traduction). — Kevillout, Élude hist. et philol. sur les décrets de Rosette et de

Canope, Mevue archéol., Nov. 1877. — E. Miller, Découverte d\m nouvel exemplaire du déci'et de Canope (Jour-

nal des SavanL^, avril, 1883, p. 214—229) (texte grec de la nouvelle version, traduction). — Revilloct, Les

deux versions démotiques du décret de Canope, dans l'Album de M. Leemaxs (Etude). M. Revilloct m'a con-

seillé de faire le présent travail et il a été fait sous sa direction. Pour l'ancienne version, M. RE\aLLouT a

bien voulu mettre à ma disposition un plâtre au Musée du Louvre, et M. Pixelli m'en a donné un estam-

page et M. Bevillout une photographie. — Pour la nouvelle version M. Gatet a eu l'obligeance de me
donner un estampage et M. Revillout a mis aussi à ma disposition une copie -photographie, et un estam-

page qiie M. Cattaui a rapporté de l'Egj'pte. Pour la transcription et pour la traduction de l'ancienne

version démotique, je me suis servi des notes du cours de l'École du Louvre, et de la Chrestomathie démo-

tique de M. Revillout, p. 125^176, tout eu consultant les additions et corrections publiées par M. Revil-

lout dans la Chrestomathie démotiqiie, p. 435—473, et la traduction publiée par M. Pierret {Le décret de Canope,

p. IX—XVI), pour la nouvelle version mes notes de cours de l'École du Louvre. Puis après avoir rédigé le

présent travail, M. Revillout a bien voulu le revoir et le corriger tout entier, avec moi, non-seulement

pour les traductions, mais aussi pour les transcriptions, lesquelles nous avons soigneusement collationnées

siu' le plâtre au Louvre pour l'ancienne version démotique et sur l'estampage et la photographie pour lii

nouvelle. An cours de ce travail j'emploie l'abréviation Chrest. pour la Chrestomathie démotique de M. Revil-

lout et 2 vers : Les deux versions de Canope.
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déniotique Ji^^f^f^/'o IpfcLz:.'^
eon-espoiul au uoin hiéroglyphique tx4)\'1 Pekut — fut i)ro-

bablement, aiusi que dit M. Lepsius (Dus Décret, p. S), peu importante avant l'époque grecque

et s'accrut depuis la fondation du temple' que le décret qualifie des «dieux évergètes».

Une question se pose ici, à quelle époque avait-on donné au roi le titre d'Evergète? Selon

S* Jérôme ce titre lui fut donné après ses conquêtes en Asie, et parcequ'il rapporta les

images qu'avaient emportées les hommes perses.^ Il me semble probable qu'il lui fut donné

avant la rédaction du décret de Cauope. Si c'était au moment même, le décret en aurait

dû faire mention, car c'était dans le temple «des dieux évergètes» qu'eut lieu le concile

de l'an 9. A la ligne 33/9 on trouve mention d'un décret antérieur par laquelle il fut or-

donné de faire la fête «des dieux évergètes le 5, le 9 et le 25 du mois». Il paraît pro-

bable (Lepsius, Dus Décret, p. 6) que c'était par ce décret que le roi avait reçu le titre

d'Evergète.

Les prêtres réunis eu concile se souvenaient que le roi et la reine avaient «fait des

bienfaits grands aux temples d'Egypte et avaient prodigué les honneurs aux dieux et s'étaient

préoccupés des choses concer7iant Apis, Mnéiis et le reste des Animaux qui sont consacrés en

Egypte-» iChrest., p. 129, 2 vers, p. 5). L'A])is dont il est question ici, était né en l'an 30

de Philadelphe et mourut eu l'an 15 d'Evergète F*" (voy. Revue égypt. V, p. 7). Il avait à peu

près 19 ans au moment du décret de Canope. Evergète s'en est occupé d'une toute autre

façon que Cambyse qui, dit-on, tua iin Apis, ou conmie Ochus qui ordonna, dit-on, qu'on

lui accommodât le bœuf Hapi pour un banquet ... «Le bouc de Mendès partagea la for-

tune de l'Hapi. » (Voy. Maspero, Hist., p. (360.)

« Les images divines que prirent les hommes Perses, le roi les ramena en Egypte, donnant

elles à leurs temples d'où ils les avaient pris-» [Chrest., p. 130, 2 vers, p. 6). Diodore de Sicile

(I, 9, XLVI) nous raconte que les sanctuaires furent pillés par les Perses à l'époque où Cam-

byses incendia les temples d'Egypte. On rapporta qu'il fit alors transporter ces dépouilles

en Asie, et, ainsi que le dit le décret de Canope, c'est Evergète qui «rapporta les images

divines». Nous avons ici mention d'un fait bien fréquent dans l'antiquité. Assur-bani-pal

nous raconte qu'il ramena de Suse une statue de la déesse Naua que le roi Koudour-Na-

khounté aurait enlevée 1635 ans avant lui^ (vers 2300) (voy. Maspero, Hist., p. 160).

' En 1S18 des ouvriers cherchant des matériaux pour une construction trouvèrent dans les fon-

dations des ruines du temple une plaque d'or sur laquelle était écrit : Rxa'.Xsto; FlToXsiJiatoç nToXsaoïioj /.at

Apoivor); Oeuv AoeXçojv xai paaiXiaaa jJEpvizr] r| aoEXçT] xai fmri auTOU to T£[i£vo; OoipEi (voy. Letronne, Eecherches,

p. G). Malheureusement l'inscription ne donne pas de date. Sauf cela elle est très semblable au début du

décret de Canope.

2 Ainsi que me le fait remarquer M. Revillout et qu'il l'avait dit déjà antérieurement dans ses

travaux sur le décret de Canope, ce témoignage de S' Jérôme a été révoqué en doute par Champollion-

FiGEAc, disant : « Les rois d'Egypte prenaient leurs surnoms en parvenant au trône, ce qui n'est pas favo-

rable au témoignage de S' Jérôme». Mais en 1877, M. Revillout {Chrest., LXXXVI et s.) a prouvé la fausseté

de cette théorie de Champollion-Figeac pour les premiers Lagides, et, en ce qui concerne Evergète I", il

a cité des contrats du commencement de son règne qui ne portaient pas le titre d'Evergète pour le roi « fils

des dieux Adelphes».

' La bible nous a-t-elle conservé un écho de cette invasion, lorsqu'elle nous parle de l'émigration

des Terachites(?), qui, comme bien d'autres tribus descendirent en Egypte ('?), si l'on admet un premier

séjour des tribus de Jakob-(el) et de Josep-(el) en Egypte, sous les rois pasteurs et qu'ils furent chassés

de l'Egypte avec eux. Voy. Gen. XV, 13 et suiv. (La i" générât. d'Abraham serait, selon le récit biblique,

les tribus de Jacob et de Joseph, Gen. XV. 16). Est-ce que 2î»iai (Exode 1-J, 40) indique un résumé d'années?
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Eaeliel déroba les terapbims de son père (Geu. 31, 19). Assur-ah-idiu eulève aux Arabes

leurs idoles, mais il les leur rendit — après y avoir iuscrit les louanges d'Assur, son dieu

(Offert, Les rapports, p. 39). Notons encore le Toyage(?) du dieu Cbous d'Eg^'pte à Bakbtan.

Xemi, arbaf(en) keri d'Isis la Grande nous raconte {Revue égypt., IV, p. 1G6 et pi. 19 1 que :

«le fils du Kerni de Coptos du lac vint eu haut vers moi Il leur lit

emporter la statue (d'Isis i à Syèue loin de moi^. Mais ou rendit la statue plus tard (voy.

Revue égypt., IV, p. 166).

ill sauva le pays du combat en combattant dans les lieux étrangers et contre des peuples

nombreux-» (Chrest., p. 131, 2 vers, p. 1), (pour les textes relatifs à ces guerres voy. Revue

égypt., t. I, p. 19) et de plus le roi et la reine ^a ont fait le droit à tout homme».

Il y avait une insuffisance de la crue du Nil et <^les hommes quifurent en Egypte se lamen-

taient .... quand ils se reportaient aux malhe^irs qui avaient eu lieu sous quelques-uns des

rois qui furent auparavant lorsqu'il y avait un manque de blé,' jnais le roi et la reine aban-

donnèrent en leur faveur redevances et firent amener du blé en Egypte du pays de Syrie, du

pays de Phénicie et de l'Ile de Cliypre». (Chrest., p. 132 s., 2 vers, p. 10.^

Les trois grandes races de l'antiquité, Hamites, Sémites et Japbites, avaient, chacune,

nou-seulement sa cosmogonie, mais aussi sa géographie à elle — de sa patrie le vieux histo-

riographe national, peut-être aurais-je dû dire géographe, décrivait la terre telle qu'il la con-

naissait — ou croyait la connaître. Le nom d'une ville chez un autre peuple devenait, sous sa

plume, celui du pays : il
\

^
\

) K® Hâ-ka-pteh, Memphis, Ai-o::-:;^ Egypte); le nom d'un

pays devenait celui d'une ville i^D'"l2£î2, Egypte, ^r*"; le Caire-); en transcrivant un nom

propre il modifiait légèrement sa prononciation, pour lui donner un sens dans sa langue, ou

bien encore il le traduisait (Va 1, T )
E/.ejxvt'.vï;^). Les noms de pays furent souvent déplacés:

c'était comme à travers les brouillards qui obscurcissaient son horizon qu'il désignait, soit un

pays plus proche par le nom d'un autre plus lointain, soit un pays plus lointain par le nom

d'un autre plus proche. En un mot, chaque peuple, tout en se figurant l'auti-e monde à

l'instar de celui-ci, décrivait celui-ci tel qu'il se le figurait.

"L-jy-y., o ofx/x/iTj '
Ruten oriental,^ zA^y^l ^'^"'' •' 77/a| ^«^?j''- L'ancienne

version démotique traduit -up-.a par aèur'" (dans la nouvelle le deuxième caractère est un

peu douteux, je crois y voir im * s). Ce nom est, à proprement parler, celui du pays qui

se trouve aux bords du Tigre, en assyrien assur (mîTS), eu grec Aicjpî:t, c'est ce uom que

nous trouvons ici, déplacé et servant à désigner la Syrie, par les peuples demeurants plus

1 Avous-nous ici une allusion au récit de la Genèse (chap. 41 s.)? On ser.iit tenté à le croire. C'est

à remarquer que la réunion des prêtres à Canope eut lieu non bien loin de l'époque où fut faite la traduc-

tion dite des Septante.

2 ya^ sert, chez les Arabes, non-seulement à désigner le Cnire, mais aussi l'Egypte. Cf la forme

verbale JL^ « bâtir des villes ». [F. G.]

3 PiERRET, Dict. d'archéol. égypt., p. 202. — Notons encore des noms fabriqués tels que, ])ar exemple,

VKlQi: (et -f C-), D-irs, nns:- - Cjy (les deux villes d'On) etc., etc.

* La seule mention, du moins à ma connaissance, d'un Euten oriental.

^ A ce i)ropos il me semble intéressant à noter un verset de la Genèse (XXY, v. 18) où il est dit,

en parlant des Ismaélites : mTS TV2V.Z B'"^i"a ":s "ry "ifN TU' ny n"?'!-» i::r"i «Ils habitèrent depuis

Havilah jusqu'à Sour, qui est en face de l'Egypte, quand on entre (litt. : ton entrer) à (vers) A-f.hiir^. Âliour

semble désigner ici, de même que dans le décret de Canope, la Syrie (cf d ' 1 Vi "1 àssur?).
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à l'ouest; le texte grec a supprimé l'a initial (ce qui aurait pu servir à le distinguer de

l'Assur [Assyrie] de la Mésopotamie) et écrit Supia; d'où le nom moderne de la «Syrie».

'\KM':/.-q ,

'"~^
s—)

^ "^
A'^/Ô, ,m/J> X''-''-

^I- Brugsch (Revue c'gypt., II, p. 324) a

])roposé de voir dans T^\ _ga. J^^ x"^ '<^ transcription et dans s= kefd, la tra-

duction de l'assyr. 'V-T^.^à.ëÉ: *^IT^T^} "*''* aliarri, litt. : « le pays à'arrière, derrière, » nom

qui servait à désigner la Pliénicie. — Si les Assyriens désignaient le pays à l'occident par

l'expression «pays d'arrière», on s'attendrait à trouver chez eux une expression analogue

s'appliquant au pays qui se trouvait à l'orient. En effet, le grand royaume qui s'étendait à

l'est du Tigre, fut désigné par le nom d'Élam. Faut -il rattacher ce mot à la racine Thy

«être haut» («Hochland» R. nSj?. Schrader, K. A. T., p. 111) ou peut-être ne faut-il pas

plutôt y voir une expression correspondante à r«aiTtè?-e» et l'expHquer par la préposition

el-la-m\i «devant», c'est-à-dire «le pays de devant»?

saUmina selon les deux versions démotiques. Ces noms servent à désigner l'île de Chypre.

Le nom démotique salamina est d'après le grec -a/.a|j.i:. — On se demande s'il n'y a pas un

fond commun à ces deux noms. Hérodote ^VII, 90) nous parle des Cypriens venus de Sa-

lamine (en Grèce); peut-être ont-ils assimilé le nom d'une ancienne ville de Sebi (+?) (en

Chypre) à la ville de Salamiue d'où ils étaient venus. Dans ce cas l'ancien nom nous serait

conservé par le texte hiéroglyphique. — La désignation D'JID pour cette île vient de la ville

qui p(n'te ce nom, en grec Kraov (cf KITIEY^ = if^Ya/JSr, C. I. S., 117). 'Vers l'époque

(plutôt après) où fut rédigé le décret de Cauope, ce nom se déplaça (voy. Lenormant, Orig.

de l'Hist., t. III, p. 55 seq.). Par exemple, le Targum d'Onkelos rend DTia, Num. 24,

24 par 'SÏ2ni!3 de Rome. Cf. en autre le début du premier livre de Macchabée : K^l sys-

v£T5, iJ.6Ta To izcczix^M ÀAs^avBpov Tov «^iXiTizou Tov Ma/.e3ova, 'ôç sÇïjXSsv £•/. TCii ye; XeTT£'.£t[x, etc.

A cause des bienfaits que le roi et la reine ont faits à l'Egypte « il est entré dans le

cœur des prêtres qui (sont) en Egypte d'augmenter les honneurs qui sont faits au roi et à

la reine. Les -prêtres de chacun des temples de l'Egypte seront appelés jirêtres des dieux

Éoergètes. Qu'ils l'écrivent sur les protocoles («2£.è«L'\(0») des contrats; qu'ils constituent une

nouvelle tribu des prêtres; qu'on l'appelle cinquième tribu des dieux Evergefes.^ (Chrest., p. 137 S.,

2 vers, p. 14.) — «Le mot ^f/^,-^ kelu (^ffô.TV.o) ou ^<//f\ (2s.ôk?V.o) a pour sens princi-

pal celui de «confier» : et c'est pourquoi ce terme fut même employé à une certaine

époque pour désigner la masse des contrats, ainsi que nous le voyons dans les décrets de

Rosette et de Canope . . . .» (M. Revillout dans les Proceedings of fhe Soc. of Biblical

Archeol. June, 1886.)

m Puisqu'on fait fête des dieux écergetes dans les tempiles, chaque mois, le 5 , le 9 et le

25, selon le décret écrit précédemment .... qu'on fasse (en plus) au roi Ptolémée et à la reine

Bérénice une fête solennelle le jour où la divine étoile d'Isis se lève,^ mais «i7 arriverait le

transfert de la part des levers de Sothis à un autre jour tous les quatre ans; qu'on ne trans-

porte pas le jour de faire la fête à cause de cela ,» mais <i.pour que soit maintenu

l'ordre de toutes les saisons conformément au ciel . . . que l'on ajoute wn jour de fête des dieux



Le décret de Canope. 17

Evergèfes dorénavant tous les quatre ans, en jdus des cinq jours que l'on ajoute avant le nou-

vel an. » (Chrest., p. 146 s., 2 vers, p. 20 S.)

L'année égyptienne composée de 365 jours retardait sur l'année astronomique (365 j.,

5 h., 48 m., 48 s.) d'un peu près ''4 de jour par an — ou un jour tous les quatre ans,

d'où il résultait que les fêtes d'été tombaient en hiver et les fêtes d'hiver en été. En inter-

calant un jour tous les quatre ans, les années astronomiques et civiles marchaient plus en

accord. Il est probable que cette véforme aura été assez mal vue des Égyptiens. Geminus

nous dit' (chap. VI") que les Egyptiens ne voulurent pas que leurs sacrilices tombent toujours

dans la même saison de l'année, mais qu'ils en parcourent tous les temps, de sorte que la

même fête qui a été célébrée en été, devienne successivement celle de l'hiver, de l'automne

et du printemps. Il est même dit' : «que les rois d'Egypte, lore de leur inauguration, étaient

conduits par les prêtres dans le temple d'Isis à Memphis, et qu'ils étaient obligés d'y jurer

qu'ils maintiendraient l'ancien usage de l'année de 365 jours, et n'y permettraient aucuue

intercalation. ^

Il aniva que la lille du roi étant encore vierge alla au ciel subitement, <^il a plu de

faire être honneur, éternel, à la reine Bérénice, fille des dieux Évergètes .... Puisqu'elle est

allée parmi les dieux en Tyhi qui est le mois où eut lieu primitivement l'apothéose de la fille

du Soleil en lui.> (Chrest., p. 157 s., 162; 2 vers, p. 30 s., 36 s.) Ainsi que le dit M. Pibrret

[Etudes égyptologiques, 2" partie, p. 141), nous avons ici une allusion à un fait mythologique

inconnu. 2 M. Pierret fait remarquer, en outre, qu'il est dit d'une déesse : ^^sCXiinzy

n^
^

I T ^ «fille du Soleil, amour de son cœur résidant à sa place, sur son front».

[Denkm., IV, 23.) M. Lepsius {Dus Décret, p. 16) fait observer que sur le calendrier de fêtes

à Esneh [Denkm., IV, 78, 7) D y est fait mention d'une panégyrie au premier Tybi à Tefnut,

fille de Râ (ïï <^>K3>' i^ V
Vil o I .

OîCXo/
Les prêtres réunis en conseil à Canope décrétèrent « que Von produise à elle une image

d'or . . . disant à elle : « Bérénice, princesse des vierges » . . . . qu'ils fassent à elle sacrifice

et le reste de chose que de droit pendant les jours de la panégyrie nommée.^ {Chrest., p. 166 s.,

168 s., 2 vers, p. 43.)

Un mot dans ce passage, du reste, très clair, offre un intérêt particulier. Le grec ôuTiiz

«sacrifice» est traduit dans le texte hiéroglyphique par <=>\\ qerer, de même dans les textes

démotiques ri//-^, . kerer. En copte, le démotique écrit en letti-es grecques, il se retrouve

sous la fonne (TAiTV., par exemple dans le psaume n (à la fin) il est dit : totc ène'^Mes.'^"

eaten ^evH ujOTVUjoooTruji MMeeMHi. OTrô>.H*.ç5)opô. neM £&-n <S"\\\. Le texte grec porte:

Ts-s EÙBsxïîceiç SjGiav o'.y.a'.siJvï;!:, avaçopav /.a: iXoxay:w[xaTa, Ps. 50, v. 21, qui traduit l'hébreu

(Ps. 51, V. 21) : h'h'yi nblj? pn^fTISt l'Snn IS Alors tu prendras plaisir (aux) sacrifices de

justice iUjOTUjtûOTruji MMe-eMHi = Ousîav Gixatccûvy;; ^ pnï"'n3î\ à l'holocauste (ô^nev-

ç^opiv = avaispa = n^lî?! et aux sacrifices qui se consument par le feu ( 3"\i7\. = iÀoy.o-J-

-oi;j.z = h'h'3). Alors le copte S^iTV. correspond exactement à l'hébreu h'h'D. Notons encore

' Voy. Introd. aux phénom. célestes trad. du grec par 51. l'abbé Halma et JRech. hist. sur les obs

astroiiom. des anciens (trad. de l'allemand de M. Idelek), par M. l'abbé Halma, p. 29.

- Est-il bien sûr que nous n'avons pas ici une fable inventée par les prêtres pour flatter le roi?

3
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ce mot employé dans la graude table d'olïraudes de Marseille. [C. I. S., I6b) : b^D ï]'?îO

b^D ch'C ex n>'"12k ÛS. — Ainsi voyons -uous ce mot, avec la même siguification, employé

par les deux langues — liamitique et sémitique. A laquelle appartient - il ? Eu hébreu le

mot '?''?3, avec un '' entre la deuxième et la troisième radicale, serait un adjectif dérivé

de la racine bbs qui se trouve eu hébreu, mais avec un .sens qui ne convient eu

aucune ftiçon à l'idée d'un sacrifice i^brûlé). '^'73 veut dire «rendre parfait», d'où l'adjectif

b^'^D «parfait, entier», ce qui est bien loin de l'idée de brûler par le feu. En égyptien

nous trouvons à côté de ^=(1 W^''' «holocauste», <=>!
|

qerer «four, founieau». Il est

très probable que qerer (qelel) est un mot égyptieu qui a passé chez les Sémites avec les

usages du culte eui])ruutés par eux de l'Egypte.

Finalement les prêtres réunis en conseil décrétèrent, selon le texte grec {l. 62, 63):

'Os'ïv ky.ictiû xiov lîpwv •/.a6£CTï;y.a); î-iitaTr,; v.y.: ap/'.îpsj; v.y.: z: -yj '.tpsD Yp^H'f'^'''? [avor^paiia-

TWiav] TOJTi T5 'IiT,o:q\i.x £!; c-r,/,-(;v A;f);vr;v J- yoù.v.r,-) tîpî'.; •(pxii.iJ.XG'.v v.a: a;-''J7rc!î;ç y.oc. î/,XY;v'.y.st;

(M. MiLLEE, Journ. des savants, avril 1883, p. 222). Le texte hiéroglyphique dit : IJw^ §7)

I„=^flfliftL:fl(V)ti:iTffl3ii^k,T,P,"Ji+ftil?in

ce que M. Pieeret {Le décret trilingue de Canope, p. 25) traduit par : «Ce Décret il faut

qu'il soit écrit (rédigé) par les Délibérants des temples et les chefs de temples et les scribes

du temple (de Canope), gravé sur une stèle de pierre ou de métal, eu écriture sacrée, en

écriture des livres, en écriture des Grecs. » •

Le conseil, tout en rédigeant le texte original du décret eu grec, avait, ainsi que

M. Revillout me le fiiit observer, promulgué uue traduction en langue sacrée, se bornant

là : on laissa à ceux qui voulaient établir ce décret dans les temples, le soin de le traduire

eu laugue vulgaire, d'où il résulte que nous voyons des variantes très intéressantes entre

les deux versions démotiques. Etudions une phrase. A la ligne 22 et suiv. du texte grec on

lit : (^Miller, Journ. des savants, avril 1 883, p. 218) : . . . . s|jioio)ç It xai -[ou; e-ayovsu;] ajTwv

a-o Tsj vjv /.a-:a-/u)piL£56at ci; Ta; auTa; ojAa; £v a;; c. r.xzipzç ï'.stv • avit §£ -uv E'.y.sît [3;'jX£'jt(j)v

;£p£wv Tiov a'.psj'Xîvwv y.aî" £v;:ï'j-:ov £/. t(ov ;:po['j-ap/i'jjwv] T£ccap(jjv ç'j/.uv, etc. La partie qui va

nous occu])er est traduite eu laugue sacrée i^Pierret, Le décret de Canope, p. 11} par:

(ligue 15 1. Depuis ce jour jusqu'à toujours à 1 état d'être inscrits dans les classes que

étaient leurs pères au sein d'elles, il se fera qu'au lieu de prêtres 20, etc. Les textes démo-

tiques traduisent (voy. Revillout, Chrest. déni., p. 143 .s. et Groff, Les deux vers, déni., p. 18) :

Ancienne ligne 29 : ^-^-io^'^^î lM7_écjI^I<C-.
|
MO£.l r^lj |)'|5f) p .3 |cO;0-±-

Nouvelle » 8: i j.l o J/!?ll'Al^l;fil^ U3 l-t/" I)oU? p I CA) O -2L_

Examinons les variantes entre les textes démotiques. p^lcOO^ «depuis le jour que

plus haut»
I

-BS
j azs tcu vjv). La nouvelle version démotique dit : plooo^

«depuis le jour plus haut».

' Cette clause manque dans l'ancienne version démotiqiie : les textes grec et hiéroglyphique étaient

déjà gravés (voj'. 2 vers., p. 51); en rédigeant le teste démotique, on ttcco7nplissaif ce qui était ordonné

par le décret et il devenait inutile de le répéter.
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.|/|3)j (eant) «qu'où les . écrive». Citons comme exemple de cette forme {^tSi)

earft'e « pour qu'il dise » (eTpeq2s.cù) [Poëme, p. 8); ^ )^j^ «qu'où prenue» i^C'aHO/je, A, 1. 30);

7,%^]6)) **ï^^'oû ^^ fasse» yCanope, N., 1. 10\ L'aucienue versiou porte la variante (1. 37)

yv5)?liy- Cette forme se trouve, surtout dans les inscriptions de la Nubie, développée par

un zf: ti factitif [^/p'zx'o\c^']5x- ,\ ^-tr ((o JolT^'JS' I^I>^;; «Devant Tbot de

Peuebs, le dieu grand du temple i^Vi pour faire iCTpei un jour 18" à Xéron^. i Notes de

l'École — Texte. Lepsius, Denkm.) f.S2ti}^ aiZ/Axt*', -j-^i^j/y y /> 4 y 42±/1"i" » <
)J

«Il

m'accorda : en sorte qu'il tit faire (expeqep) le droit du monde (de la Nubie) sur le

temple- . i'X! ^ 1^3, pi'is à la 3''
p. du prêt, kal.i (Revue égypf., IV, pi. 22.)

X''S^yS±:/yfi_:)^ O |^J T1-'2/->;;E 1 |3zf:' z\ï<. ''J'^" f=iit ordonner de

leur faire faire lexpe, ^^^A ) préparer pourPatot le reste pour qu'il fasse (iiT€q,^\
j

être cela à Teos» \^Eevue égypt., II, PI. 7). ^-^ p e ti ar est conservé dans le copte eTpe,

eepe. — Tpe, epe est employé pour exprimer un causatif. oiroo ôL i'-J)»OT5"f epe ujujhh

nifeen i èïiujooi é&oTV^en HKèvoi — y.-x: tlxit-.v'hvi 5 0£o; et; v/. tt,; xk ~^'' ïJ'-s"', niS2k'.1

yi: h^ nS2nsn"î!2 C^nbx mn" «Et Yabo Élohim lit pousser du sol tout arbre» etc. (Geu. 2, 9.)

— Note. Yaho (lisez Y/l'o)). Le texte copte porte c^noTT"^, le texte grec i 0ï:ç et l'bébreu

D'nSx mrr. Les livres gnostiques transcrivent miT par ies.to. ' Dans la ïiictic cotise», on

trouve deux formes iis.w et leoT, apparemment transcriptions de mn\ Par exemple il est dit:

d>A7V.es. T€TnHes.oe epooT oi îi2£.wa).He CHèk.Tr n ïecnr ne\.ï nTeK.qcoevïcoTr n'3'i enco;^

eïuje».22.e nMAvek.q eÊioTV om nujHn Aincocnrn e^-yoi eÊoTV om hujhh Avncono 9p*>^ï oai

nne^pôwSs-icoc n ev2^eK.M. «Mais vous les trouverez sur les deux livres de ïeoir, lesquels

Énocb écrivait quand je parlais avec lui de l'arbre de science et de l'arbre de vie dans le

paradis d'Adam», n c cr-j. Êi — «Les deux livres de ïeoT» ou comme il est dit ti c cr^, ô>.

TCTiinevoe epooT om nnoS' chôwIT n2£.(owMe n ïeoTr. « vous les trouverez dans

les deux grands livres de ïeoTr». Est-ce une allusion au livre d'Enocb? Ou ne faut -il pas

bien plutôt voir dans les deux livres de ïeoTP le miT' nîsnSa "ISD et le ~)ï?^^ "i£D, lesquels

les guostiques avaient attribués à Enocb? Cf. la pbrase d.?V.7V.ev T€TnHik.pe epooir oi T\2s_03co.v«.e

cnôwir n ïeoTr et mn' nanbû nsD" -lîïïs" p h]! (Num. 21, 14 1; ISD h'j n2"nr s"n ahn

-l'^'n (Jos. X, 13), nt:»TI nSD hv nains mn (il Sam., I, 18). — Le nom divin mm ou ses

abréviations n^ (ou m' qui se trouve dans les noms propres^ se rencontre dans les papyrus dé-

motiques à transcriptions grecques, sous les fonnes {'Ti'.'Cfm '-^^ ( Leide, Revers, XII, 7 )

; ()Si} i})

i£ou (Leide, IX, 2); Ç" A"^^ '^'•'^'> i^IX, 14). Ainsi que M. Revilloct me le fait observer

f0-> est le mot ^_^ âne, eu copte lo), eioj, qu'on avait fait entrer dans la composition du

mot par lequel on transcrivit le nom divin, et que c'est peut-être cette assimilation qui

donna lieu à la fable que les cbrétieus adoraient l'âne. Le papyrus de Leide (XX, 9i donne

en biératique IX -jfc^ ^ '^^Y'^ ixjw.- Il me .semble parfaitement admissible que nous avons

ici une transcription du tétragramme et que cette transcription a été tirée d'un document hiéra-

tique beaucoup plus ancien par lequel il aurait été emprunté des langues sémitiques. Un

' Voj'. l'étude à ce sujet de M. Revilloct dans la Vie et sentences de Secundus, p. G6 s.

2 Pour les transciiptions de y^ voy. M. Revillout, Poëme, p. 63, 88.

3*
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uom propre comme citation doit conserver assez fidèlement sa forme et nous avons ici un

nom propre comme citation phonétique et graphique. ^ Pour ma part, je suis très tenté d'être

d'accord avec les sorciers qui écrivaient le papyrus magique, et vocaliser mn', j^ xl "z?^^

les-iroj, c'est-à-dire Yaho (lisez Ya'ui). Notons encore que, selon M. Brugsch (voy. Dict. géogr.,

p. 188 s.), un quartier de Memphis fut nommé D (1 (1 [H
"^

« de la terre de Ih» — est un équi-

valent de r\''(?), puis il y avait une localité palestinienne nommée nilr-i\\ (\v est peut-être

la voyelle accompagnant le H H = '). De plus le pap. Auast. I (22/1) fait mention d'une

localité t^peut-être la même) [1 (1
^__

(?) (X). On ne voit que les débris du dernier caractère,

est-il un [Tl? (voy. Chabas, Voyage, p. 188). Dans ce cas nous aurions Iiah qui ressemble

singuUèrement à i&.Trcù, mnv

îlais revenons au décret de Canope. — Ainsi que nous l'avons vu, l'ancienne version

écrit l|;i3)J ^* 1''' nouvelle Ipl^^^, cette dernière forme correspond d'une part au ^^ ^
mtu dans laucieune langue et à nTe du copte. Il sert à rendre une liaison entre un verbe

et im autre qui le précède. C'est la forme copulative'^ [0^ '1 ^°ll . ¥*>.'^ ^
v\ 3 Ax' 1) p ^=1^ «Ils dirent à lui et il écouta leurs paroles toutes» (Pap.

^^^ "^
K^ ^ y ^ ^ ^^~^ ^ 1^^ '^"^^ «j'enchanterai mon cœur et je le placerai au

sommet de la fieur de l'arbre âS et si l'as est coupé et qu'il tombera à terre, tu viendras

pour le chercher» (voy. de Rougé, Chrest., § 179; Papyrus d'Orbiney 8/4 s.). En démotique

de même qu'en copte les exemples sont si nombreux qu'il me semble presque inutile d'en

citer. Notons pourtant «qu'il aille à ceux là qui ne l'ont pas invité, et qu'il parle (tl^-'yl-i^,

nTeq") avec ceux de la fête» [Poëme, p. 23). «Qu'on écrive ia]ZO le décret sur une stèle

.... et qu'on l'établisse y-^O^li.'^ dans les temples» {Chrest. de'm., p. 57).

L'ancienne version dit
"jf!— 5o *1® ^^ ^^^ prêtres» et la nouvelle ^^lo "'^ prêtre 20».

Dans l'ancienne langue, de même qu'en démotique et en copte, souvent le nom de nombre

est déterminé par l'article et suivi d'un n qui sert de liaison entre lui et le substantif Par

ex. : A^ ^^ "^ (5 § Il [1 a « Le 200 de jarre» (Maspbro, Rom. et poës., p. 63); ^kK

° è'^:-^ (Anast.V, 13/5); l^"'^" " IJ «Le 87 de dieux». (Pap. Mag. Hanis,

pi. VI, 6.) Le chitFre 2 se place après le substantif. Ainsi il est dit : A^ pn i^
«Le scribe deux (les deux scribesl de la ville» (Abbott, (3/11); ^ r|ç^ «l'endroit deux

' «Les papyrus gnostiques démotiques lie Leide renferment même des hiéroglyphes quand il s'agit

de symboles religieux, au milieu des phrases pleinements coptes. » M. Revillout, Le Bmnan de Selna, p. 7,

note 1. Remarquez le déterminatif que donne le papyrus de Leide.

«La traduction des Septante a été faite sur des manuscrits hébreux, écrits en caractères phéniciens,

» non en caractères carrés, . . Origène nous apprend que le nom de Jéhovah avait été conservé tel quel

«dans la traduction, en anciennes lettres. -> M. l'Abbé Vigourocx, Manuel biblique, § 108.

2 ^\ ^ ^\ d mtuf sim dient dazu ein Verbum mit dem vorhergehenden zu coordiniren.

Erman, Oramm., § 216. En démotique voy. M. Revillout, Poëme, p. 182. — Cf. les autres ex. Pap. d'Orbiney,

l,fis., 2,3, 3,2, 8,2,4 et S., 12,4, 14,6 et S., 14,9, 17,4, 18,1.
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(les lieux endroits)» (Abbott, 5/6).
i De même en copte il est dit : oiroo eTôwq(Sl Mnii

ncosR HCM niTeÊT 6 «Et il prit cinq pains et les poissons deux» (Marc VI, 41) ou

à^ifi 2ve H2s.e niô.rue'Xoc & éopHi ecoa^oMô^ «vinrent les deux anges à Sodome»

(Gen. 19, 1). C'est ainsi que le traducteur de la nouvelle version a mis le nom de nombre

après le substantif, ainsi on lit à la ligne 29 de l'A. {Chrest. dém., p. 144; Les deux vers.,

p. 18) ^^c--50, 1;^ *i° classe et N. }})Cyp-\-/, classe 4; ligne 31 A. •2|_^5l'^^ «qu'il y
ait 25 de prêtres», ~)3a7)I'Sc5 «qu'il y ait prêtres 25», selon la nouvelle [Chrest. dém.,

p. 144; Les deux vers., p. 19) et puis à la ligne 43 :
fJColu^ ''^^^ 5 jours»

; N.
"J V>/)nj

«les jours 5» {Chrest. dém., p. 155; Les deux vers., p. 29). — Le chiffre, quoique un pluriel,

le substantif étant considéré comme un collectif (voy. de Kodgé, Chrest., § 158), reçoit l'article

du singulier, mais le sujet du verbe est mis au pluriel. Par exemple il est dit dans le pap.

(lnA<==> I iSis *4 ci^s .^ ^'^^^ «Furent la 7 Hathors à venir la voir, elles dirent d'une

seule bouche qu'elle meure». (9 8.)

Paris, novembre 1887.

I

TEXTES AGEICOLES DU PAPYKUS SALLIER Y^

PAR

Paul G-uieysse.

L'état de la propriété foncière et des agriculteurs dans l'Egypte ancienne, ce type des

pays agricoles par excellence, n'est pas encore nettement connu, surtout en ce qui concerne

la transmission sinon de la propriété, du moins du droit de jouissance des terres. D'une

façon générale, le Pharaon était propriétaire du sol entier, et en déléguait la jouissance

temporaire ou même viagère à ceux qu'il voulait récompenser de leurs services. Cette jouis-

sance viagère tiuissant par s'adresser non à la personne, mais à la fonction, avait dû prendre

promptement le .caractère d'une possession véritable, quand il s'agissait du domaine des

temples, et des fondations faites en vue d'assm-er à un défunt les éléments matériels néces-

saires à la conservation de la vie future. ^

Ou voit les Pharaons distribuer les terres à leurs soldats comme dans l'inscription

classique H^Ahraes, fils d'Ahana, et même en garantir la transmission de la jouissance à

leurs enfants, comme dans le poëme de Pentaour.^ C'est là probablement l'origine de la

' Cf. en outre Abbott 6,21, Orb. 16,9, 18,1.

2 Voir JIaspero, Inscription de Syout du temps de la XII' dynastie, cours (lu Collège de France 1879

publiée sous le titre : Eyyptian document relating to the statues of the dead, clans les : Transactions of the

Society of Bihlical archœology, t. VIII, p. 1— 32.

^ Voir DE RouGÉ, Poème de Pentaour, et la Caste militaire, par E. Revillout, Reçue égypt., IIP année,

p. 101. — «Or, il n'est pas un seul d'entre vous à qui je n'ai fait un bon sort dans ma terre .... je fois

vous grands dans vos biens, chaque jour; je fais le fils dans les choses de son père ( A ^ M ^>^ ^
®t=±f=,A ^ ,e\

'

\/iA _û 2i _^ I

M vra
j . > — On peut rapprocher de cette fixation de la jouissance des terres dans la même

Ql I I 1 K^=^ PLI/
famille, une phrase d'un hymne au soleil, correspondant an chap. 15 du Rituel de Turin, contenue dans

un des papj-rus thébains publiés par E. Naville, t. I", pi. XIV, 1. 1.5 et 16, et évidemment intercalée

3**
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division des terres de l'Egypte dans ces trois catégories que nous ont fait connaître tout

d'abord les historiens grecs, celles qui appartenaient aux Pharaons, aux temples et aux

guerriers.

M. DE RocHEMONTEix a uioutré récemment combien les usages agricoles de l'Egypte

ancienne s'étaient conservés dans l'Egypte moderne jusque de nos jours;' à plus forte

raison, les nombreux contrats démotiques que l'on découvre chaque jour, et que M. Revil-

LouT utilise avec tant de sagacité dans ses cours de droit au Louvre, nous permettront • ils

de remonter plus avant dans le passé. La chaîne se renoue, du reste, avec les données que

M. Maspero a trouvées d'une façon si inattendue dans le livre du Xent-amenti;^ d'autres

textes nous donneront encore, sans doute, d'autres éclaircissements sur la propriété foncière.

Quant à la situation des cultivateurs, elle était à l)ien peu de choses près ce qui est encore

malheureusement celle des fellahs modernes; les redevances étaient payées à grand renfort

de courbaches, et quand la nuée des exacteurs de toute qualité s'était retirée, il ne restait

plus grand' chose aux malheureux paysans. ^

Quant à la corvée, elle était florissante; les écrivains grecs l'ont tous mentionnée, et

voici un petit texte, qui n'a, je crois, pas encore été cité, et qui en parle d'une façon for-

melle :*

iR5?!i^f',^k3.r,[P,T,-]kki^L*,["]î%-;

fll^J^ruiP^i

«La liste des (ouvriers) et des paysans pour (le creusement) des canaux qui ont été

» saisis (par ordre) de Sa Majesté v. s. f. Ils sont réunis en masse avec leurs instruments

après coup dans un texte phis ancien, au milieu des louanges de Ra à son lever : ^nnr .^za

V -ti , 2. a ffi .

^
I

1=^ / ~^ ^AAAAA
_^j^^ —-- Q I

W
,
n Q e ' -= " .^AA«W ^ -^

n n va -«^ III vA
I ^i^vft 1^ VQb «que personne ne soit molesté

4 4 èT I
<=> K^— >=Œ Q ^ ' r^r-i A A ar '

I
Q I I n =^—^

dans ses biens; que personne n'enlève à personne les biens de son père». C'est la même expression que

dans le poëme de Pentaour, document contemporain de l'hymne.

' Conférence au Cercle Saint-Simon.

2 Revue des Religimu, t. XVII, 1888.

3 Papyrus Sallier l", pi. 5, 1. 11 et Anast. V, pi. 15, 1. 6. — «Ne t'es -tu pas retracé la condition

du cultivateur? le scribe de la douane est sur le quai à recueillir la dime des moissons; les gar-

diens des portes avec leurs bâtons, les nègres avec leurs lattes de palmier crient : çà, des grains! s'il n'y

en a pas, ils le jettent à terre tout de son long; lié, traîné au canal, il y est jeté la tête la première.

Tandis que sa femme est enchaînée devant lui, et que ses enfants sont garottés, ses voisins les aban-

donnent, etc. » Maspero, Style épistolaire, p. 38.

* Ces deux lignes de texte (Anast. II, pi. 8 revers) sont une d'écriture très négligée et mutilée; peut-

être dans la lacune pent-on lire le mot ll\ Mr rOï ' ouvriers; je rattache le mot écrit d'une façon
on ri o I J3*^o I £Li li I „

incomplète fi —4M au mot 8 , expliqué par M. Maspero, Pap. Berlin I, 1. Un, dans le sens (1 op-

primer-^ il désigne ici l'état des corvéables pressés, entassés.



Textes agricoles du papyrus Sallier I*^". 23

»daus la grande salle. Euvoi de provisions de blé, d'orge, de rations pour leurs attelages,

» de vêtements de travail, et d'eau. »

Comme part contributive à la connaissance de ragrieulture dans l'ancienne Egypte, je

crois utile d'appeler l'attention des égyptologues sur des textes du pajjyrus Sallier I", qui

n'ont pas encore été, que je sacbe, étudiés dans leur ensemble. ^

Le papyrus Sallier l" contient trois textes intéressants relatifs à des sujets agricoles;

ce sont des lettres échangées entre le scribe Peutaour, chargé de l'administration d'une de

ces fermes ahu, dépendantes du grand ahu'^ de Eamsès Meriamon et son supérieur le scribe

Ameneman, chef des archives du trésor royal. Cette ferme se composait, d'après les textes

à l'étude, d'une exploitation agricole proprement dite, terres arables, ]iâturages, etc., et de

nombreux troupeaux y étaient élevés et nourris; elle était située à proximité de Thèbes,

ainsi que l'indique le titre de deux fonctionnaires, l'un, l'intendant Nétem du Ramesseum,

l'autre le chef de ferme Amenemua, fils d'Amenemap, du grand alm du palais de Ramessu-

meriamon à Thèbes, et ses produits étaient destinés au palais royal. Pentaour ne reçoit pas

de titre spécial; celui de chef de ferme jjourrait lui con\enir, ou même celui de chef stipé-

rieur de ferme, puisque le titre simple est décerné à un autre personnage, mais ses fonc-

tions paraissent être plutôt celles d'un contrôleur, d'un administrateur, dépendant d'Amene-

man, chargé en même temps des écritures qui étaient fort nombreuses et minutieuses,^

d'après les quelques papyrus de comptabilité qui ont été conservés. ''

Dans la première lettre, dont suit la transcription et la traduction, Ameneman presse

Pentaour pour un euvoi de provisions en retard pour le palais du roi, et lui ordonne de

choisir des bœufs pour le temple de Ra.

' Sauf pourtiint par Goodwin, Cambridge Essaya, 1858.

- 'Voir les travaux de Chabas, et particulièrement les Mélanges, 1" série, et le Voy. d'un Egypt., p. 23,

ainsi que VEtude sur un parchemin rapporté de Thèbes, par M. Virey, dans les Mémoires de la mission archéol.

du Caire, 3" faseic. — Je ijense qu'il faut faire une distinction entre l'ahu, simple exploitation agricole et

l'ahu aa qui comprenait des fermes et des établissements de toute sorte, une administration complète, et

dont le nom ne peut se traduire facilement en français par une expression exacte.

3 Pap. Anast. lY, pi. 16 revers. — Le fiabellifère royal à la droite du roi, le scribe intendant du

trésor Pa-Ea-em-heb au scribe Kakabou : ceci est pour réjouir le cœur de mon maître en v. s. f., et est

envoyé pour faire connaître à mon maître, autrement pour réjouir le cœur de mon maître : il y a que j'ai

pris soin de faire exécuter tous les ordres que m'a donnés mon maître avec un soin complet, parfait. Est-

ce que je ne suis pas à saisir le maître, autrement à réjouir le cœur de mon maître? Je suis à activer

ceux qui sont en retard (litt. dégoûtés) pour les écritures conformes qui doivent être mises au net (litt.

achevées, parfaites) journellement pour le palais du Pharaon. Est-ce que je ne suis pas <à les faire tenir

(prêtes) à expédier pour les faire connaître à mon maître le 20 Thot de l'an 1 V ^^ '^
I q (S

^^aaa^aOa— ©M' I
Q I A I I I I ^^^Jn &<=> Q ® ll/^iH el^^^^JSf^l g'

TtTtT n n (Une lacune du papyrus ne permet pas de voir exactement si le quantième du mois est

le 20 ou le 21.)

'' Voir Chabas, Deux pajvjrus hiérat. — Virey, Etude sur un parchemin, etc.

I.
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^_ û ©Q

I I 1 w .iif?^ j^ ~n I
*^

I o \N

« Le chef des archives Ameneman du trésor de Sa Majesté v. s. ï. au scribe Peutaour :

5 voici que t'est envoyée cette lettre de communicatiou. Pourquoi u'as-tu pas fait expédier

»les couffes^ destinées à Sa Majesté v. s. f.V C'est pourtant le jour des veaux, des chèvres,

» des œufs, des oies, des herbages dont tu es chargé de taire l'expédition ; c.-à-d. : certes, il

»faut expédier des couftes. Dès que ma lettre te sera parvenue, tu feras expédier un très

»bon envoi de coutïes avec les veaux, les chèvres, les œufs et les oies, à cause des her-

»bages qui sont pour la grande salle du palais de Sa Majesté v. s. f.; vois à cela, et qu'il

»n'y ait pas d'obstacle pareillement! — Il n'y a plus de bœufs dans l'étable du temple de

» Ea - Hor - Khuti qui est sous ma direction; cherche donc quatre bœufs très beaux et très

sgi'ands, parmi les bœufs qui sont avec toi, et qui sont pour l'étable du temple de Ra-Hor-

» Khuti; vois à cela, c'est ton affaire, sache le bien.»

Il résulte de ce texte que l'administrateur de la ferme devait envoyer à jour fixe au

' Je crois lire la même phrase, malgré la mutilation des signes, dans une lettre du papyrus Koller,

pi. U, 1. 7, publié par WiEDEMANN, Hieralische Texte. M. Wiedemann traduit ce passage : «gibt acht, dass

nichts zerbrochen ist». Cette lettre est adressée par le scribe Ameuemap à un scribe, dont la fin seule

du nom est visible et lue patar par M. Wiedemann. Je pense qu'il faut lire basa; l'on retrouve ainsi le

nom de scribe Penbasa qui entretient avec ce même scribe Amenemap la correspondance contenue dans

le pap. Anast. III.

"

n ^^ 1 ^ 1
panier en roseaux, ou couffes de 9 \JI , roseaux.

W..WS A U 11 I I ^^AAwAl I I
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palais les pro\"isions de bouche destinées au Pharaon. «Les rois, dit Diodore,i étaient accou-

tumés à vivre d'aliments simples, de chair de veau et d'oie»; notre texte nieutionue en plus

des chèvres, des œufs et des herbages. Quoique le mot traduit par herbages s'applique au

foin et aux fourrages des animaux, nous devons nous rappeler que les Egyptiens se ser-

vaient comme nourriture de plusieurs plantes comestibles,'^ et qu'à certains moments les

prêtres et probablement les rois, le peuple même en général, devaient s'abstenir de tout

aliment ayant eu vie, même d'œufs. ^ C'étaient ces herbages qui faisaient le plus défaut au

palais, et dont Pentaour devait presser l'envoi. — La tin de la lettre nous apprend en outre

que la ferme devait fournir les bœufs destinés au sacritice pour le temple de Ea, et que ces

animaux passaient im certain temps dans une étable dépendant du temple, probablement

en vue de leur puriiication
; mais rien n'indique qu'en dehors de leur taille et de leur beauté,

ces animaux dussent remplir des conditions de marque et de couleur particulières; J les

monuments montrent du reste que les bœufs de sacritice pouvaient être noirs, blancs, rouges

ou tachetés, et quatre de ces animaux de couleurs variées étaient souvent sacrifiés simul-

tanément.

La deuxième lettre suit immédiatement la précédente, dont elle peut être la réponse.

Pentaour annonce à Ameneman que ses ordres ont été exécutés, lui fait im rapport sur la

situation des animaux de la ferme, et l'état des moissons qui sont eu pleine activité, et de

peur d'oubli de la part de son chef, se décerne à lui-même sans aucune modestie les éloges

qu'il croit avoir mérités; voici la traduction de cette lettre :

PI. 4 mi.%. h&\ %. i4i

«cm ^ir-zi
A
D S-

e^l

:TTh^L^\M\°.

M\^\}^%M'à^M'\hi\'

c w l/T

!.!T'^ir:kii.°,îKrTir^ir::

"fhAiS^?, , .P,T *-|]-lii

<S. A\'=.
iT'^^i'' I iS^

t^^'

' Diodoie I, 70, 71.

- Diodore I, 10. — Voir un même emploi de ce mot .letimu comme comestible, Anast. V, pi. 21, 1. 6.

3 Diodore I, 72. — Porphyre, De abstinent., IV, 6 et 7. — Lefébure, L'œuf dans la religion égypt.,

Eevue des religions, t. XVI, p. 23.

J Hérodote II, 37 et 38. — Plntarque, De Isid, 31.
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©n^i I I

11 Q D (a ^o^.
"(3(3

I Ç\ ^'

I I le

I I I îfj

I I I I S<=>^f^

^s:ip,T,îii?g:r)L\k:iVî PI. 5
^ 1

© ^

r=iD (S

Q w 1 I <S

©('^a o o

,^ Li' I iJ (3 M' ^ I I

'i±:^p,T;y
D s n '''-^"- 1. D =^^ n ^ ©

^1 I il I I I D © t/>!H _ffi&'^ (3
I ^/v

^^=^î^ei . . 1 Pi I . !(?;

«Le scribe Pentaour, pour satisfaire le cœur de son maître, le chef des archives du

ï> trésor royal, Ameuemau; ceci est envoyé pour faire connaître à mon maître — autrement,

»pour satisfaire le cœur de mon maître — les soins apportés dans la bonue et absolument

» parfaite' exécution des ordres que m'a donnés mon maître. Est-ce que cela n'est pas (^fait)

Litt. : achevé, poli comme du métal, du bronze.
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:>pour saisir mon maître, autrement, pour réjouir son cœur? La maison de mon maître est

>en bon état; ses serviteurs sont en bon état; ses bestiaux qui sont au champ sont en bon

!>état; les boeufs qui sont à l'étable sont en bon état; ils mangent leur nourriture' chaque

^jour, lorsque leurs pâti*es leur apportent les fouiTages. Les chevaux de mon maître sont en

>bon état; je fais mélanger leurs rations devant eux, chaque jonr, lorsque leurs palefreniers

'leur apportent des fourrages, des marais.'^ Je leur mesure les fourrages chaque jour, et

ïfais préparer leur huile pour la provision du mois; leurs chefs du haras les font galoper

^'tous les dix jours.

' On est à moissonner les blés des terres de Sa Majesté v. s. f. qui sont sous la direc-

» tion de mon maîti-e
;

c'est en parfait bon état, en excellente situation
;
j'inscris les ânes et

>les blés que l'on est à moissonner chaque jour; je fais faire le transport par ceux-ci et

» préparer les aires à battre, ^ je veille à ce que soient prêts les moissouneurs, * les ânes et

:> trois cents rations. Mais à l'heure de midi, est-ce que les blés ne sont pas brûlants? Tous

:>les ouvriers qui coupent les épis se mettent à l'écart. Les surveillants des ouvriers qui

» apportent leurs rations font chaque jour dépiquer les épis par les moissonneurs.

;>Je donne chaque jour des pains à tous les hommes qui sont occupés à la moisson;

»je fais préparer leur huile ti'ois fois par mois; est-ce que l'un d'entre eux a fait un rap-

»port à mon maître à propos des pains ou de l'huile? Je les administre d'une façon par-

» faite, et voici que ceci est adressé à mon maître, pour qu'il le sache. >

Dans la première partie de sa lettre, Pentaoïtr parle de sa surveillance des animaux

élevés sur la ferme; une partie des troupeaux reste aux champs à pâturer; les bœufs sont

nouriis principalement à l'étable, comme dans nos fermes ceux qui sont élevés pour l'en-

graissage; c'est pamii eux que seront choisis les animaux destinés au temple de Ea. Les

chevaux sont l'objet de soins minutieux; ils reçoivent des rations de grains de divei-ses

espèces et des quantités déterminées de fourrage; ils sont entraînés dans des courses de

galop ; c'est donc un véritable établissement de remonte qui fournira au Pharaon ses grands

chevaux de guerre, que l'on voit si souvent représentés sur les monuments des Séti et des

' Le scribe a volontiers choisi un verbe de même consonnance que le régime, comparez plus loin

1. 10 et pi. 5, 1. 2 et 3.

- Le détei-minatif © est abusif: le mot ainsi écrit désignerait la ville de Tufi dans la Basse Egypte,

Anast. III, pi. 2, 1. 1-2. Il s'agit ici soit du papynis ou autres plantes marécageuses ou des marais qui les

produisent.

^ Je dois à M. Maspero qui m'a indiqué quelques-unes des restitutions des lacunes de ce texte le

sens d'«aire à battre», pour le mot ^^
, à rapprocher du copte acnooT area: l'avais d'abord

pensé à le rapporter au mot ^^
-, donné par M. Pieeket avec le sens de sentier, d'après le Dict.

manmcrit de M. de Eougé. — C'habas a étudié ce mot dans la 52' maxime d'Ani (II, p. 101), et le traduit

par culture, plus spécialement -^ terrain de culture dans des bas-fond, du copte atoit creux (et mieux acenft.T

cavUaies)j. J'en avais conclu que les t'enmm étaient des rigoles d'irrigation, et que les seitau (mot qui se

rencontre pour la première fois dans ce texte) représentaient les levées de terres extraites de ces rigoles

(rac. ^^, creuser, extraire) ou les fossés, comme on dit en France dans plusieurs régions pour désigner

à la fois la douve et le talus réunis. Mais ce travail est hors de saison au milieu de la moisson, et comme
en Egypte le battage des grains se fait dans les champs même sur un terrain simplement nettoyé, le sens

d'^^aire à battre» est beaucoup plus rationnel.

* Dç'T]^ ! moissonneurs, à rapprocher ^5=;5=f, aire à battre.
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Ramsès; c'est là aussi qu'iront s'équiper les officiers de cavalerie au sortir de l'école mili-

taire, avaut de rejoindre l'armée, i

La seconde partie de la lettre est relative aux travaux de la moisson et dentretieu

des champs; les blés étaient battus sur place, et les grains rapportés à dos d'ânes; cepen-

dant dans des tableaux représentant la moisson, on voit que les moissonneurs coupent sou-

vent les tiges très près des épis, de sorte que ceux-ci pouvaient être chargés dans les paniers

des ânes sans leur faire porter des charges de paille inutiles. Le passage relatif à la cha-

leur de midi et à la sieste des travailleurs est curieux; on y retrouve cette sorte de senti-

malité que présentent certaines lettres de ces mêmes papyrus. ^

La lettre se termine par l'énumération des soins que Pentaour apporte à la délivrance

des rations de vivres aux ouvriers, et qui fout de notre scribe, d'après lui, un administra-

teur modèle.

La troisième lettre, adressée par Ameuemau à Peutaour, concerne une remise de prés

ou terrains de pâturage que doit faire Ameneman au chef de ferme Amenemua par l'inter-

médiaire de l'intendant Nétem et sous la surveillance de Pentaour. Ce texte est transcrit et

traduit ci-après :

PI.

1^"^^
(

D Ç ^=*,
J^

.ù^^^l

a

'Cr^ :z-r3'

|

iii"i i| ra (3

"Mi

1^^ °^^

—

dq~^ n "^^^ 3

QMEffllfiPH Z\<=>'^\i^

i I I

D o
W'

^;;kVri,?,-^7\Wi™iîQ;.M@ïSI
If.

F*^"^^

1|-i!; 31 ^ A

QC3 n -www^
j

r*^^^ a (O

(2 101 â_j

1 r'^^^ R,

Il I I n n

Anast. III, pi. 6, 1. 5.

Comparez Anast. IV, pi. 5, 10 et 12 et Anast. Y, pi. 2.
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nT:]'l,'~lfiPî,w:~lfiP~=r°5=lfiP£^\
^111

Q (^1 I l©Q

r:=î^ki%=f,î
«Le chef des archives Ameneman du trésor royal dit au scribe Pentaour : cette lettre

»de commuuicatiou t'est envoyée (pour t'informer) que nous avons reçu un rapport du chef

»de ferme Amenemua, fils de Amenemap du grand ahu, du palais de Raniessu - Meriamou,

»qui dit : «il m'a été donné trente prés' faisant les rations des chevaux de Sa Majesté v.

»s. f. qui sont sous ma direction». Or, vois à ce qui m'est enlevé; je le remets à l'intendant

»Nétem du temple du roi de la Haute et de la Basse Egypte, Ra- user -ma setep en Ra

»v. s. f. dans Thèbes,^ eu lui disant : «dès que ma lettre te sera parvenue, tu feras remise

» des trente prés au chef de ferme Amenemua, fils d'Amenemap du grand ahu du palais de

»Ramessu- Meriamou, vite, vite sur l'heure». Dès que le rapport (d'Ameuemua) vous sera

«parvenu, vous lui ferez parcourir les champs des fermes de Sa Blajesté v. s. f., les édifices

»de S. M., les approvisionnements dans les édifices de S. M., les terrains ^ de S. BL, les

» terres^ de S. M., les moissons de S. M., les biens fonciers ^ de S. M.; ces (parties) sont dif-

' V\ n I
— sans champs, sans cultures — ce mot nui ue se trouve encore que dans ce texte,

a été interprété par Cuabas (A'iitiq. Hiator., p. 433) dans le sens de «prés, pâturages», et cette traduction

me paraît répondre parfaitement au sens général du texte; ce terme pour désigner les pâturages devait,

en outre, représenter une surface déterminée, peut-être celle qui devait t'ournir la ration annuelle de four-

rages nécessaires à la nourriture d'un cheval. — D'un autre côté, il est possible que la lecture v\o I .
.1- ^

^^ y^
9 I qui est bien certaine dans le papyrus, provienne d'une faute du scribe qui a écrit le hiératique de

I

.

—"—n o
.„J\_ pour celui de —m— ; on retrouverait ainsi, comme me le suggère M. Eevillout, le mot ^C\ 8
^ '

• ?. tk R "51^ R '^ —p— ^ ^ -^^^
I (voir QSg^ vi\ «^ ou V\ « Brugsch, UicL, p. 1332) qui se retrouve dans le copte ce-

Tciûiçe, aroure, mesure de terrain, ce qui conviendrait parfaitement au sens de la lettre.

2 Le monument de Ramsès II, connu actuellement sous le nom de Ramesséum.

3 J'ai lu y (1 comme Bkugsch dans le Stippl. du Dict. hiérogl., d'après le Papyrus de Bologne

n° 1086, pi. 3, 1. 1 et seq. Chabas a étudié ce texte dans les Mélanges égypt., "A" série, t. 2 et traduit le

mot en question par métairie; il s'agit des ouvriers /wwu\ Tk 1/ (I 'T A
1"' ""* ^"^ devant un

chef de fei-me i i [1 fi c^rn; il en résulte que «les champs Ç^ V\ X i

/^ww y [1 sont

abandonnés sans être cultivés». — Bkugsch traduit par «localités — der Platz hier». Il est encore fort

difficile dans l'état de nos connaissances d'apprécier exactement la signification des termes comme celui

qui nous occupe et ceux qui suivent.

* Les J
• désignent d'après Brugsch, Suppl. du Dict. hiérogl., où se trouve, entre autre, une cita-

tion assez probante tirée du tombeau de Paker à El-Kab, «des terrains élevés, sablonneux, des terres de

qualité inférieure». Dans le texte précédemment étudié, les T désignent d'une manière générale des

terres cultivées où l'on fait la moisson. Ce terme paraît en outre désigner en même temps une mesure de

superficie.

5 La lecture du signe transcrit par % est douteuse; elle me paraît pourtant probable, donnant un
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» férentes de toutes celles qu'il désire. ' Vous, vous nous ferez adresser un rapport de tout

;>ce que vous aurez fait avec lui, dans une minute de titre ^ concernant les limites qui

> doivent être fixées par lui, par écrit au grand dépôt royal. •''»

Ce document est ti'ès important, parce qu'il est le seul qui nous mentionne les forma-

lités à remplir pour la remise de terrains d'un service de Yahu à un autre service. Amene-

man est averti de la cession de pâturages, à faire par lui au chef de ferme Amenemua,

porteur d'une pièce officielle qu'il doit présenter à l'intendant Nétem. Ce n'est que sur la

présentation de cette pièce que ce dernier, assisté de Pentaour, représentant Ameneman,

opérera la remise des terrains demandés, et fera dresser l'acte en bonne forme, constatant

la cession. La minute de cet acte sera ensuite envoyée d'Araeneman pour être classée au

grand dépôt royal, où sont conservés les approvisionnements de grains. Ce texte est, je crois,

le seul qui mentionne d'une façon aussi expressive les actes et contrats dressés par écrit

dans les temps anciens, malheureusement aucun de ces contrats n'est encore venu jusqu'à

nous.

DES DONATIONS D'ENFANTS A L'ÉPOQUE COPTE.

THËSE SOUTENUE A L'ÉCOLE DU LOUVRE LE 11 FÉVRIER 1888.

rxR

François de Villexoisy.

Le musée de Boulaq et le British Muséum possèdent une grande partie des papyrus

coptes qui formaient autrefois le cartulaire d'un ancien monastère d'Egypte, celui de S' Phé-

bamon, situé sur la montagne de Djème. Parmi ces documents de nature variée, il s'en trouve

quatorze qui offrent un intérêt tout particulier au point de vue juridique. On pourrait en

etfet les intituler donations d'enfants. Ce sont les documents catalogués au musée de Boulaq

sous les numéros 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 13 et 14; à Londres, sous ceux LXXX, LXXXI,

XCV — ce dernier n'est pas écrit sur papyrus, mais sur cuir. — Londres en possède un

autre, connu sous le nom de papyrus Vaughau, enfin un cinquième ne portant aucun numéro

sur la copie qui nous a été communiquée.

La rédaction de tous ces actes offre peu de différences. Leurs auteiu-s sont tous des

mot \ ^^ ^ qui signifierait «biens fonciers», comme ^ signifie «biens mobiliers»; peut-

être ce terme s'applique-t-il simplement au matériel agricole d'une ferme; l'inspection a commencé par les

édifices et s'est continuée par les terres et les récoltes, puis par les matériels nécessaires à rexploitation

matériel très simple d'après les représentations des monuments, mais comprenant encore des charmes, des

houes, des faucilles, etc.

1 Le mot -îv ^JV "vx a a le sens de « contraire, opposé ». Il s'agit de distraire du domaine des

ten-ains de pâture; une visite générale a lieu, dans laquelle les fonctionnah-es en présence examinent les

diverses parties de l'exploitation différentes par leur nature des pâturages, et dont il faut fixer avec soin

les limites.

- D'après Birch, le AAA^/\^
^^

est la minule, l'oi-ir/inal d'un acte {ZeitscJu: 1868, p. 109), le [I

"^

est le titre de propriété.

^ Litt. : au lieu du grenier de grain de Sa Majesté.
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habitants de Djème ou des environs; ils ont vécu à la fin du VIIF siècle de notre ère ou

au commencement du IX". Ce sont toujours, sauf pour le papyrus LXXX, des parents qui

interviennent pour offrir leur enfant au monastère. Se conformant à la vieille tradition égyp-

tienne, ils parlent seuls, et ils s'adressent à l'économe du couvent, chargé de le représenter.

Cet économe est toujours, dans les donations parvenues jusqu'à nous, le prêtre Cyriaque, ou

l'un de ses successeurs, le diacre Syrus, (jui fut en fonction une trentaine d'années après lui.

La donation est faite par celui des ascendants qui détient la puissance paternelle au

moment de la rédaction de l'écrit : le père, ou la mère devenue veuve. Dans les numéros 10

et XCV, le père et la mère s'obligent conjointement. Dans le n° 8, dans le papyrus Vaughau

et dans l'acte sans numéro, la mère s'oblige seule. Nous nous sommes demandé si ce dernier

acte n'était pas relatif à un eufjiut naturel. En effet, bien que copié sur le précédent, et

aussi verbeux que lui, il ne reproduit pas l'intention de la donatrice pour son mari mort,

et la mère y affirme son droit de propriété sur l'enfant, comme le père l'aurait fait.

Nous ne voyons donner que des enfants mâles. Les hommes seuls pouvaient être utile-

ment employés au service ordinaire du couvent, tel qu'on nous l'indique, et à la culture

des terres. Un seul nom peut inspirer des doutes : c'est celui de Sabine, un des deux enfants

donnés dans le n" 13. Nous inclinons cependant à le prendre, malgré sa forme féminine,

pour un nom d'homme, à cause de la phrase suivante : «et qu'ils deviennent tels que tous

les hommes qui . . . ». Il se peut aussi que le nom soit mal orthographié et que l'écrivain

ait voulu mettre Sabin.

Ces contrats, comme cela se passait en Egypte à une époque plus ancienne, sont

dressés suivant des formules générales. Peut-être n'avait-on pas des modèles officiels, comme

ceux que Marculfe nous a laissés pour l'époque mérovingienne et comme les formulaires du

notariat actuel; mais les scribes ne fivisaient que recopier, en les modifiant au besoin, des

actes plus anciens. On peut s'en convaincre en comparant les trois numéros 6, 9 et 14 et

en rapprochant le papyrus Vaughan de celui sans numéro. Dans tous, les mêmes éléments

de droit se retrouvent, placés à peu près dans le même ordre.

Les termes employés dans ces actes sont de nature à nous surprendre. Ils semblent,

au premier abord, se rapporter à une société qui n'est pas chrétienne, tout en affirmant que

les intervenants pratiquent cette religion. Les lois suivies elles-mêmes paraissent absolument

contraires à celles qui étaient alors en vigueur, ce qui justifie un examen attentif.

Nous commencerons par décrii'e la forme des actes; nous rechercherons ensuite à quelle

législation ils se rapportaient, d'où venait l'usage qu'ils nous retracent, enfin quelle était la

nature du contrat et ses conséquences juridiques. On verra que c'est l'analyse des actes qui

nous donne les renseignements les plus sûrs.

Chapitre premier.

Les actes débutent par une invocation à la Très Sainte Trinité, puis vient la date.

Elle est le plus souvent directe; on emploie l'ère de Dioclétien ou des martyrs, l'année de

riudiction, l'ère des Sarrasins ou de l'hégire. Elle peut aussi résulter de la mention qui est

faite du nom d'un personnage éponyme. Exceptionnellement, elle se trouve à la fin, avant

les signatures. Ceci a surtout lieu lorsqu'on emploie un nom éponyme. Après ces prélimi-
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naires, le donateui- se nomme, fait à l'économe un exposé des motifs de sa donation et en

indique les conséquences juridiques, c'est-à-dire les droits du monastère sur l'enfant et les

obligations de ce dernier. Quelquefois, il afiirme en commençant qu'il jouit de toutes ses fa-

cultés et n'a été l'objet d'aucune pression pouvant agir sur sa volonté. Cette idée est encore

exprimée de nos jours dans beaucoup d'actes de dernière volonté : «Sain de corps et d'esprit».

L'acte se termine par les garanties civiles et religieuses fournies au couvent; puis viennent

les signatures du donateur et des témoins.

Reprenons en détail ces diverses i)arties :

La date' par l'année de l'indiction nous laisse une certaine incertitude; il y a, pour les

actes où ce mode de calcul est employé, autant de dates possibles qu'il y a eu de périodes

de quinze ans, depuis Constantin ou Constance. Cette incertitude ne cesse que si l'on trouve

dans le document les noms de personnages connus. Les noms des économes et des gouver-

neurs nous sont, sous ce rapport, d'un grand secours, mais ils ne nous tirent pas toujours

d'embarras d'une manière complète. C'est ainsi que les actes datés, relatifs au diacre Syrus,

comprennent un espace de 34 ans; l'un doit être du 6 octobre 778, l'autre du mois d'août

— septembre 812. Le calcul suivant l'ère de l'hégire peut donner lieu à une erreur, si l'on

n'est pas prévenu. Les Égyptiens qui avaient eu anciennement une année mobile, adoptèrent

à l'époque romaine une année fixe solaire. Or eu datant suivant l'ère des Arabes, au lieu

de compter par années mobiles comme ceux-ci, ou continua, dans certains actes, de compter

par années fixes, comme dans le calendrier romain. Pour avoir la date exacte, il faut alors

ajouter à l'année de l'hégire indiquée, la ditférence produite par le retard des années hi-

naires sur les années solaires. Ainsi, dans un acte que nous allons avoir à citer, et qui,

seul à notre connaissance, est daté cumulativement par tous les systèmes que nous venons

d'indiquer, nous trouvons l'an 451 de Dioclétien et l'an 114 des Sarrasins. Ces 114 années

étaient des années fixes, la date vraie selon l'hégire était l'an 117, car la différence, à cette

époque, était de trois ans environ.

' De l'eue des égyptiens. — Dans la chronologie copte, il y a trois règles fondamentales forinulées

par JI. Letronne dans son mémoire sur l'introduction du christianisme en Nubie et en Abyssinie, et plus

tard, dans son recueil des inscriptions de l'Egypte, tome II, pages 217 et suivantes.

1° — L'ère de Dioclétien partait du commencement de son régne et commençait le 29 août 285

après Jésus-Christ; elle ne fut jamais employée par les chrétiens avant la conquête musulmane. Avant

cette époque, elle était exclusivement employée par les païens pour les calculs de l'année fixe, comme

l'ère de Nabonassar l'était pour l'année vague dans les calculs astronomiques ou civils. Lorsque la con-

quête eut rompu tout lien avec Constantinople, on cessa de dater de l'avènement de l'empereur et on se

rattacha à la seule ère existante, lorsqu'on voulait une date plus précise que celle résultant de l'année

de l'indiction. On changea en même temps son nom en celui d'ère des martyrs, bien que la persécution

eut eu lieu en l'an 19 de Dioclétien, en 302. On l'avait aussi employée avant la conquête pour le calcul

du temps pascal, mais pour cela seulement.

2° — On n'emploie jamais l'ère de Dioclétien sans l'indiquer, car ce n'était pas en Egypte une ère

nationale. Les seuls modes nationaux de chronologie étaient l'année du régne et l'année de l'indiction.

Les ères de Dioclétien ou des martyrs, des Sarrasins ou de l'hégire, d'Adam ou même du Christ,

n'avaient pas le caractère officiel des ères particulières consacrées en SjTie par le code de Justinien.

3° — Quand le quantième du mois ou l'année de l'indiction sont exprimés en purs chiffres, ces deux

chiffres, s'ils existent cumulativement, sont en parallélisme complet et chacun d'eux suit toujours le nom

soit du mois, soit de l'indiction.

Pour les auteurs orientaux, l'indiction date du l""' septembre; pour les auteurs latins ou occidentaux,

elle date du 24 septembre. A partir du concile de Constance, les papes ont adopté la date du 1" janvier.
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Les personnages éponymes sont : le prêtre Cyriaque, économe du monastère, et son

contemporain le gouverneur de Djème, Chael, fils de Psmo. Aucune des donations faites en

faveur de Cyriaque n'est datée autrement que par l'indiction. Sans la mention de leurs deux

noms faite dans le testament d'Anna, nous ne saurions à quelle époque les placer. Plus tard,

nous trouvons comme économe le diacre Syrus et comme gouverneur un second Psmo. Un

papyrus du Louvre contient le nom de Komes, fils de Chael, gouverneur de Djème, comme

les autres membres de la famille. Le n" 10 fait mention de Colluthe, évêque d'Ermont, à

l'époque de Syrus et de Psmo.

Nous venons de voir, il y a un instant, les années fixes du calendrier copte transportées

dans celui des Arabes et modifiant les chiffres des années : le n° 13 nous offre l'exemple

d'une confusion analogue, qui se retrouve dans beaucoup d'actes de cette époque, et qui

porte sur les noms des mois; il est daté du S paophi de l'an 161. Le mois est copte,

l'année arabe.

Comme exemple de formule de début, nous pouvons citer le commencement de l'acte

sans numéro : «Au nom du Père, du Fils et du S' Esprit, écrit le 9 du mois de payni,

9* année de l'indiction. Moi, Staura, fille du bienheureux Psati, de Pipegemmatoi, dans le

nome de Psoi, laquelle écrit dans le monastère de l'apa Sergius, dans le castrum d'Apé.

— Ayant fait venir un notaire et des témoins dignes de foi, pour témoigner à cette dona-

tion qu'on ne doit pas violer, ni empêcher, ni détruire, de par les lois établies. — J'écris

au Saint Monastère du martyr glorieux, l'apa Phébamon, qui est situé sur la montagne du

castrum de Djème, par tes mains, ti'ès religieux diacre apa Syrus, et par l'intennédiaire de

tous ceux qui viendront après toi, à jamais. Salut.» Ou ti-ouve aussi cette phrase : «J'ai fait

cette donation par tes mains, très religieux diacre Syrus», dans des actes que le donateur

déclare avoir fait rédiger par un notaire. Il ne faut donc pas en conclure que c'est Syrus

qui l'a écrit, mais plutôt qu'il est pris comme intermédiaire entre le donateur et le saint,

patron du monastère. La même idée se retrouve du reste en France, sous les Mérovingiens

et au moyen âge.

Les motifs invoqués dans la seconde partie de l'acte sont généralement l'exécution

d'un vœu fait pendant une maladie de l'enfant. D'autres actes ne contiennent que ce motif

général : par charité pour notre âme (papyrus Vaughan). Plusieurs ne donnent aucun

motif; c'est le cas des numéros 7 et 13 de Boulaq. Quelques-uns sont la confirmation d'une

donation antérieure ou d'un vœu qui n'avait pas été loyalement exécuté. Dans les numéros

6, 9 et 14, les parents ayant tenté de violer leur vœu, l'enfant est retombé malade. Il ne

semble pas qu'il y ait eu alors une violation de contrat; il est probable que le vœu primitif

n'avait pas été constaté par écrit.

La troisième partie contient une indication simplement énumérative des obligations de

la personne donnée et ne se retrouve pas dans tous les actes. Dans quelques-uns, l'enfant

«sera serviteur du saint lieu à jamais, comme un esclave acheté pour argent». Cette formule

est rare; plus souvent, il fera tout ce que lui ordonnera l'économe, lavera, balayera et

parera le temple, servira les voyageurs, etc. Il est dit parfois que ces obligations passeront

à ses descendants. Plusieurs actes lui réservent formellement le droit de recouvrer sa
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liberté eu abanclounaut une part de tous ses gains. Le papyrus Yaughan mentionne seul

racquiescemeut de l'entant donné.

Le contrat se termine par les garanties qui assureront au couvent une paisible jouis-

sance. C'est ici que le rieil esprit égj'ptien se retrouve, identique à ce qu'il était avant les

conquêtes persane, grecque et romaine. Il y a une garantie purement religieuse : les impré-

cations. Sauf pour le nom divin, elles sont absolument semblables à celles insérées dans

l'acte de dotation de deux princesses ég\-ptiennes de la XXF d}iiastie.i

c Quiconque disputera avec le saint monastère au sujet de cet enfant, soit moi, soit

I frère, soit sœur, soit parent et allié, soit tout autre homme, en contredisant soit en justice,

»soit en dehors de la justice, soit dans le tribunal, soit en dehors du tribunal, soit par voie

»séculière ou ecclésiastique : quiconque agira ainsi, que d'abord il n'en tire aucun profit, et

2> qu'il soit étranger au Père, au Fils et au S' Esprit et qu'ensuite il donne comme amende

ïsix holocots d'or, sans compter les peines portées par les lois pour les faits de cette nature.

«Après cela, que le saint apa Phébamon, que le Christ aime, tire vengeance de cet homme

îau tribunal terrible de Dieu tout -puissant, et qu'il le punisse dès ce monde» (n° 13),

Quelques actes le dévouent à la part de Judas Iscariote.

La garantie civile n'est autre que la vieille "^.i'^tmz'.z égjiitienne, exigée anciennement

à peine de nullité dans certains contrats. Elle empêche de contester le fond même du droit,

en dehors des termes du contrat, car l'auteur de l'acte est toujours tenu de l'observer lui-

même et de le protéger contre toute personne qui essaierait de le fake tomber par des

moyens de droit ou de fait. «Aujourd'hui j'ai réfléchi et j'ai craint que quelqu'un de mon

»bourg ne causât de l'ennui au monastère à cause de ce petit enfant. J'ai donc pris ma

îcourse et j'ai fait cette donation; je l'ai donnée à mon père l'évêque et à l'économe; il la

» placera dans la bibUothèque du saint lieu, afin que si on veut empêcher mon fils d'être

» serviteur, on la montre. S'ils la voient, qu'ils s'éloignent du grand jugement» (n° 9), ou,

plus simplement : ^ Comme garantie pour le victorieux Théophore Phébamon, de la montagne

»de Djème, j'ai fait cette donation, qui demeurera ferme et sohde dans tous les lieux où

»on la montrera. Qu'on m'interroge, je répondrai. »

Cette p£|îx;a)-'.; est bien l'abrégé de la gs^atuj-.ç d'époque démotique, et elle nous rap-

pelle le temps où tout se réglait entre les parties par la loi du contrat. Il est dit en efifet

à la fin : «qu'on nous interroge; ou, qu'on nous la montre — la donation — nous répon-

drons; ou nous la reconnaîtrons». Cette formule sous-entend évidemment l'action personnelle

du donateur, mise au service du donataire. Mais, on sent que les tribunaux civils, s'ils exis-

taient encore en dehors de la juridiction du gouverneur, ce qui est douteux, avaient perdu

beaucoup de leur puissance. De là le mélange de la garantie civile avec la garantie reli-

gieuse, seule efficace en réalitc.

L'auteur de l'acte s'engage à le respecter et déclare qu'il est opposable à lui et à tous

les membres de sa famille. Cela n'a rien d'étonnant. Nous en devons tout simplement con-

clure que l'organisation de la famille égyptienne n'avait pas changé. Mais il y a une phrase

qui exige plus d'explications et qui revient dans nombre d'actes : <: Aujourd'hui, j'ai réfléchi

' E. Rettlloct. Cours de droit égyptien, p. 216.
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»et j'ai craint que quelqu'un de mon bourg ne causât de l'enuui au monastère à cause de

ce petit enfant». Nous n'avons qu'un moyen d'expliquer cette intervention possible d'un tiers

étranger à la famille. Il faut pour cela remonter au droit ancien; les contrats de l'époque

lagide nous expliqueront cette difficulté. Ou y trouve plusieurs exemples d'un tiers qui, bien

qu'étranger au contrat et aux parties, intervient dans l'acte, et par une clause pénale, stipule

une amende à son profit. La non-exécution de l'obligation principale faisait naître la créance

accessoire. Ptolémée, le reclus du Sérapéum, qui avait recueilli une jeune fille abandonnée

par sa mère, prit indirectement la situation de tuteur à l'encontre de cette dernière, venue

pour reprendre l'enfant et s'emparer de sou pécule. Il ne livra le pécule, qu'il avait en

dépôt, qu'en imposant à cette femme l'obligation de marier sa fille dans un délai de six

mois, faute de quoi elle lui serait rendue, ainsi que sa dot, et il lui serait payé à lui-même

une amende réversible sur la tête de sa pupille après son mariage. Nous voyons également

une femme, en instance contre son mari pour obtenir l'exécution des clauses de son contrat,

se faire assister par un tiers, sans lieu de parenté avec elle, sans intérêt dans l'acte, et qui

y fait insérer à sou profit une indemnité exigible en cas de non-exécution des obligations

nées du contrat de mariage. Dans les actes de ce genre, le créancier accessoire, qui n'avait

aucun motif de ménager le débiteur, se substituait au créancier principal, peu expérimenté

ou incapable en fait ou en droit, et il obtenait plus facilement ce qui était dû. Les dona-

teurs craignaient sans doute qu'un de leurs parents ou ayant cause, ne vint à ce titre

invoquer les droits de l'enfant.

Notre opinion est en partie confirmée par une pbrase du n° 10 oii il est dit que l'acte

ne pourra être attaqué : «ni par nous ses parents, ni jamais par aucun homme nous repré-

sentant».

Pour ce qui est d'un habitant du bourg qui n'aurait pas eu en vue l'intérêt de la per-

sonne donnée, une autre explication est possible, mais seulement à titre d'hypothèse. Peut-

être trouvons-nous là une dernière trace de la triste condition des populations rurales au

bas empire; l'enfant devenu serviteur du monastère disparaissait de son village et échappait

aux charges qui pesaient sur les habitants, en tant que collectivité. Les charges en impôts,

corvées, etc., restant les mêmes, bien que réparties sur un moins grand nombre de têtes, on

peut s'expUquer les eiïorts possibles des habitants du bourg pour faire tomber la donation.

Nous ne voyons pas d'autre hypothèse de nature à justifier l'intervention que l'on paraît

craindre de leur part. Il faut remarquer en effet qu'elle constituerait un trouble de droit et

non un trouble de fait, puisqu'il suffirait, pour la faire cesser, de présenter le texte du

contrat.

Les signatures viennent en dernier Heu sous cette forme : «Moi, un tel, j'ai fait cette

«donation; elle m'a été lue par l'homme de loi et elle m'a plu; je l'ai confirmée et fait

«corroborer par un greffier et par des témoins dignes de foi, puis, je l'ai laissée, confor-

»mément aux lois.» D'autres passages nous apprennent qu'on la déposait dans les archives

du couvent. Il n'est dit nulle part que le double en fut conservé par le donateur ou par

le notaire ou greffier rédacteur. La formule de signature des témoins est peu différente :

«Moi, N . . ., fils de N . . . du bourg de . . ., je suis témoin.» Leur nombre n'a rien de

fixe, et dans les actes que nous avons, il varie de quatre à neuf. Quelques-uns ne semblent
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pas en avoir jamais eu et ne portent que la signature du donateur; peut-être ne faut-il y

voir que des projets de contrat.

Dans le n° LXXX, il est fait mention de témoins dont nous n'avons pas les signa-

tures. Le dernier déclare souvent avoir- écrit pour les autres qui ne savaient pas signer;

d'autres fois les noms sont précédés de cet avertissement : «Ceux qui savaient écrire ont écrit

de leur propre écriture, et quant à ceux qui parmi nous ne savaient pas écrire, ils ont prié

un scribe; il a écrit pour eux.
(La suite prochainement.)

LE POÈME DE PEXTAOrE.

LE Vicomte J. de Rougé.

au ua neb

est chacun

Ik

am
parmi

I I I

sen

eux

P. S. IV, 5.

L. 39.

K. 34.

yer

avec

riiflf,?j^p,T, û

nai-f lietàr

ses chevaux :

(3 I I I

D I

I J II I 1,= D|

34 S tk ^=^^ "•'^^ D 11

âu-stn âper em ^âu ^-sen na râ (xerau)

ils sont munis de leurs instruments de guerre :

im-uer en àratu

le chef d'Aradus,

pa-iLer en aruna

le chef d'Ilinn,

P. S. IV, 6.

L. 40.

K. 34.

D -gai'^r^& miz:z'\'\^i^^

pen pa Eeka pen

celui de Leka, celui

111

tarteni (pen Keskeé) pa uer en Kir-

de Dardeni, (celui de Keschkesch), le chef de Kir-

aper em yau. V. Louqsor, 1. 19.
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P. S. IV, 8.

L. 41.

K. 35.

Je 1

kemisch,

pa-iier en Kirkasa^

le prince de Kirkasch,

2)en yirha

celui de Alep,

iKt-si'.iinii'- en jii il yj'ta

les alliés de ce Khéta,

0(3^(3—»
I

o Q ^ r îç

(à)u-sen

ils sont

em. hu ua temet^

dans un seul lieu ensemble

1 ^

m:
A.

Xemet em ya en tôt en hetaru m em âk^

trois de mille de nombre de chars. Il vint au milieu

en heru er

d'eux plus

ti^"
©.

•BM^
M//M -Jl ilL —»— I I I

ta yiif iiKisi iiti ' fv sen

que la flamme. Je conduisis vers eux :

'LM
àu-â md mentv, tu-à

j'étais semblable à Mont : j'ai fait

' Abydos a conservé les deux noms entiers :

III
[t^^^/ [ f^^^ .

second

'
y MiJ)) *«""" «alliés, compagnons». Eacine : jl , *era «deux», cn.Jk-5-. D'où || , «le

», puis :^«ie prochain, le compagnon, l'ami, etc.» De là encore : «un autre.» Ex. (Pap. Boulaq

16, 11) : «Ne regarde pas ce que fait un autre.» Ensuite : Vw^, «e" «frère», cou; d'où : I il i,

sensen «fraterniser, faire alliance» (Ex. : Traité des Khétas avec Ramsès, 1. 10) et 1) J^SII sennu «les
iC © I I l'

alliés». — Sensen paraît aussi avoir le sens de seamdus «favorable, prospérité». Ainsi : Pap. Boulaq 20, 1:

<c^> Tk (1 © !;v) « (Si) tu t'es trouvé bon au temps de la prospérité, la misère étant venue, tu te trouveras

(capable) de la supporter.» (E. de Rodgé, DlcL, mss.)

3 em bu lui (émet «réunis ensemble». (Cf. Louqsor, 1. 32.) — Le papyrus a uue tournure de phrase

un peu différente : na senmi pen /etau er t'er-u temet em hu ua au sen etc. «les alliés de ce Khéta au complet

sont réunis ensemble : ils sont 2500 chars». Le papyrus a ici confondu ce chiffre avec le même donné

plus haut. (Voir P. S. III, 9.)

J
I
|j ûk «milieu». (Voir Louqsor, 1. 17.) Cf. founoHT, coviplacere», em âk, er âk «au milieu».

I ,
xul, s'écrit quelquefois < flamme, feu». Cf. moçj, ignis : oc*'?.? ^à.^ flamma.

I j\ ,
masi, au propre signifie « apporter quelque chose ». Ainsi à Karnak dans un tableau
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P. S. IV, 8.

L. 41.

K. 35.

tap-t '-seîi tot-â

dévorer eux ma main

uaua-^

de massacrer

en àa< âu-â lier

d'un instant. J'étais dans l'action

em
au milieu

as-sen "

d'eux.

où Séti I" fait une offrande de dépouilles à Ammon la légende dit : ^\ —^ l\ \/ O VN =0^
i (I r/

i M '^ «Apporte les offrandes le roi à son père Ammon». Mûm se dit également d'un roi

qui amène des prisonniers au Dieu. Les deux textes monumentaux ont ici précisément une lacune qui ne

permet pas de dire s'il y avait le même verbe, ou plutôt le verbe masa «marcher» qui con\iendrait

mieux au sens. — Cependant le verbe mâsi semble quelquefois indiquer une qualité particulière de la

marche. Ainsi (Denkm. III, 130, a) : U'^;
D

>A
Le chacal , il par-

court cette région dans l'heure» et (Denkm. III, 130, b) :
, „ „ „,„^

^,s<, «Le chacal du midi ,
il parcourt le pays dans l'heure». (J. K.)

' i^ ^ . tavet «ffoûter, manarcr, dévorer». Cf. Te^nT, vorare, edere. «Ma main les a dévorés.»
D û® 1^)

• ^ 6

Le déterminatif ^ , le bandeau, est à remarquer dans ce mot : il détennine le goût parceque ce signe

se lit noê et sert ainsi à éerii-e le mot nos «langue», cf. A.i.c; ce qui semblerait prouver qu'un mot peut

être déterminé par le syllabique d'un signe idéographique au lieu de l'être par l'idéographe lui-même.

2 sL kam, verbe : «passer un espace de temps»; substantif : «espace de temps». Cf. K«kM.Jv

dans la locution omK&M&, esse menstruata. — Passer un espace de temps : dans les stèles du Sérapéum

on dit kame pour passer les 70 jours d'embaumement. {Denkm. IIJ, 98.) — Ahmès_ demande au dieu:

"a I.^Jr' \h 1 SaJq ni o lJf -M^'U ^
© I T «Que ne manque pas un bon tombeau lorsque ie serai vieux, dans la montagne du

soleil d'occident et que j'aurai passé mon temps de vie dans le bien». — Espace de temps : Ex. (Dûmichen,

^'
' 'lûû " '^^^D^-^û ^ ^Al\ ® 'La durée de sonSec. de mon. IV, 59) :

règne jusqu'au temps de l^étêrmté ': aucune limite à sa vîël» (Cf. ibid., pT. 60.) C'est par erreur que les

planches de Ddjuchen portent dans ce mot ^ et .4 à la place de ^ZZi. — (Denkm. III, 1 95) : Ramsès II

est qualifié : «Chacal aux pieds légers à la poursuite de l'ennemi : A
[I ^ «parcourant le cercle de la terre dans l'espace d'un instant.» (J. R.)

a \5^*\5°'''*^ , «ôaâ «tuer, massacrer». Cf. Pap. Harris A, 7. «Que ton glaive massacre comme

(g
"'''>"»

^ .^^ D II [j Tj «qu'il tue comme la déesse Anta». Cf. o-yio, finis, \o-F(aHarâefi,

efeo^, .oZ^e.e. A rapprocher :§-^[]_ et fj^fj'^fj 'b™'^--- fl'^fj^ ^ ^'^''^'-'i"

-, mamu. Forme simple A ma, dont la forme causative est 1

On trouve également ^'î^^

.e
smamu. Cf. MOu", jnors.

em às-sen, mot-à-mot «daus leurs places», c'est-à-dire : «où ils sont».
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P. S. IV, 10.

L. 42.

K. 36.

ben ret pu'^

Ce n'est pas un homme

=-^=¥ TJ

peh-tl

vaillant,

D

punti em yennu-na* sutex aâ
celui qui au milieu de nous : (c'est) Sutekli le grand

bar

Baal

J.!/^^—D^~Û

am hau''

en personne.

6ê?i àj'tM en ret em na
Pas n'a agi l'homme dans ce

àr-f en .... pe en ua ua-tl haV hufennu au ben uer-u

qu'il a fait contre (nous). Le seul, tout seul a repoussé des multitudes : étaient pas de chefs

«invoquer, crier». Cf. couj, euj, invocare, damare. (Voir Louqsor, 1. 30.)

Il
se?)-/ «l'autre». (Voir ci-dessus, P. S. IV, 7.)

' ^^ ^ ^' ^""°' '''^''"'' ''^'^'''' '^''^ ^^'^P' ^^'^o** ^' ^^) = ^ ^"^^ "^ ''
dl^ ' ^

^^^^^

Il II ^^AA«^^ AX^ "-' J X^ 'Aïi I
^^^ "ïs ffÂ ^tc. « Si la nouvcUe que vous avez apportée en

ce jour n'est pas une nouvelle véritable, vous serez punis.» (Cf. Chabas, Vol dans les hypogées, p. 98 et

Voyage d\tn égyptien, p. 47.) Le papyrus se traduit donc : «Ce n'est pas un homme véritable celui qui

etc. », tandis que les autres textes donnent mot-à-mot : « pas un homme est celui qui etc. » — Abydos a

conservé le D du verbe D v>; sic : ^^s=3 H?i D^^a5\ ^ )^ ^^.
' Le papyrus met ici par erreur le pronom aen «eux» au lieu de na «nous».

^ Les phrases suivantes sont omises dans le papyrus.

'' K^ gOûQ' ™'"^'"""' mot-à-mot : «en membres.»

' rD ^\ "i "j '"^!- «repousser» (voir Louqsor, 1. 30) : «Il arrive un sort malheureux à celui

qui repousse tes desseins.» Le déterminatif ^t--^ indique l'idée de «mettre de côté». A Ibsamboul, 1. 42,

et au Ramesséum, 1. 24, Ramsès dit : fO y\ ^ VVl '

""""^vj
"-^'^^ repoussé toutes

les nations, et j'étais seul de ma personne.» Cl. Inscript, de PianEhi, 1. 14 : «Le jeune guerrier envoyé

par toi repousse celui qui a repoussé des multitudes.»



40 J. DE ROUGÉ.

Jpui-f ben (menjiu) '

avec lui, pas (de soldats). Venons

_S>^
© A

PI \-^i-.

Al IJ

vite,

uar^-na er Jj,a-t-f

sauvons-nous devant lui

P. S. IV, 10.

L. 43.

K. 37.

;Ai I II I li

A I I II I li

Î^T ® ^11 I T ! ^^ ^

M;{a/-7ià e?i na pa-anyï tepà-nâ nifu mak^ penti lier masi^

Cherchons pour nous la vie, que nous en goûtions les souffles! Car celui qui est amené

:>mm'.

-f er %en-%en-f'^ yer l^anen'' tot-f em hàu neh au bu rex-tu

pour combattre (?) lui, en s'amollissant sa main sur ses membres. Ils ne savaient plus

' On peut restituer i^
i

, menfiu.

2 .=*\'in(j A, mrti, forme impérative du verbe 11 ai «aller». — mai a été aussi employé pour
_cF^~1i

^ fk Êk AAfl '^
indiquer 1 impératif comme .=*^ ou JSVl l\l\i[ (Voir E. de Kougé, Abrégé gramm., 320.)

' k\ ' 1 °^- Ordinairement le premier déterminatif S est écrit ""^ ; c'est la corde destinée à
-M^l A 1!k n ^

haler les barques : on trouve aussi ^^ H vfA «se dépêcher». Cf. ihc, festinare. Ex. (Stèle des mineurs

d'or,PK,ssKXXI,13): ^ ^^Z:^[] ^^ #^S^^^ZT^^^ "^^^^
.Si tu

dis à l'eau de venir de la pierre, sortira l'eau aussitôt à ta parole ». — Grande Inscription du Ramesséum,

1. U Voici qu'il envoya un officier pour faire >\ I hâter les soldats de S. M. »

.ml A
* \\ t/^, uâr «se sauver» de V> % uâr «pied». Cf. oirepHTe, pes. Ex. (Traité

Ramsès avec le prince de Khéta, 1. 32; clauses réciproques d'extradition) : " \^ \J\ \

.^ iK'^M\ « Si s'enfuit un individu » etc

du pays de Khéta etc.» Piankhi, verso, 1. 23 : cnni a~vwv '^ ^~ ~ v

^ ' ' '

-^ » I \i=z III.
«Ils ouvrirent leurs clôtures et se sauvèrent par la fuite». De là J

^ « Si s'enfuit un homme

A' A
I I I..

ka-ztâr, Avaris : «le lieu
I ni_ _j ^ ta

de la fuite ou du passage.

5 :^\^ w j\
J
mâsi «amener». (Cf. ci-dessus, P. S. IV, 7.)

^ ^T) a55 a, ;^en-;^en, signifie «entrer dans, pénétrer dans». Le sens précis de ce mot dans ce

passage ne me paraît pas encore bien déterminé. — Le papyrus se contente de dire : «;fer mak penti neb

xen-xen-f «car quiconque le combat(V).» (J. R.)

V kanen «s'amollir, s'affaisser». Cf. (Thm, mollis; <ïn.on, moUities. Ex. (Pap. d'Orb. VII, 9):

(Lorsque le frère aîné se fut mutilé : [1^^ ffl (Ul^fe-i
"'' s'affaissa, il eut une faiblesse».
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m.
t'ai pet^ iiui-u tm md-ti àutu lier ptàr-f iu em

tenir l'arc, les javelots de même. Lorsqu'il eût vu (qu'il) arrivait à

àvi sen an iiha*-nâ

J'étais dans l'action de tuer parmi eux : ils n'échappaient pas à moi.

D "-«^' I u l <r ^
' '^^^^î P^' «arc». Cf. niTE, ai-cus. — L'arc se lisait aussi •.g^- .iemer.

9 D A , .

^ 8 )
i^^pei «reunir, rassembler». Cf. otonr, reconciliari, oonT ora, coronameiitum. Dans l'inscrip-

tien de Rosette, à la description du diadème, un ornement doit être placé sur le liepel du diadème : ce qui

est traduit par : fci -où -£Tfaytivo-j. Les déterminatifs de ce mot sont variés dans les trois textes :

| ^ A,

I
A, . La rame \ est là comme déterminatif du son hep. XOÏ signifie «rame^. L'angle A se ren-

contre également parce que fK hepet, veut dire :« angle, équerre». Hepet, en général, c'est la réunion; ici
c^

ce doit être : la réunion des routes, un carrefoui-.

'

iS' "^"^' C^st le griffon égyptien à tête d'aigle avec le corps de lion ailé : on le trouve

dés la XII' dj'nastie : il est probablement d'origine asiatique, car c'est exactement celui d'Assyrie. Le

papyrus orthographie ce nom (1(1 âxftuij : lui est le signe de la réduplication, c'est pour indiquer
® (2 1 1

qu'il faut redoubler la dernière consonne : il faut donc transcrire de même : â/e/ (Bbugsch, Dict., tire le

nom ri/o^ de ^^, ô;/ «voler», (i/a;^ serait das Flugthîer «la bête volante» par excellence).

^ X
rS\ -r>^.^ ,

wAa «échapper». (Brugsch, Dict., donne le sens de «faiblir».) Ex. (Inscript. d'Ib-
,
_£es^ ^^. . . . n fV a D 1\ 1 fv _ n n X en? fi ra

samboul) : « Les gens du roi les tuaient
Jj
"^ "^ i ^ IT] (J IJ -fe^ I ^Ù. "^^^ ' l's ne laissèrent

pas échapper un seul d'entre eux». — Le sens de uka est plus difficile à saisir lorsqu'il est employé

comme il suit (Grande Inscription d'Abydos, 1. 79). Ramsès dit à Séti : (1 v\ / ^/TO^ t^

quelque chose qui t'ait échappé, je le fais pour toi selon ton cœur et en l'honneur de ton nom». Ici ulia

semble désigner Vouhli ou Yoviission. Cela veut dire : « Je termine tes monuments à ton nom. » — Au Pap.

de Boulaq 22, 18, Ani répond à son fils qui semble l'écouter avec moins de docilité : «Xe laisse pas
prendre ton cœur à des fuhai-u) échappatoires.^ Le papyrus Sallier met ici simplement : au uka sen «ils

n'échappaient pas». Karnak donne : du uha na «ils ne m'échappaient pas». (J. R.)

G
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P. S. V, 1.

L. 45.

K. 38.

I,?,

Wâ
àu-à lier tu-t -/ent-â ' er pai-â menjiu (hnâ tai-à nte) lietàr

Je fus dans l'action de donner mes paroles à mon infanterie et à ma cavalerie,

L. 45.

K. 38.

==V I /VWW U I I I I A«,/w» 11Q W I I

mim.
er t'at smen-fen smen hati-ten pià-menfiu

en disant : «RaflFermissez-vous, raffermissez vos cœurs, ô mes soldats.

(tai-à

(ô mes

L, 45.

K. 39.

P. S. V, 2.

L. 45.

K. 39.

iia kitâ au ùmen

seul de ma personne! C'est Ammon
ait fot-f hra-â

est sa main avec moi.

' Abydos remplace ttU ;^era-â «donner ma voix» par le verbe «crier, parler». Il y a

m.
^ ^ I

1 00 V^^ " "^*'" «former, façonner(?)». On ne connaît pas d'autre exemple de ce mot ainsi

écrit. Il faut, je pense, le rapprocher du verbe écrit ordinairement fwl ^ : ou r^fT) (I v\ ^ n appliqué

à une action des dieux \is-à-vis des hommes. C'est quelque chose comme «faire, former». Puis il devient

«façonner» (des métaux par exemple). Ex. {Todlenh. XV, 1-t) : rwllj ^:i:^ X qûû^^^ «Tu façonnes

tes membres, toi qui t'enfantes toi-même!» Cf. Benkm. IV, 70, Ptih sculpte une figure : -^^ „ ^
Cvpl vXv X X ^wA^^'^ «Je forme tes membres : je donne vaillance et force à

tes bras». Faudrait-il cependant rapprocher ce verbe de pm*^ du titre V^ , traduit par le grec avTi-aXoiv

u-ifTspoj (comparaison des titres d'Épiphane à Philse avec le texte grec du Rosette)? Dans ce cas on pourrait

le comparer au copte komtc, vis, robur. Dans sa traduction de 1S70, mon père semble avoir adopté cette

seconde valeur, car ce passage est rendu par : «C'est Ammon qui m'a donné la force.»

Becgsch [Dict., p. 750) traduit nebiu dans ce passage de Pentaour par : «mon appui» et il tire ce

mot de "«^^
J û %> fl-)

"«*'^" «chaise, selle (?)» (J. R.)

(La suite prochainement.)
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PLANCHETTES BILINGUES TEOIHŒES A SOHAG EN THÉBAIDE.

Voici quelques -uues de ces planchettes trouvées dans la nécropole de cette localité

dédiée à Osiris Snkaris, seigneur d'Abj'dos (J[4-|J-J^ ou f}))A^j/), que vient de donner

au Musée du Louvre M. Bouriant, directeur de l'École du Caire. Ce sont des étiquettes de

momies.

N° 1 (9328).

Cette étiquette porte en démotique :

«Son nom demeure devant Osor Sokar, le dieu grand, seigneur d'Abydos : Horut'a,

t fils d'Imouth, dont la mère est Tsethorut'a, la grande. »

En grec on lit :

APVUTHC iMOVeOV MHTPOC CENAPVCJTIAOC nPECBVTEPAC.

N° 2 (9327).

Démotique :

« Il voit ' devant Osiris Sokaris, le dieu grand, seigneur d'Abydos, Apollonius, fils d'Apol-

lonius, (le petit fils?) de Petemin, dont la mère est Tsepamen, originaire de Nane]ii(bo)n

Paha^.,

Grec :

AnOAAUNIOC AnOAAWNlOV NEWTEPOV HETEMINIOC MHTPOC CENMMINIOC

AnO BOMHAH

'Ou «il reste»; car nous avons prouvé, à propos des inscriptions de Nubie et du poëme, que %^
avait la double valeur ma et men (= <( |2_)-

- Ce qui signifie «les sycomores du canal de Paha». Ce nom, très fréquent dans les planchettes,

semble indiquer la ville de Sohag. (Conf. Paha et ses arbres sacrés, Bict. géogr., 478—477. Notons que l'ab-

sence de toute espèce de renvoi rend toute vérification fort diflîcile pour la situation de cette localité, que

Brugsch dit être — probablement, comme d'ordinaire, à tout hasard — dans le 17" nome de la Haute

Egypte. On pourrait aussi songer à un =^ /w^a^ ou -^^^ ® quelconque.)
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N" 3 (9329).

Démotique :

«Son âme (à elle) sert devant Osiris Sckaris, le flieu grand, seigneur d'Abydos, Tame-

saat, ' surnommée Taouin (la grecque), fille de Pnabot dont la mère est Tsenpsonsnau.^

Grec :

TMOCICJTOC nEBlOTOC AEPOMENH TOVAEIANAEINE MHTPOC CENVANCNCJTOC

AnO BOMnAH

N° 4 1^9330).

Démoti()ue :

[^ T'y"!- dV f^ o ;lZ_ ^ îXni'S-? f-'^/"^*- G/o

«Vit son âme. Elle germe à jamais et à toujours devant Osiris Sokaris, le dieu grand,

seigneur d'Abydos, et les dieux de vérité.^

« Saisi, fille de Pethorbes/. . . ., fille de Tsetpalal. »

Grec :

CAIVIC nETEAPBECXElNIOC MHTPOC CENnEAEIAIOC

Cette planchette n" 4 a ceci d'intéressant qu'elle nous fournit — chose extrêmement

rare maintenant — de nouveaux éléments phonétiques démotiques.

nETEAPBECXElNIOC correspond ainsi à po><C3^ f/Slo groupe dans lequel ^ re-

présente le nom et l'image du dieu Bas, que l'on ne connaissait pas encore en démotique.^

' Nom très fréquent dans les planchettes bilingues et signifiant «la grande tille».

2 Ce qui signifie « la fille des deux frères k On a aussi dans les planchettes bilingues le nom nn.OTr<»HC

c&nit cnMTOC = -J^'^;fCy pour lequel on peut hésiter; car si ^ se lit cou «frère», '^ se lit ce «fils»;

ce peut donc être «le dieu fils des deux», ce qui n'a pas grand sens, ou «le dieu (fils) des deux frères»,

c'est-à-dire Horus, né d'Osiris et de sa sœur Isis. Notons que pour ce nom, unique, nous le verrons, la

traduction grecque a mis deux désinences, l'une du nominatif nnoir-»HC, l'autre du génitif ce>.KcnûiToc,

comme s'il s'agissait de deux noms. t n n c^
3 Les dieux «du lieu des vérités» ^ ViVi ® ''t^" mythologique mentionné dans le chapitre 125

du Rituel : « Entend, seigneur de vérité sortant de la région des deux vérités. » Le démotique traduit ici

.imen ma « d'établissement de vérité ». C'est le tribunal d'Osiris, juge des morts. Les dieux du lieu des vérités

sont ceux dont il est question dans le chapitre 125, les assesseurs de ce tribunal. La stèle bilingue 137 de

Boulaq donne aussi à un prêtre le titre de hir seSta du sanctuaire des vérités Ç, ^ J/<^3 /yNi^|/j>\
J>

(en hiéroglyphes ^^ f ^(Jt]'^), c'est-à-dire «initié aux mystères de la tombe».

* Le nom de Bes est écrit alphabétiquement dans nombre de planchettes bilingues J'^M-'M- (=

ÊHCic et au génitif êhcioc). On a même le composé Besarion (nom du grand cardinal grec de la renais-

sance) : fi'^jj—/^fiiiioT (= fiHCô-piwn) composé analogue à Herihast (Bast repose), Herianup (Anup

repose) etc.
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Quant à la fiuale XEINIOC =
[/j5C3' ^^'^ rappelle cet autre nom déjà counu par le bi-

lingue de Vienne {Nouv. chrest. 88, 97, 102) Ç'oil^:? = XONOnPHC. En effet, le S et

le m se font également ^ et 3, ainsi que je l'ai longuement prouvé. Il en est de même

de un, ^a, qui peut se faire ^, 3? r)> etc. Pour le nom de XONOnPHC (qu'il ne faut

pas confondre avec XONOV<t>IC = f))J—||J = LjL le bon ka ou esprit, s'joocipiwv en grec),

j'avais pensé qu'il fallait lire mnofre ou sunofrera,
[) Q T |. Car le dieu su s'écrit

|ojjj3^ dans les bilingues (RMnd 11, 8; Todtenb. 125, 66 etc.). Notre nouveau bilingue

doit nous faire réflécliir; car, sans nofre consécutif, il donne à ^(^ ou ?C3 ^^ ^^'^ X'*-

Mais je ne vois pas quelle pourrait être l'origine de ce x"- ou in. Faudrait -il croire que le

traducteur grec ait fait une grossière erreur, en étudiant son texte démotique, et que, se rap-

pelant le nom de XONOnPHC, il ait cru que po3C3 = X"' ^^u lieu de Su ou x«, qui paraît

être sa seule vraie valeur? Nous aurions alors affaire à un lapsus d'un étudiant ignorant.*

Le pauvre Grec, s'offrant pour traducteur, ne savait peut-être guère plus de démotique que

Brugsch. D'ailleurs il ne travaillait que pour les morts. Il serait heureux pour Brugsch

que ses seuls clients fussent aussi dans la nécropole.

Autre remarque :

Dans les planchettes bilingues précédentes, comme dans la multitude de celles que

nous avons étudiées, les éléments mystiques, les prières, les aspirations pieuses, dés textes

démotiques sont toujours supprimés avec soin dans le grec. C'est un caractère constant de

l'épigraphie démotico- grecque de cette époque. Il ftiut bien savoir que tous les mots du

démotique ne sont pas traduits en grec et tous les mots du grec en démotique. Chacun des

deux peuples avait son caractère propre, tout à fait différent, qui devait nécessairement avoir

son reflet dans les inscriptions. Ignorer cela, ce serait faire preuve d'une absence complète

des notions les plus élémentaires de l'épigraphie. L'épigraphie latine aussi est bien différente

dans son style et dans ses formules de l'épigraphie grecque, et, dans la majeure partie des

cas, les bilingues relatifs à des particuliers ne sont qu'approximatifs en dehors des noms

propres.

(A suivre.)

STÈLES BILINGUES.

Nous conmiençons aujourd'hui une série bien longue, mais qui, je crois, ne manquera

pas d'intérêt pour nos lecteurs. Nous nous proposons de publier tous les bilingues qui n'ont

pas été déjà publiés par nous, comme l'ont été les décrets trilingues, les contrats bilingues,

les tessères bilingues, le poëme bilingue de Moschion, les inscriptions bilingues de Nubie,

1 Citons de suite une autre erreur du même genre fournie par plusieurs planchettes bilingues.

Il s'agit du mot eenc».p&.3c«^0T!- qui est un nom de femme au génitif et qui répond en démotique à

iy/J^>l^'^X^'2Jv^-^3—<.ïi~X- É\ademment ce mot retf «son pied» a été entendu re/Z-/ par un

grec ignorant de la langue égyptienne et cependant chargé de traduire ces noms en grec. Le nom Tset-

âararetf veut dire « la fille de celui qui étend les jambes » (conf. ca)psipi<>.Tq, dormitio pedibus extensis, Peyron,

Dict., p. 211).
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etc. etc. Le Musée du Louvre contient, pour sa ])art, un nombre cousidérable de stèles bilin-

gues. En voici quelques-unes :

N" 1 (C 127).

En haut représentation d'Osiris, ayant Isis derrière lui et devant lui Anubis qui lui

amène un jeune homme (auquel son ami Arabas a dédié cette stèle).

AMEPVC VIOC BHCEt I )TOC ETCJN K . APABAC NVM4>IEC.

/ ;>x ^/ -^ d±^ /^y» > Y<o M ^7=^^ :^< I/y/ tiré I C 3

////////////////////////////////////////////^t '^

«Vit son âme! Amerys, dont la mère est Tabès (celle de Bès), mort en l'an (^20 de

sa vie) i. »

N" 2 (C 130).

Représentation d'Annbis amenant le mort devant Osiris Horus et Isis Hathor.

«Proscynème à Osiris xëutament, dieu grand, seigneur d'Abydos, et à Isis, Horus,

Nephthys, au grand paut (plérome) : Vous lui ferez entendre : Vis en âme divine, Apollonius,

iils de Claudius Postimmsl à jamais!»

AnOAACJNlOV VIOV KAAVAIOV nOCTOMOV ETCON KA.

W 3 (C 128).

Représentation analogue aux précédentes, sauf que devant Osiris et Isis se trouvent

deux des quatre génies funéraires et que le dieu qui amène le mort (Anub Petklon de

v\ Vi ne paraît pas être Anubis comme d'ordinaire.
Jl© * ^

sic sic sic

ANOVB APiONTO(C) NOENTIOTOV nETKACJN eGEKIO.

«Priez le roi du monde, qui est Osiris, pour l'âme d'Aueb.»

Notons que, comme nous l'avons remarqué déjà pour les planchettes bilingues, le grec

supprime tovijours tous les éléments mystiques, si abondants dans les textes démotiques. En

revanche, nous le voyons par le n° 2 (C 130), il ajoute parfois des éléments biographiques,

l'âge par exemple. Nous constatons souvent aussi, par exemple dans deux inscriptions bilingues

de Nubie déjà publiées par nous, l'addition des formules chères à l'épigraphie grecque, comme

' La fin de la première ligne et toute la seconde ligne du démotique (contenant sans doute le nom
d'Aiabas, le dédicateur de la stèle) nous manquent, sauf quelques traces.

- Un trait traversant, pour en faire un b, la première lettre (qui autrement serait un t\ de pbi, «l'âme»,

a été oublié dans le teste démotique par le graveur, bien que marqué sur notre copie.
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EVXAPICTIAC XAPIN qui n'a aucun correspondant eu démotique et EH AfAGU qui, joint à

EnOIHCEN,! n'a pas davantage de correspondant et ne pouvait pas en avoir. On sait com-

bien laborieusement les Égyptiens ont traduit AfAGHI TVXHI dans les décrets trilingues où

tout devait être traduit. Mais dans les inscriptions des particuliers on se gardait tout autant

de traduire en démotique les expressions de pure épigraphie grecque que de traduire en

grec les pieuses formules de mysticisme, ^ employées alors dans les textes démotiqnes.

Quand il s'agit de bilingues hiéroglyphico-démotiques, nous constaterons une autre dif-

férence. C'est que le démotique, toujours riche en mysticisme, l'est beaucoup moins que les

hiérog-lj'pbes pour tout ce qui concerne Vapparatus mythologique. La religion égyptienne

se simplifiait pour les masses et s'épurait de plus en plus, de façon à se rapprocher en

quelque sorte du christianisme qu'elle préparait.

(La suite prochainement.)

LES BILINGUES SELON BEUGSCH.

S'il y a quelque chose de parfaitement connu en égyptien, c'est le nom démotique

d'Apis (éjL- Ou le retrouve à la fois dans les décrets de Eosette et de Cauope, répondant

en grec à AflEI (au datif) et en hiéroglyphes à ^ •'' On le possède également dans une

multitude innombrable de stèles bilingues, parmi lesquelles je mentionnerai le bilingue 137

de Boulaq, les bilingues 7818, 117, 1, 184, 190, 72, 25, 17, 13, 12, 203, 194 du Louvre, etc.

etc. Souvent dans ces bilingues la formule mythologique comprend plusieurs ternies accou-

plés. Tel est le cas pour Haii Osiris xent ament oj.ly-? ^fnf^L.f'^ 1 = o fi^ t

ou Osor hapi -/eut ament JJ/2—5f'^f/ok.^ ^ jl"^ ^ ' ^^'^' '^^^^ ^^^ bilingues 194,'

117, 25 (cf. bilingues 72, 43, 66, C 126, etc.). Souvent aussi (comme dans les bilingues n" 1,''

C 126, la stèle démotique n° 3, etc. etc.) au-dessus d'une représentation figurée d'Osiris Apis,

on lit en démotique son nom Osor Hapi. Enfin ce nom d'Osorapis est des milliers de fois

répété dans les stèles démotiques du Sérapéum qui sont conservées, soit au Louvre, soit à

Boulaq, etc. Il en est de même d'ailleurs poui- son équivalent, se rencontrant sans cesse dans

les stèles hiéroglyphiques et hiératiques de semblable provenance.

1 En revanche dans cette inscription, keh «prier, prière» n'a pas plus d'équivalent que son syno-

nyme iilel, ujAhA, dans notre n° 3 etc., etc.. (Voir mon second mémoire sur les Blemmyes et l'article sui-

vant.) C'est, pour cela aussi que quand, dans le texte grec des inscriptions, on voulait rendre cette idée

égyptienne de prière, on se servait de l'idée parallèle d'adoration. Les Grecs savaient adorer les dieux,

mais ils ne savaient pas les prier.

- Les Grecs étaient peu mystiques de leur nature et la charge d'OrFENBACH et Halévt sur la belle

Hélène rend bien en définitive la façon dont ils comprenaient souvent le rôle des dieux et des déesses. Il

n'y a qu'à lire Aristophane pour en être convaincu.

^ Voir ma Chrestomatlde démotique, p. 33, 129, etc.

* Je publie en ce moment cette très intéressante stèle bilingue dans les Proceedings de la Société

d'Archéologie biblique.

5 Ce même nom se reproduit avec le même titre dans le corps de la stèle sous la forme la plus

simple.
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Champollion, d'abord,' et, après lui, notre illustre Mariette ont parfaitement démontré

que cet Osor-Apis était le dieu nommé par les Grecs Serapis. De son côté, mon cher maître

Brunet de Presle a longuement insisté sur ce sujet (qu'avait déjà éclairé M. Guignaut)

dans son admirable mémoire sur le Sérapéum de Mempliis. Il a cité particulièrement ce

texte concluant de Clément d'Alexandrie, disant que le nom de Serapis est formé de ceux

d'Osiris et d'Apis : IjvÔïtov xt.ô ts 'Ouîptso; -/a'; "A-^iî; Y£vi;j.=viv V::ipy.-r.:ç.'i

On peut affirmer (lu'il n'est pas un homme s'étant occupé pendant quelques jours d'é-

gyptien ou même seulement d'histoire et de mythologie qui ne sache ces choses. Il faut être

d'une ignorance inénarrable pour ne pas connaître cette origine ou cette équivalence égyp-

tienne constante du mot Serapis et n'être égyptologue à aucun degré pour ne pas pouvoir

même distinguer en démotique le nom d'Apis.

Or M. Brdgsch ne sait rien de tout cela, et, tranquillement, comme si c'était la chose

du monde la plus naturelle, il ose traduire dans une stèle bilingue portant en grec :

CEPAHEI GECJI MErEICTCJI KAI TOIC CVNNAOIC GEOIC VHEP etc.

Et eu démotique :

.<
( Proscynème} devant Osiris de Iîaket('. l!i, le grand dieu, et devant les dieux qui

sont réunis avec lui. »

Et qu'on ne croie pas que c'est là un lapsus échappé pendant que Brdgsch était pré-

occupé d'une autre question, non! il a consacré à cette insanité un article spécial dans son

Dictionnaire géographique, p. 1348, où il assimile gravement le Raket en question à

tl

'^
(qui s'écrit en démotique d'une façon très différente), et ue nous épargne même pas

de savants commentaires remplissant une page entière!

C'est avec la même gravité du reste :

1° que dans le même Dictionnaire géographique, p. 1344, il nous parle d'«un texte

bilingue déjà connu à (sic) Champollion», et dont il avait fait un extrait dans la Zeitschrlft

de 1879, p. 17, alors que le prétendu bilingue en question n'a jamais existé que dans son

imagination et que les deux inscriptions qui le composent sont absolument différentes l'une

de l'autre et faites par deux personnages différents. ^

2° que dans le même dictionnaire géographique, p. 725, il nous dit qu'«il est du reste

' Champollion, Dict. égijpt., p. 64 : « r]^ ^f^ o-3-cekp&,ni, Osorapi, noms combinés cVOsiris et d'Apis,

nom d'Osiris qui est l'origine évidente du Ii^a-': des Grecs et du .Serapis des Latins.»

- Il faut noter qu'en grec même le temple d'Osorapis de Memphis est nommé .Sérapéum et que les

papyrus grecs qui lui donnent ce nom, mentionnent aussi, comme l'a remarqué Brunet de Presle, l'ense-

velisseur en chef d'Osorapis et d'Osormnevis, dieux éternels, o ap/E/Tiaiao-r;: Oaopa-io; /.ai Oaopavrj'.o; Osiuv

KEiÇoKuv (sic) et leur pasteur o j3ojko).oç toj Ojopï-to;, ce qui est entièrement d'accord avec les textes hiéro-

glyphiques et démotiques, ainsi qu'avec l'assertion de Clément. Brunet de Presle ajoute : «Les Latins ont

écrit le nom de ce dieu Serapis, les Grecs -ici-;; et Sopi^i;. Cette dernière orthographe est la plus fré-

quente sur les papyrus. Il est probable que la forme la plus ancienne empruntée aux Egyptiens était 'Oïdp-

3.-.\c. Les Grecs auront pris le premier omicron pour l'article et au lieu de dire : o 'Osopa:;!:, toj 'Oaopj::!»;,

ils auront dit : ô Z6^x-\t, to3 lopâîrio;. >

3 Voir dans mon second mémoire sur les Blemmj'es les planches 13 et suivantes, et dans ma leçon

d'ouverture de l'année dernière, que nous allons publier immédiatement après ceci, la traduction des deux

inscriptions dont Bkugsch a voulu faire ainsi un bilingue.



Les bilingues selon Brugsch. 49

très possible que la qualification de Nj//^^—L -5 renferme simplement la transcription

démotique du titre ^=îs=f de Ptali meniphitique d'après le grand texte géographique d'Edfou »,

alors que, nous l'avons démontré dans un article spécial, i5;;/yj:t— est sans cesse séparé

de 5 «qui fait» ou «qu'a fait», dont il est grammaticalement absolument distinct, et, soit sous

la forme citée plus haut, soit sous la forme fréquente S/i/y i E, correspond dans une mul-

titude de textes (entre autres dans le bilingue 134 du Louvre, stèle 431, etc.) à 1(13 E ©

ou d E O ® I

3° que, dans son supplément au lexique, p. 565, il assimile .^^ "^ (^sn '^ (traduit par

lui Vorrath «provision») à (o//h2>\J Qu'il dit devoir être traduit remedium (!!??) dans le

pap. gnostique XIV, 10, alors que dans cet amatorium du scarabée (déjà traduit par moi

alors) répondant à une rédaction grecque analogue de cet «amatorium du scarabée»-' {o//h'^

répond à xavOapoç «scarabsus», et que dans le bilingue Rhind, je l'ai déjà remarqué dans le

précédent numéro de la Revue, p. 169, note 2, le même mot démotique correspond à (1 .= q

J J M ^™'^'^i*' «scarabée» par Brugsch lui-même.

4° que, dans ses divagations sur le Poëme satirique, il traduit 4.;1_/^ par « chose »,-•

' Le mot sa se retrouve aussi sous la forme (J—n V> a E dans Pianchi, clans les textes d'Edfou, de

Dendera, etc. C'est, à cette époque, la vraie prononciation de la muraille, qu'il ne faut pas lire aneb, comme
le fait Beugsch. Remarquons à ce propos qu'également dans le Dictionnaire géographique, p. 57 et passim,

Brugsch fait de \J \\\/ —-*— la transcription de 3 EY
,
qui a partout dans les bilingues un correspondant tout

différent, qu'ailleurs (p. 725), il traduit _^, ar «dans», comme s'il y avait ^en/;, comme il transcrit /a| > /

par aneb, p. 57, alors que les décrets trilingues de Rosette, de Canope, et une multitude innombrable de

bilingues l'assimilent à I ou |l lepon, sanctuaire. Autant d'absurdités que de mots!

Ajoutons d'ailleurs que Brugsch ne peut pas toucher les stèles du Sérapéum (dont il parle sans cesse)

sans multiplier à l'infini les insanités de tout genre.

2 Mot formé, ainsi que le savait autrefois Brugsch {Bict., p. 613, 112-2) sur ^ (^^) = \l/^ =
lA^ >^/ '^/^ = 3pe, cihus, à l'aide de la préformante »(«, dont Brugsch a fort bien parlé {Bict., p. 560),

comme ^^^ •¥
, ^%Vi T A i À ' ^^^- (Voir ibid. et ma réponse à la critique.)

3 Papjjri grœci Mus. Lugd. Bat., publiés par M. Leemans, t. II, p. 12 et 13. Notons que dans la con-

juration démotique on décrit longuement le scarabée dont on devait se servir, et qu'il est aussi question

du scarabée en lapis lazuli (sans cesse mentionné dans le Rituel funéraire).

• çtofe, res, negotium, représente le sens arabe de la racine > i^^. negolium, res, conditio, status (Castelli,

Lex.hept. I, 1151). C'est un fait très fréquent à cette époque de la langue égyptienne que cette adaptation

à l'égyptien de mots et de sens sémitiques (conf. g lA^e* devenu «jjnuje = tpaip «servir», «eseimjj devenu

^jnoTK = naaiP octo, et les innombrables exemples recueillis par Rossi, tels que : çjA.ae. acetum = yan acetum

se substituant à 8 ; uj(^Hp = I2n «compagnon» au lieu de smer; u]eM.Hp, fermentum = Tan; ujfiwr =
!33i:> «bâton»; uj&pfeûiT = ÎS^an©; «jft.pfiev = XaiIT; cTopii = ^1111; schA. anuare = N^:, blJ; stcpsti, scabies

= ^^3^3; 2c.ep2c.ep :=^3^3; DceAïctoA. ^ "labî, b^J; aciwA, Dc.tbiA.1 deponere = bs^ , id.; 2c.&motA = M.»-^;

çtûCT'fi = i_.^,>i^ crescere; ^(oipi, ocvipe, N'nn, stercus; ^eiteeTe = nS3n
;

çe^A. = Jl^« decipere; SoASeA =
brhn vulnerare; «epSep « éternuer» = ,i.^; otofi pellis = ,_.^^^ pellis, etc., tous mots ou formes qui

n'existaient pas dans la langue antique égyptienne. La liste complète en remplirait des volumes). En copte

çw6 se rattache à une racine travailler à la terre, travailler (epotoÊ), colère terram, labori vacare (PETRO^f,

Lex. 344, 345), hiérogl. ® y (Lévi VI, 179), et pas du tout, par aucun de ses sens, à CTI A (conf

epçiûÊ enRSkÇ^ ® , epçiofi eçename ® n*~" «tailler» (Lévi VI, 177 : sens dérivés çwÈ itatiDc

labor manuum, optis manufactuni; evepOûJÊ operarius, artifex; 2c.iitepç<ùfe labor; M&tiepoù>£i opificium, locus

in quo quis labori vacatj. L'idée, encore discrète, de Brugsch {Bict. 895) cherchant parmi les sens attribués à

7
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alors que, je l'ai longuement démontré dans le précédent numéro, p. 182' et dans un grand

nombre de mes dissertations antérieures, ce mot, transcription pure et simple de cn 1 A

çûjfi par les lexicographes un unique dérivé de CH A «envoyer un messager», est complètement à re-

pousser d'après Petron lui-même (Dict., p. 344, col. 1, 1. 31, 32), bien que Bruosch, tenu dans la réserve

par la présence des maîtres, n'ait pas osé à cette époque, comme cette année, en amver à l'insanité d'une

identification entre [Jl A et ç^tofi « chose »(!! !). Il va sans dire qu'il ne faut pas penser non plus un

prétendu hebs <j (!!) rêvé en même temps par Brdgsch {Did. 949) comme origine de çoifi.

' Voici ce que je disais alors :

«Quant à ses propres découvertes, elles sont faites, nous l'avons dit, d'après ses procédés habituels,

à coups de dictionnaire copte et par les rapprochements les plus bizarres, sans aucun souci du sens vrai

et constant des mots dans la langue dont il croit parler. C'est ainsi, par exemple, que le mot heb <. il /7

dont j'avais cité bon nombre d'exemples, en prouvant absolument le sens, est assimilé par lui, à propos

du vers 33, à çtofi «chose, affaire» (dont nous montrerons l'origine). «Nous otïrons une forte récompense

à celui qui trouvera une seule preuve de cette énoiinité. Le mot en question vient de cn |) A « envoyer en

message», et veut toujours dire en démotique mander et demander dans les diverses acceptions de ce mot
français. Il faut n'avoir jamais ouvert un texte démotique» (j'ajouterai même un texte hiératique) «pour

ne pas connaître ce mot dont on a des milliers d'exemples. Nous en donnerons seulement quelques-uns

en note.»"

(a) «Le mot (66) heb est certainement un de ceux qu'on rencontre le plus souvent dans les textes démotiques, et Brugsch

lui-même (D^c^, p. 894) l'avait autrefois reconnu dans le Koman, quand il savait encore un peu de démotiqne. Ce n'est pas autre

chose que la transcription signe à signe de Ql 11 A -
<^^'' '^ déterminatif (67) est la forme très batiitnelle dn déterminatif des jaralies,

ainsi que M. Maspero et moi nous l'avons remarqué depuis longtemps : il se rencontre dans presque tous les verbes relatifs à la marche.

Oi". tel est le sens de [Jl il A V^h d'après Brngsch (Dict.. 895), vent dire : «courir, parcourir nn chemin, être un courrier, messager,

envoyer un messager, un message, etc.» et plus exactement encore d'après Levy (V. 102, 108), manàare. Ainsi que je l'ai dit depuis

bien longtemps et que nous allons le voir plus loin, c'est dans tons les sens des mots français mander et demander que s'emploie sur-

tout heb en démotique. Mais cependant on le trouve aussi dans le sens hiéroglyphique primitif de «marcher, faire marcher (Pierrot),

envoyer en messapre», s'appliquant aux personnes comme dans .<S:3- vN M II ^A^ [~[] y. \\ A ' (^''- ^t' 2), [Jl ^^\ Il A^^^

Je citerai par exemple, en démotique, ce passage da Roman de Setna (68) :

aricabsu iuiaruau naU ntékhéb-i epma nte pait'ama mmof. T'e pueb nptàhneftrka : efyep arkab keb-k epma jite pt'ama mmof arkcti

liai haf uten se

«Ce que tu désires je le ferai pour qne tu me fasses arriver au lieu dans lequel se trouve le livre. — Le prêtre répondit : si

»tu veux arriver au lîeu où est ce livre, tu me donneras 100 aigenteus.»

De même dans la requête d'un taricheute d'Ibis, publiée dans ma Revue égyptotogique (II® année, p. 73 et suiv.), il est dit

(pi. 5) (69) :

eiank earûieb cihik etisunk netytp enai

«Je fadjure pour que j'arrive (comparaisse) devant toi pour te faire connaître ce qui est arrivé pour ces choses.»

Mais, je le répète, le sens le plus fréquent en démotique est le sens dérivé mander, demander, s'appliquant soit aux per-

sonnes, soit aux cboses. S'appliquant à des personnes mandées en présence d'autres personnes, nous le trouvons très souvent dans les

rapports officiels du Sérapéura.

Ainsi, par exemple, dans le papyrus Pbilipps 40, publié dans mon CorpiLs papyrorum Aegypti (2^ volume pi. IT), un accusé

dit au juge à propos de ses accusateurs (70) : heb nai pouho «Mande-moi en leur présence (en leur face)», et plus loin, à la fin de

la lettre (70i<is) : ouhoou tat'e aa heb nai «Mande-moi au jour de la grande affaire».

Mais c'est surtout dans le sens de mander une chose qu'on le rencontre sans cesse.

Ce sens, je dois l'ajouter, est du reste bien connu de tous les égyptologues en hiératique même. M. Pleyte, entre autres, en

a cité beaucoup d'exemples dans son édition des papyrus hiératiques de Turin.

Ainsi p. 144 on lit : «Ma lettre est arrivée à toi : tu no te sépares pas de ce que je t'ai mandé (hahna nak).»

P. 145 : «Ne t'écartes pas de ce que je t'ai mandé (hahna rk),»

P. 165 : «(L'ordre) que tn m'as mandé (hahk na)» etc.

Il est donc tout naturel que nous ayons en démotique une foule d'exemples du même genre.

Ainsi, disais-je. immédiatement après le premier passage qne nous venons de reproduire il est dit dans le même document (71);

eitobh mmo8 Ve efyep eoun sepntot uah fe eirex %ep ub-u M ta euab mmos mai heb nai mmoa. xopf ben ei tenten e/et Sa tounnu-t

iui tebh mmo8 ef/ep un sep ntot uàh fe nib ntuire^ ub-u pa asut npetchojis pxe.m e enuf ehol nt'oth. Mai heb nai mmos ari pasobti nii

enlen eytt ....
«Je t'en prie, s'il y a réception en main ou addition de parole (d'accusation criminelle), je pourrai être (là) pour m'y opposer

»à l'instant. Ils veulent cela. (Eh bien!) qu'on me le mande! car je ne me hâterai pas de descendre en barque jusqu'à cette heure.

vJe demande cela : s'il y a réceptien en main ou addition de paroles quelconques, en sorte que je puisse quelque chose contre elles —
»ma voix est à Petchons, le petit, qu'on a emmené en prison! Qu'on me le mande, j'ai fait mes préparatifs pour me hâter de venir!»
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mandare, a pris en hiératique et en démotique les sens d'envoyer, mander (mandare) une

chose ou une personne, ordonner, et en démotique surtout les sens parallèles de demander,

interroger (copte osoi interrogare), invoquer ou prier.

De même dans le rapport de police, poblié dans ma Revue égyptologique {II, p. 269), et dont j"ai fait une seconde :

il est dit : (72)

Pbok eheblc nai eunek hi tan(t) aa(t)

«L'esclave au snjet duquel tu m'interroges on l'a violenté sur la grande place.»

Et plus plus loin (73) :

prika ntakab earf heb nai mmof
«La chose que tu voudras faire, mande-la moi!»

De même dans un papyrus de Leide contenant une déposition envoyée à Paret, le scribe du sanctuaire, relativement à un

nommé Hibtirexpto, il est dit comme conclusion de la citation (74) :

mai teS'U-su hit'o phipurmtr eheb-i ethi psay^ neterhat mmoou
«Qu'on ordonne au hipurmer de me mander en présence du sci^ibe du sanctuaire pour ces choses.»

De même dans l'accusation de Necbmont, fils de Pari, contre nn maçon accusé de vol dans la catacombe. on en appelle en ces

termes au témoignage d'un taricheute (75) ;

ntek heb ehetf pyerheh nt ef kesau ya ptime nt eft'e nak ranf

«Que tu mandes devant lui le taricheute qui ensevelit pour la ville qui te dira son nom.»

De même dans le rapport d'Hor ne/t au vicaire du Sérapéura, relativement au grand procès de concussion des scribes, il est

dit (Corpus papyrorum, tome M, pi. III, E^vue égyptologique, V, p. 47) :

« [l arriva que le 18 Tybi je me présentai devant le stratège, en disant : Pour l'affaire de la concussion je suis venu te voir,

»car les officiers ne m'ont pas donné l'instruction qui est en ta main. Je m'en viens ici pour cela.»

Puis le teste continue (76) :

arheb-u Ce benutinai phra name.ru nhotep Jief

«Fais les mander; car ils ne m'ont pas répondu, les officiers, de manière à satisfaire mon cœur.»

De m^rae dans un second rapport du même Hornext sur la même aifaire (Corpus papyrorum, pi. IV, Revue égyptologique, p. 48 à

49) il est dit :

«Quant à l'autre aifaire d'Horpata et des autres, je les ferai appeler (ces gens) pour qu'ils se présentent au vicaire et rendent

sieurs comptes.

»

Puis l'agent ajoute (77) :

heb nai ntouyep ub-nu neuf ntan

«Mande-moi pour qu'ils soient devant nous ceux qui nous appartiennent.»

Ici mander a pris tout à fait le sens de mandement, c'est-à-dire d'ordre qui ressort avec évidence des papyrus hiératiques de

Turin publiés par Pleyte. C'est ainsi qu'à la page 165 de son édition on lit nn texte se traduisant : «Le mandement (phab, Pleyte,

ignorant les finesses du français, dit «la charge») que tu m'as fait ordonnant : envoyez-moi les livres pour juger de leur esprit.» Et

plus loin : «Le mandement (hab , Pleyte «la charge») que tn as fait, c'est, quand la lettre t'arrivera réunis toi avec Penta hatrt et

le scribe etc.» De même. p. 90, il est question du mandement (phab) du roi dont il veut voir l'exécution et le roi ajoute : «Ce man-

dement (hab pen) te fait connaître que c'est le roi qui l'a écrit en l'an 17 etc.»

Du sens de mander on passe tout naturellement au sens de demander, interroger, qu'a gardé en copte Ç_^ïOï interrogare, venant

de hibi, hioui. Ce sens n'est pas, du reste, tout à fait inconnu à la langue antique; car dans le papyrus Prisse (XIV, 9 et suiv.) se

trouve un passage {relatif aux conversations) qui semble dans cette direction : «Il (ton interlocuteur) t'a donné occasion de mépris,

soutiens-le plutôt. Ne le prends pas à la rigueur, ne lui rétoique pas la parole, ne lui réponds pas de façon à le renverser; ne t'écarte

pas de lui. ne l'interroge pas (m hab su)>t etc. etc. Évidemment hab est ici dans le même ordre d'idées que OTTtùUjfi «répondre» etc.

et il semble le contraire de ce dernier verbe, c'est-à-dire interroger. Quoi qu'il en soit, ce sens est évident en démotique. J'ajoutais :

«Rien de plus fréquent d'ailleurs que la nuance de sens, demander, interroger et même parfois invoquer, dans les divers documents.

C'est ainsi que dans un papyrus de maximes morales appartenant au Louvre, il est dit (78) :

an(f)heb rem as pekhir

«N'interroges pas l'homme vénérable, ton supérieur.»

Et plus loin :

an(l)fihehuk ntek tihebu uah nsak

«Ne te fais pas interroger en sorte qu'on fasse aussi interroger à rencontre de toi.»

Dans une des deux inscriptions bilingues publiées dans ma Revue égyptologique, t. Y, p. 75 il est question d'Harpaesis. fils

d'Ammonius, qui consulte l'oracle et le texte continue dans la première (79) :

pmer neterhat arfi aru nai heb (pneter) nran sa t'eta, etc.

«Le chef du sanctuaire a fait interroger le dien à nom éternel, etc.»

Et dans l'antre (80) :

(pmer) neter hat arti aru hibu praii nneieru

«Le chef du sanctuaire a fait interroger le nom des dieux, etc.»

De même dans une inscription de Dakké, signalée par moi dans mon article sur les oracles nubiens et dont je vais bientôt

publier l'étude complète, Siaretu dit (81) :

ent'e en neter en hebtuf naa neter et'o 500 ka

«Nous avons parlé au dieu, interrogeant ce grand dieu sur 500 victimes, etc.»

De même dans le papyrus gnostique de Londres, col. 6, ligne 33 (82) :

Vei-su enese mait'es n osor etbe net'eu nt eiuh yaroou eti toote eneter nie phiui ntotf nteft'e nai hi Ve nib nteiub yaroou tai nphoou.

Ese f'e .• maiasu nai eouneter hebltu etisàkf enet'eu nte/epeh mmoou
«Je parlai à Isis pour qu'elle parle à Osiris au sujet des paroles, au sujet desquelles j'interrogerai pour faire amener nn dieu

»qui a réponse en main, afin qu'il me dise réponse sur toutes les paroles sur lesquelles j'interrogerai chaque jour. — Isis dit :

«Qu'on appelle à moi un dieu que j'interrogerai pour qu'il creuse les paroles auxquelles il parviendra.»

Et ailleurs (4« col.) (83)
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Ajoutons-le, heh est traduit toujours ainsi dans de très nombreux bilingues.

Je citerai d'abord la conjuration du scarabée pour amatorium dont je viens de par-

ler et dans laquelle ^£l< |J-/7l1) Il est traduit par ERIKAAOVMAI CE. Cette formule

yan arf sat'i ubk rof nrok et'ei ma x» ^«6 nib ek ah

«Alors il fait parole en ta présence, bonchc à ïonchc, en vérité, pour tontes les interrogations que tu Tenx.

»

La même nuance de sens se retronve dans nne telle multitude de passages qu'il serait absolument impossible de les donner

tons. C'est nn véritable océan.

Citons seulement (84) :

Tith nib nUifiro erof fainphoou maiarf x«P

«Tonte demande que je prendrai langue (bonche) pour elle continuellement, qu'il la fasse:» (Leide pap. gn. IX, 22.)

erk eat'i nttik uh naf yah heb nib t'e nib nttiubtuf troou tainphoou (SJ)

«Tn parleras pour l'interroger sur tonte demande, tonte parole sur lesquelles je l'interrogerai à tous les moments du jour»

(ibid. X, 9).

Conf. pap. gnost. de Londres IV« col., \" col., I. 10, VI'' col., 1. 31, etc. etc. Pap. gnost. de Leide (VII, 4, XIV, 21,24, XVIII,

4. etc. etc.).

Je terminais cette note en citant quelques-uns des innombrables exemples qne j'ai dn sens «invoquer» ou «prier», sens très

voisin de celui de wish que Birch attribuait déjà au mot hcb dans son dictionnaire, p. 399 (avec un renvoi malheureusement déformé

pendant l'impression) et qui a été conservé en copte dans le mot ÇOI dàiirer (PMis Sopliia, 219) se rattachant à liibi, hioui. ÇIOI

inlerrogare, inquirere (Pejron, Ltx. , 339, Tattara , £ex., 684) dont j'ai parlé plus haut. Notons en passant que c'est dans nn sens très

voisin de celui qne proposait Birch qnon lit dans le papyrus Prisse (p. XV, 1. 2 et suiv.) : «Connais tes amis quand tes affaires sont

en baisse. Tes trésors (vont) à tes flattcnis. C'est le heb de quelqu'un qui le remplit pleinement, bien plus qne ses honneurs. Les biens

vont de l'un à l'autre. (Certes) la fortune du fils de quelqu'un lui est bonne. (Mais) une bonne natnre est meilleure pour le souvenir.»

Kevenons eu maintenant an sens d'« invoquer» qu'a Aet si souvent en démotiqne et ponr lequel je citais particulièrement Vama-

lortum qui se trouve à la planche XIV du papyms de Leide, et que j'avais publié dans la Revue égyptclogiqM, I, p. 169 et sniv. (86).

et hib mmok eyri ephel n men se men ntxikar sel nhes

«Je t'invoque contre le cœur d'une telle fille, d'un tel pour que tn mettes le feu dans son flanc» (Leide XIV, 37).

(Conf. ibid. 36, 24, 21, etc.)

Je concluais ensuite :

«Je m'en tiens là pour le moment; car je crois suffisamment démontré qu'il est impossible do pousser plus loin que Bmgsch

l'ignorance des mots les mieux connus et les plus fréquemment employés du démotiqne. Il faut qu'on sache bien qu'il ne compte plus

comme philologue, et qu'il deiTait avoir depuis longtemps abandonné l'égyptien, comme il promet formellement de le faire si je l'emporte

dans la lutte actnelle.»

Cette conclusion, je suis prêt à la prouver en détails.

Dn reste mon frère me fait remarquer que ce qui est arrivé à heb en égyptien est arrivé aussi à saparu en assyrien.

Le sens primitif de sapant est «envoyer». C'est avec cette acception qu'on le rencontre sans cesse dans les textes historiques,

ainsi qne dans les correspondances. Nous citerons, par exemple, la lettre qni porte le n» K 506 an British Muséum et qui a été publiée

par Smith dans les Proceedings (janvier 1886) : «J'ai envoyé (atpara) Andanai an pays des Snpnrai J'ai envoyé (asapra) mon

messager auprès d'Andanai. »

Dans le n" K 54 {Proc, avril 1888) : «J'ai fait envoyer (attapra) à droite et à ganche.»

Dans le n" K 1122 (ibid.) : «J'ai fait envoyer (alfapra = astapra) au palais les tribnts, etc.»

Dans le n" K 503 (Smith, KA. II) : «Je les ai fait envoyer (allapra sunutu) en présence du roi.»

Dans Assnrbanibal, col. UI, 1. 83 : «U les avait envoyés (ispurasainuti) i Ninive devant moi en mission (apa sipir) d'apparence

ponr demander de moi la paix. »

Il est à remarquer ici qne le mot sipir «mission» est nn dérivé de saparu dans le sens d'« envoyer». Il en est de même

d'ailleurs du mot siparate. aiparete, sipirti «dépêches» que nons rencontrons à côté de saparu dans les exemples suivants :

K479, Proceedings, janv. 1888 : «Comme j'ai envoyé (asparu) au roi, mon maître, des dépêches (sipirti) sur cela etc.»

S 1046 (Proc., avril 1888) : «Les dépêches (sipirale) que le roi m'avait envoyées (ispnranni).y>

Conf Assnrbanipal I, 129; K 513, 1. 23 dans Smith, KA. II; Bit. 77; Proceedings. avril 1888; WAI. V, 54, n° 3 : WAl, IV,

53. n" 35, I. 40, 1. 77, WAI, V, 53, n» 3, 1. 18 et 1. 36, n" 4. I. SI; K. 21, I. 7. Proceedings, nov. 1887; K 81, 1. 7, ibidem; Transactions

of bibl. Soc. arch., t. VI, p. 222, lignes 22, 35. 38, 54. etc. Dans plusieurs de ces derniers exemples il s'agit de nouvelles envoyées.

Nous arrivons tout naturellement an sens de mander.

Par exemple dans la lettre de Saosdukin (Smith, Proc, avril 1888) on lit à la ligne 14, an sujet d'accusations portées contre

nn favori du roi : ana ahia altaparanni (= astaparanni) «Je (les) ferai mander à mon frère.»

K 522, Smith, Proc, nov. 1887 : «Ce que le roi, mon maître, m'a mandé (upuranni) est mangé. Ce qui s'y trouvait écrit n'y

est plus. C'est mangé. Ce n'est plus écrit.»

WAI. IV, M. 2, et Pinches, Trans. VI : «Je mande an roi, mon maître. Que le roi, mon maître, agisse selon etc.»

WAI. V, 53, n° 2 et Talbot, TransacUons VI, p. 296, 1. 24 : «Si j'écris an roi, mon maître, je manderai ainsi (allapar umma).T>

Ibid., p. 299 (I. 38) : «An roi, mon maître, j'ai mandé le délit Oii'u allapar}.}»

K 14, Pinches, Tran». VI. 241 : « Ce que j'ai mandé (aspuranni) au roi, le roi, mon maître. »

Saparu vent donc dire 7nom7er, donner des renseignements sur quelque chose et même désigner quelque chose, comme nous le

voyons dans l'exemple suivant.

K âOi, Smith, Proc, janv. 1888 : «La maison qne le roi, mon maître, m'avait mandée (désignée) (isapar sanunni) Sama§ bel

nznr, de la ville de Diri, m'a mandé ainsi (à son sujet) (isapra ma) : il n'y a pas là d'inscription »

De même, K 482 (Proc, janvier 1888) : «Quant an jour que le roi m'a mandé (désigné) (ispuranni) qu'il soit heureux à jamais! »

Du sens de « mander » «a^jnn. passa tout naturellement à celui d'« ordre», quand c'était le roi on nn supérieur hiérarchique qni

mandait quelque chose.

Par exemple, WAI, IV, 542 et Pinches, Trans., t. VI, p. 228 : «Ce qne le roi, mon maître, m'a mandé (ordonné) ainsi (ispura

ummaj : les hil.inn tu les prendras et tn les enverras (tasappar) à la ville de Gambnsn. »

K 174. Proc, janv. 1887, pi. IH. I. 24 : «Sur ce que le roi m'a mandé ainsi (ispuranni ma) toi demande etc.»
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' ^c V_ I I />)))! I
^ EflIKAAOVMAI CE se retrouve du reste saus cesse dans les papyrus

gnostiques et magiques. Xou moins claire est la conjuration pour demander le sommeil qui

en démotique ipap. gnost. de Leide, Eev. XYIII H est intitulée < l'/yuP.^^ < 1j--/> et en

grec iPap. grœci Mus. Bat., tome H, p. 18—19) ONEIPOV AITHCIC .somui postulatio».

Dans les inscriptions démotiques et grecques de Philée le même mot Z.)^—/y est sans cesse

traduit par nPOCKVNEU ; c'est donc un synonyme de ^ 'Zl ) .^ ^J,"^ généralement employé dans

' Le même titre se reti'oiive potir une coujuration du même but dans le papyrus bilingue du Louvre

publié par M. Maspeeo.

- C'est aussi dans ce sens qu'il faut comprendre les inscriptions bilingues publiées p. '29 et 30 de

mon mémoire sur les Blemmyes, car on lit avec certitude dans le démotique de la première ;

dans le démotique de la seconde :

2|IUii-11-P_Icil_/7 Tïï? 1:^2^5. ... .-r?)Mp?3cj_p/^y^
et daus le grec :

APHAHCIC AMMGJNIOV EnOIHCEN EVXAPICTIAC XAPIN EH AFAGU

Il est d'abord clair que IS'tZjS correspond à EnOIHCEN et que le mot IIPOCKVNHMA. qu'on

rencontre après EHOIIHCEN ou EIIOIHCA ou nEnOIHKA dans une nudiitude d'i}hscri2Jti(ms grecques de

Philée (n ' de Lzpsius 211, 212, 226, 236, 248, 259, 263, 276, 286, 287. etc. etc.\ est ici sous-entendu dans le

grec. Mais en démotique il n'en est pas de même, et le substantif nPOCKVNHMA est rendu par <.| L/7,

qui sert dans les autres bilingues de fait à rendre DPOCKVNECO. Quant à }\\2 ~ "**' ^'^^* *^ pronom

démonstratif bien connu. A qui maintenant s'adressaient ces prières et ces proscvnèmes? Evidemment au

nom des dieux adorés dans ce temple, comme le dit notre seconde inscription démotique, ou au nom du prin-

cipal dieii de ce temple, comme semble l'indiquer la première, malgré létat déplorable du texte copié par

Lepsics {Denhn.fXÏ^ pi. 71 1. Les autres documents cités par nous plus loin dans cet article remplacent, après

heb : ^lllvM? _^ j t > _ pîii" c ? \\ "ll^ '^^ «dans le sanctuaire des dieuxv. Prier far hebj dans

le sanctuaire du grand dieu ou prier, invoquer (arti aru nai heb) le nom étemel de ce grand dieu ou des

s 1046. Ptoc, avril 18SS. pi. VII. 1. 9 : «Ce que le roi m'a mandé ainsi (ispuràni ma), applique ton cœur» (coof. WAl. V, 54, I. 2]).

Transactionsf t. IV. p. 222 : «Assnr risaa m'a envoyé (isapranuj aussi des nouvelles du pays d'Accad et m'a prié que je lui

mande (que je lui envoie des ordres) (izallu sa aspurani). Et mon mandement (l'ordre) (supar) a été celui-ci savoir : qu'une expédition

considérable soit expédiée au milieu d'eux et que le pays soit ainsi mis en paix.»

Quand, au contraire, c'était xm inférieur qui mandait à son supérieur, le verbe saparn prenait très facilement le sens du verbe

français demander.

Ainsi dans K 54 (Smitli, Proc, avril 18S8) : «J'ai demandé {aïiapar asiapar) au roi, mon maître, que le roi vienne.»

A la suite du passage reproduit plus haut et concernant un bâtiment ou ne se trouvait pas d'inscription (K 504, 1. 22, Proc,

janv. 188S). L'auteur de la lettre dit au roi : «Ainsi je demande (asapra) au roi, mon maître, qu'une inscription soit écrite et qu'elle

soit envoyée etc. »

Dans K 95, 1. 6. Smith, KA. II. le roi s'adressant à son ministre Belibni, dont il est question longuement dans la proclamation

générale d'Assurbanipal publiée par M. Smith deux planches plus loin, le roi, dis-je, averti par Belibni des menées qui étaient oui-dies

contre lui et de la surveillance à exercer particulièrement sur un fleuve, lui répond : «Pour l'intendance (ina di buqudu) sur le fleuve

Harri que tu m'as demandée (sa iaspura), j'ai préposé (ahqiddïj un homme qui aime la maison de ses maîtres, qui voit, qui entend et

qui ouvre les oreilles de ses mûtres. Avec ce qoe tu m'as demandé (taspura), tu as ouvert mes oreilles.»

Ce sens de demander est entré si bien dans la langue qu'on le retrouve employé encore alors qu'il s'agit d'un supérieur écrivant

à son inférieur.

Proc, janvier 1SS7, pi. 5 : «Sur le serment de 6abylone« ce que le roi m'a demandé (isbura) : «Est-ce que le cachet royal

n'est pas avec toi? etc.»

Nous ne pousserons pas plus loin aujourd'hui et par des exemples plus nombreux cette comparaison entre le verbe assyrien

saparu et le verbe égyptien heb. Leur histoire est tout à fait la même puisque, partis d'un même sens primitif, ils en sont venus gra-

duellement et en quelque sorte par la même route ans mêmes sens dérivés qui, à première vue, pourraient paraître déjà distants de ce

sens primitif et fondamental. Nous n'examinerons pas non plus, bien qu'elle soit fort intéressante, la question des acceptions multiples

qu'ont prises les différents substantifs formés sur cette racine sapaj-u. Nous en avons déjà rencontré quelques-uns dans les exemples

précédents. Mais le plus important de tous, au point de vue juridique, c'est certainement ce mot naspartum ou naspirtum , auquel

M. Pinches a reconnu, le premier, la valeur de mandat, de procuration. Nous avons eu l'occasion de relever une multitude d'exemples

de cette valeur dans notre volume sur les obligations. Mais il ne faut pas oublier que dans les textes historiques naspartum doit être

traduit plutôt encore par «ordre» que par «mandat». Par exemple, quand Âssurbanipal (col. V, 1. 7 de ses Annales) dit avoir frappé

du glaive la tête du roi d'Élam : ina nasparti eli asaur. Il faut dire ici «par l'ordre», par le mandat, par la procuration «du dieu

Assur».
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ces mêmes inscriptious grecques et démotiques de Philée, que nous venons de citer à l'instant,

dieux du temple, cela revient exactement au même. Seulement on ne donne pas ici la formule même de

la prière, du proscynéme ou de l'interrogation faite aux dieux, comme cela est fait très expressément dans

les autres inscriptions citées par nous. Nous savons seulement, par le grec, que cet acte d'adoration et de

prière, ce proscynéme a été gravé dans un esprit de reconnaissance EVXAPICTIAC XAPIN, comme le

célèbre poëme bilingue de Moschion précédemment publié par moi dans la Revue. Les Grecs nous ont

dit que toutes les chapelles d'Osiris, tous les Serapées étaient des lieux d'oracle. Les malades venaient

y dormir pour obtenir des songes. Ces songes étaient recueillis avec soin et écrits : nous en possé-

dons un grand nombre sur les papyrus grecs ou démotiques du Sérapéum de Memphis. MM. Leemans,

Brcnet de Presle et moi-même, nous en avons publié quelques-uns. Dans l'inscription poétique bilingue

de Berlin nous voyons ainsi que le dieu Osiris avait, dans un songe de cette sorte, prescrit à Moschion

de mettre de la myrrhe sur son pied malade, ce qui l'avait guéri. (Comparez à ce sujet dans Eeinach,

Manuel d'épigraphie grecque, p. 73 et suiv., la curieuse inscription grecque contenant le catalogue de guéri-

sons opérées ainsi dans l'Asclépéium d'Épidaure, à la suite de révélations du dieu dans des rêves.) Moschion

rédigea donc sa très intéressante composition EVXAPICTIAC XAPIN, comme beaucoup d'autres Grecs

ou Égyptiens de notre connaissance. Mais ce n'étaient pas seulement les malades qui avaient à manifes-

ter leur reconnaissance. Les documents hiéroglyphiques, surtout lors de la XXI" dynastie, nous appren-

nent qu'on consultait Amon sur toutes sortes de choses, même sur la politique, comme dans la stèle de

l'exil, ou sur les procès résultant d'accusations contre des fonctionnaires. Nos inscriptions dèmotiques ne

sont pas moins claires. L'inscription de Siaritu, par exemple, a été rédigée EVXAPICTIAC XAPIN

parce que le dieu Thot, consulté officiellement par lui, avait daigné approuver et protéger son voyage à

Philée, et la panégyrie solennelle qu'il était chargé de diriger pour faire sortir Isis de son temple et l'a-

mener visiter l'Ethiopie. Dans d'autres cas, ce sont de simples pèlerins qui viennent prier le dieu ou la

déesse pour eux et leur famille et qui rédigent les proscynèmes EVXAPICTIAC XAPIN (conf. n° 289,

etc. etc.). En effet, entre la consultation de l'oracle et la simple prière il n'y a pas de différence bien fon-

damentale et le même mot heh sert à exprimer l'une et l'autre.

Pour en revenir à nos inscriptions bilingues, elles sont datées, nous l'avons dit, tant en grec qu'en

démotique du règne de Sévère et Antonin, les rois d'Ethiopie. Ce mot «rois»
\}f) f^ t"> ? est rendu, nous

l'avons dit aussi, en grec par TUN KVPICON. En effet, jamais les empereurs jusqu'à Constantin n'ont pris

en Egypte le titre de roi (rex, paaiXsu;). Les inscriptions, les ostraca et les textes de tout genre, en mul-

titude énorme, sont là pour le prouver. Dans les ostraca et les inscriptions démotiques de provenance égyp-

tienne, on ne se sert même pas en égyptien du titre correspondant de <2/>n ^ | ^ - ^^^^ seulement de

celui d'autocrator et de César Auguste. Cependant à partir d'Adrien, les empereurs agréèrent le titre de

«seigneur», zupioç. Nous possédons encore le rescrit où Adrien répond qu'il accepte d'être appelé ainsi,

parce qu'en réalité il est bien le maître du monde entier.

Mais en Ethiopie il en était différemment. César, autocrator partout ailleurs, dominait là comme roi

d'Ethiopie, absolument comme l'empereur d'Autriche n'est en Hongrie ou en Bohème que le roi. C'est pour

cela qu'on a dans le texte démotique
|(Î5 J f^-f-^'J et dans le texte grec TU)N KVPIUJN.

A la basse époque au contraire les empereurs acceptèrent très hien en Egypte même le titre de

BACILEVC ou do (yjf£_fj> (voir les inscriptions de Terermen et une multitude de documents grecs).

Encore un mot. Après le nom d'Ammonius le texte fort mauvais de Lepsius porte un groupe se

rapprochant beaucoup par sa forme du verbe t'e «parler», tel qu'il est écrit dans une multitude d'inscrip-

tions démotiques de cette époque. Je veux parler de la forme qui V< | I_3
(Terermen 1. 4 et 6, Siaritu

passim), etc.

J'ai donc, dans mon mémoire sur les Blemmyes, p. 29, reproduit d'après Lepsius la forme ySS \ C 1-^

et traduit «il a parlé». Cela était d'autant plus naturel que, nous le voyons dans les inscriptions de ce

genre, le mot heh était presque toujours en connexion avec le mot t'e. Comme après cela se trouvait le

nom d'une femme, j'avais pensé que la consultation ou la prière avait eu pour objet une femme. Cela

était d'autant plus naturel également qu'un grand nombre de nos inscriptions démotiques ou grecques de

Philée renferment des proscynèmes faits au nom de personnes absentes et particulièrement de plusieurs

femmes, mères ou parentes du dédicateur qui, d'ailleurs, parle presque toujours au nom de toute sa famille

(conf. Lepsius, Inscriptions grecques, n° 183, 226, 228, 237, 256, 275, 276, 279, 281, 285, 286, 288, 293, 299,

317, 318, etc. de Philée, inscriptions démotiques de même provenance, n° 9, 10, 15, 20, 21, 37, 59, 69, 73,

85, etc., etc.).
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pour rendre le substantif flPOCKVNHMA.' Or, il faut le remarquer, <) L/> est toujours alors

donné comme synonyme de '^^ t'e (IgAI «parler». Ordinairement il l'accompagne et l'ex-

plique, comme une espèce explique le genre, et, après cela, on trouve la formule de la prière

ou de la consultation contenant un discours direct à la divinité interpellée, discours direct

précédé souvent de ^^ = 2s.e « à savoir » . C'est ainsi que dans la grande inscription de Sia-

ritu que nous allons publier dans notre leçon d'ouverture, ou lit :

(,o oi) 14V/^ (jXâj />/-/^ ?. :^ 3 7^\3 3^11 3 <)r^7 ^2^j;)-cvr|6o < -^< ci?

«Nous avons parlé (t'e) au Dieu, l'inteiTOgeant (ou le priant heb) ce dieu grand —
»sur la tête de 500 victimes ^ — le 21 Athyr, pour l'action de faire sortir ^ Isis, la grande

» déesse, (en lui disant) : Grande Majesté ! Tu nous donneras la force pour que nous fassions

» l'adoration i^d'Isis) convenablement. — Il fit, Tliot, de Puebs, depuis son temple, une ré-

sponse à moi, Siaritu, en ma qualité de grand prêtre. J'allai (donc) à Philée», etc.

De même dans l'inscription 149 de Lepsius on lit :

i^\^ii -^(W\^2^^)%^l/ySS'£iySA<±^o^8^)))p/^^o

1<.1^/? /\2-ywuL~YoJ-h--^^c\)-py\\

irYOj^/?piu<^in3-a2:^?^ii Î<m1;=:3

Mais il ne serait pas impossible que dans ce passage, comme à la première ligne (très effacée également
en cet endroit) de l'inscription de Terermen, il faille restituer, après le nom du dédicateur et de son père,

le nom de sa mère, avec l'indication mautf «sa mère», telle qu'elle est écrite dans de nombreuses stèles dé-

motiques de cette région traduites par moi dans mon second mémoire sur les Blemmyes, c'est-à-dii-e sous la

forme y^'iJa? j3 (^"'^ ibid., pi. 16 et passim). Cette correction, encore douteuse pour moi, ne change-

rait rien du reste à l'ensemble de notre inscription, si mal reproduite dans Lepsius qu'on ne peut absolu-

ment rien affirmer pour ce mot comme pour plusieurs autres, criblés par Lepsius même de marques du
doute, de points noirs, d'effacements et de traits un peu tracés au hasard. C'est tout naturel d'ailleurs pour

une inscription en mauvais état et écrite à l'encre.

' Pour cet incipii nPOCKVNHMA de certaines inscriptions grecques de Philée voir dans LEPsros

les n"* 205, 206, 292, 293, 297, 317, 318, 319, 320, etc. et pour les inscriptions démotiques commençant par

M^ j;^''^? les numéros démotiques 7,^ 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 18, 19, 20, 21, 25, 37, 38, 39, 42,

43, 49, 54, 57, 58, 59, 60, 61, 62, 66, 68, 69, 71, 72, 74, 79, 81, 85, etc., etc. On rencontre sans cesse comme
substantif ce mot uH {oTrinvjr) dans les inscriptions de Philée, mais jamais comme verbe. C'est heb qu'on

emploie verbalement à sa place. Au contraire, on trouve parfois uH comme verbe dans les papyrus gnos-

tiques (voir Papyrus de Londres, X, 4) et dans d'autres documents.

2 C'est le mot ka U^u = ^Gi tel qu'il se trouve dans le papyrus bilingue Ehind (n" 406 du

lexique annexe de Brugsch), comme dans les contrats, dans le roman de Setna, etc. Notons que Brugsch,

qui a complètement oublié tout ce qu'il a pu savoir autrefois, ne connaît plus ce mot.

3 Voir pour ce mot mon second mémoire sur les Blemmyes, p. 8, 9, 32, pi. 12 et passim. Il s'agit

du voyage que, d'après les textes grecs et démotiques, Isis faisait chaque année en Ethiopie. Le mot
blemmye qui désignait ce voyage était emat'ep.
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<Le Kerni dTsis, Fagent d'Isis. pria 'hehj dans le sanctnaire du dieu grand,' sur

»denx victimes offertes par lui . Il le pria 'hehj, ce dieu grand, par ses paroles

» au moment où Ion faisait la fête et où l'on faisait le serrice de cette

«Majesté grande encore, en disant 2£.€ : Majesté Grande! Thot de Pnebsl •Ecoute les

> prières d'un tel > de sa femme et de ses enfants à jamais, parce que (ethe jep = erfre atc)

>il t'a prié dans ce sanctuaire sur ces deux victimes. >

Semblablement dans l'inscription 37 nous trouvons d'abord à la 3* personne- :

«Adoration de Téos, fils de . . . .>

Puis Téos prend la parole et dit :

^...-ty O...C}-/y^t)}\.i.^^At~fl;7-àrC3-y^\^—.1^?3i)jlU'r-j;ill

<Je suis venu. J'ai fait parole ffe) dans le temple du grand dieu du monde entier.

» J'ai prié l'hehj ce grand dieu à savoir i2£.e . etc. >

Évidemment, dans cette inscription démotique de Philée, nous avons l'équivalent de la

formule si fréquente dans les inêcriptiong grecques de Philée : HKd) KAI RPOCKEKVNHKA

KAl nEHOHKA >icy TO HPOCKVNHMA Inscr. gr. de Lepsits, n' 211, conf. les n^ 212,

226, 224, 23*5. 24r% 245, 2ô6. 2ô9. 270. 276, 279, 2^2, 2^ô, 299, 304, -300, etc., etc.),

ou bien HAeOMEN KAI nPOCEXVNHCAMEN n' 2-1 . >-m HAGON KAI nPOCEKVNHCA

(n" 302, 208y, ou simplement ICIN THN EN OIAAIC RPOCKVNHCAC n' U*i et passim*.

Mépriser des faits aussi clairs et aussi constants, c'est vraiment faire preuve d'une

outrecuidance incroyable !

Mais n'en faut-il pas aussi pour oser prétendre et faire imprimer par Dboyses^ en son

nom, après ma lecture au congrès de Berlin, auquel il avait assisté, sur les monnaies égyp-

tiennes, après les nombreux bilingues cités par moi et qui grossissent encore de jour en

jour, que ^ "^^H ^^^^ ^"* «courant» dans la formule^

< L homme de nous qui s'écartera des partages ci-dessus, paiera en outen d'argent gravé

«argenteust 5, en sekels tetradrachmes ' 25, en outen d'argent gravé 5, en tout pour les

> sacrifices des rois. Qu'il donne autres ai^nteus 1500, en talents 5, en argenteus 1500 en

> tout, dont l'équivalence est de 24 pour -
j,^, à ses compagnons. >

' Cest une formule abrégée dn même genre qne l'on trouve dans l'inscription 125 :

////^-^-u4']^.::v.^Z\^S\^i\firyH':>/c\£LX^:^-\sS.\
tL'an 3 de Men/ ou Psern Kanenfi ils ont prié U a été prié dans le grand sanctuaire dM5.>

(Voir mon second mémoire sur les Blemmyes. p. 13 pour la donble lecture dn premier nom royaL)

- Xous tronvoDS une semblable construction dans plusieurs inscriptions grecques de Philée. Xous
citerons, par exemple, le numéro grec de IjEPsurs 292 commençant par TO fiPOCKVNHMA CMHT-
XHM nPOTOCTOAICTHC r^u, et dans lequel on trouve eiiuite HAGA ENTAVGA . . . AMA KAI
TOV AAEAOOV MOV, etc. (Conf. n" 195, etc.)

• £ec!/« éçypioloffique, t. IL p. 278 et suiv. et Dbotses, Zam Fimamsweaai der Ptolatâer.

* \ <.:ir Som. Chrest., p. 100: Eeme, IL p. 230, IIL p. 97. Xy doime beaucoup d'antres exemples.
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Ou bien

l^^-i\iH %^\yj ^Ti+^t^ ^-hé^l/'V^ <^ fJD^'^T^-^ni.j I^AiPl

«Si je ue fais pas à toi et à tes frères selon toutes les paroles ci-dessus, je donnerai

»en argent gravé outen 5, en sekels 25, en outen d'argent 5 en tout, pour les sacrifices

»des rois. Que je te donne aussi autres argenteus 1000, eu talents 3 plus 100 argenteus,

»en argenteus 1000 en tout, en airain, dont l'équivalence est de 24 pour Vio-*

Ou bien encore :
,

«Nous donnerons aussi en outen d'argent, argenteus 5, en sekels 25, en outen d'argent

» argenteus 5 en tout, en argenteus gravés, pour les sacrifices et les libations des rois. »

Alors que ^,,^ ou 2^ .-^ T graver se retrouve dans le composé Z^'fZ^XO =
Z(*)rAV<t)OC (fourni par le bilingue de l'antigrapbe Grey et du papyrus 218 de la Biblio-

tbèque nationale et 120 de Berlin, autrefois cité par Brugsch lui-même Dkt., p. 1141),

alors que a—ij^S^nAJ ^«<' ef ket^ est traduit par APrVPlOV EDICHMOV dans une multitude

de formules bilingues déjà citées par moi, dans ma nouvelle chrestomatbie et dans ma lecture

de Berlin, etc., alors qu'enfin tous les termes monétaires, expliqués d'une façon insensée par

Brogsch, 2 avaient été déterminés antérieurement par moi d'une façon absolue et par des

bilingues précis.

' Dans son Dictionnaire géographique, p. 33(i, Brugsch pousse l'ignorance jusqu'à ne pas même con-

naître la valeur — tout à fait vulgaire — du mot 7/n'*"H 'i
mketi, signifiant «autour» (voir Setna,

p. 135 de mon édition) et que l'on trouve aussi avec l'article npkeli = MnKidTC «autour» {Setna, p. 29, 45

de mon édition et passim). Dans un passage horriblement mal copié et rempli de mots déformés ou inven-

tés par lui, passage sur lequel nous aurons l'occasion de revenir, il lit donc mmati (!!!) et traduit «au

milieu» (!!!) le mot \in*-^'^ (le texte porte *)tif*~'^uy ntpkete). Ce passage contient d'ailleurs onze

fautes énormes pour sept mots (!!). (C'est la proportion ordinaire pour Brcgsch, toutes les fois qu'il s'oc-

cupe de démotique.)

2 D'après ce travail de Bruosch, où il me dépouille du reste effrontément à chaque ligne, « le talent

de cuivre kerker, comme on peut se permettre de le nommer avec les papyrus démotiques poiir le distin-

guer du talent d'argent, se partage décimalement en ten (outen) ket, sekels drachmes de la manière suivante :

1 kerker = 60 ten = 600 ket, 1500 sekels = 6000 drachmes,

le ten vaut donc 10 ket, 25 sekels = 100 drachmes,

le ket vaut 2 sekels V2 = 10 drachmes».

Je n'ai pas besoin de faire remarquer que le mot kerker (qu'au lendemain de mes découvertes Brucsch

avait encore osé traduire par «courant»," comme ici il traduit ten par « courant >) et qui représente 132 ou

«rmo'top falentum, désigne toute espèce de talent, c'est-à-dire le poids d'un talent soit de cuivre, soit d'ar-

gent, soit d'or, etc., comme le prouvent d'ailleurs bien des textes, parmi lesquels les inscriptions de Nubie

expliquées par moi, etc., etc.

Mais que dire de l'audace d'un homme qui, après des bilingues formels, déjà signalés par moi, de plus

en plus nombreux maintenant, bilingues qui assimilent toujours expressément l'outen d'argent ou l'argen-

teus à 20 drachmes (comme le sekel au tetradrachme ptolémaïque et le ket au didrachme — proportion prou-

fa) Voir {Revue, V, p. 16S et suivantes) ce que je dis de cette singulière audace de Brngscb traduisant dans son dictionnaire

géographique, p. 271, «le soi-disant Kerker»!!! par «impôt ordinaire» (???!!!) et le faisant venir de ttA convolvertW.
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N'en fjiut-il pas aussi, de l'outrecmclance, pour assimiler ^^7/jlS yerheh à XOAXVTHC

ou KÔÂXVTHC ' (lire yox/yvr,:) quand ce mot assimilé par le papyrus Rliind à ^ ^^2:7

W

(u° 267 et pages 3, 5; 25, 9, 26, 4) est traduit en grec Tapt/suTwv par le bilingue de Berlin

publié par lui-même, ainsi que par les nombreux papyrus bilingues des taricbeutes Amen-

botep, fils d'Hor, et Petuofrebotep, fils de Petnofrebotep, publiés par moi,'^ et quaud, au con-

traire, le mot choachyte -/oayjjTr,; est rendu littéralement dans tous les bilingues des papyrus

relatifs à la corporation (toute différente, d'après les auteurs et les papyrus grecs eux-mêmes,

de celle des taricbeutes) par 23—13 hi-moou (biér. Y'^'^^) «jeteur d'eau». Il est vrai que

Brugsch [SuppL, p. 396), en enlevant à Birch son assimilation de H a^w^» := /oayurr,;, m'a

aussi enlevé mon assimilation de 2J5_p = "/ix/utï;:, mais, bien entendu, c'est en y ajoutant

toutes sortes d'absurdités de son crû.

X'en faut-fl pas aussi, de l'outrecuidance, pour assimiler^ s'il^ ^^^ <;^^ «côté», tra-

duit Mcpoc dans le décret de Canope (voir ma Chrest. déni., p. 161, conf. p. 21) à

e<qTe « quatre »^(!!)? Alors que, dans la stèle même que l'on cite, comme dans le décret de

Canope (loco dtato) ce mot est suivi du cbiffre 2, et qu'on lit, d'une part, dans Canope

/aOp^ JH/A^t. u El (= @ =01, de) AMOOTEPSÎN TSÎN MEPSÎN TOV APOMOY «des

deux côtés du dromos» et, d'autre part, dans la stèle, *~{y^-x.}//A\i^^Kj P^'^^* '"^'^ *"'''"

«le mur des deux côtés».

N'en faut-il pas aussi, de l'outi-ecuidance, pour traduire «ville»' (!!!) le mot

partout traduit dans Rosette et Canope par lEPON «sanctuaire»?

N'en faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour ti-anscrire ^^m* (! !) et traduire «le jeune» (^!!1)

le mot ^^ (] ln^, qui se trouve à chaque pas dans les textes hiéroglyphiques et démotiques

vée en déinotique même par des milliers de calculs), veut, — lui, — assimiler l'outen d'argent ou argenteus à

100 drachmes et le ket (ou ritc = didrachma en copte) à 10 drachmes, tout en conservant la valeur de

6000 drachmes au kerker ou talent, valeur qu'il venait de m'empnmter audacieusement! Ceci est un comble

d'autant plus prodigieux que les contrats démotiques ont bien soin de faire toujours les estimations en

plusieurs genres de monnaies, pour éviter les erreurs de chiffres, et que, je l'avais démontré, le kerker est

toujours calculé comme contenant 300 argenteus outen ou 1500 sekels (ou 6000 drachmes), donnée absolument

conforme à celle des bilingues démotiques et grecs. Il en est de même d'ailleurs du kati (kitc) qui est

toujours calculé dans ces comptes comme le 10° de l'argenteus-outen et la moitié du sekel tetradrachme.

• Dict., p. 1125.

2 Voir, dans la Zeitschrift de 1879 de Lepsius, mon article sm- une famille de Paraschistes ou Tari-

cbeutes thébains et, dans celle de 1880, mon article intitulé «Taricbeutes et Choachytes». Notons à ce pro-

pos qu'il est regrettable de voir un assez bon ouvrage tel que le vocabulaii-e hiéroglyphique de Sisieon Lévi,

couronné par l'Académie des Lincei sur notre rapport, assimiler en quelque sorte les rêveries de Brugsch

avec les données positives des bilingues (vol. VI, p. 219) pour les révoquer en doute les unes et les autres.

Si Brugsch a identifié x^rheb avec /oX/jtt)?, c'est par suite de son manque absolu de bon sens et de criti(Jue.

Quant à moi, je m'en tiens aux données positives des bilingues, qui, quoi qu'en dise Lévi, sont parfaitement

d'accord avec celles de Diodore de Sicile et de tous les textes égyptiens. Bien que, je l'ai dit et répété

sans cesse, /erheb ait voulu dire, d'une façon plus large, «officiant» à l'époque antique, dans les derniers

temps ce n'est plus jamais qu'un Taricheute, comme le prouvent d'ailleurs, autant que les bilingues grecs,

tous les rituels funéraires contemporains, bilingues ou non. L'article entier de Lkvi sur ce sujet est un tissu

d'erreurs. Il faut qu'avant tout les égyptologues s'attachent aux faits positifs, aux données constantes

des bilingues et non aux rêveries de tel et tel. Nous reviendrons d'ailleurs bientôt en détails sur toutes

ces questions.

2 Dicl. giogr., p. 330.

< Ibid., p. 330.

5 Ibid., p. 398 et suiv.



Les bilingues selon Brugsch. 59

dans le sens de Majesté que lui donne expressément le papyrus bilingue Ehind (n° 390 de

Brugsch!!^ rendant par yiH.=— «Sa Majesté» le mot
\ kS ,,, y (pef) si. (Le même Si [ujwi]

traduit «grandeurs», ibid., fol. 1.) Il est vrai que dans son dictionnaire (p. 1426) ce même

mot est traduit par «espèce de serpent divin» (!11\ C'est ainsi qu'on fait de gros diction-

naires en les remplissant de toutes les absurdités qui vous passent par la tête!

N'en faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour transcrire sesta' le groupe ^^ qtii

correspond au double mot ItJ^ D Hir sesta «supérieur du mystère» dans la stèle bilingue 137

de Boulaq, en cela parfaitement d'accord, quoi qu'en ait dit Brugsch, avec le papyrus Ebind,

alors qu'il est certain, nous le démontrerons ailleurs longuement, que le chacal seul se lit

seéfa et que le naos ou le pylône [1, sur lequel il est assis, s'échange avec [^=^ her?

N'en faut -il pas aussi, de l'outrecuidance, pour transcrire et traduire de la façon la

plus fantaisiste le titre S y X [ ^""^^ 1"' correspond toujours en démotique, et particulièrement

dans la stèle bilingue 137 de Boulaq, à (^^1» <•„) ?(i1yjJo mer at neter smalii lion Ptah,

dans lequel 4- = ('/n P,(l>^ '^^^ 1/"^ 1 7 3 7 — CMèvg, botrus, racemus, cMeg, herba, ce

que figure d'ailleurs l'oignon germant?

N'eu faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour assimiler'^ avec T)T}T

/

^X J usas (ujôlTt)

«utilité» le mot tM p3 *^M^ l^h <i3,ns le papyrus biUngue de Ehind, cité par lui, (1, 5;

13, 4) est traduit par ^^, ^^ ^ « chose existante » ou par ,-^ « chose » {ib., 3, 8), qui, dans

le décret de Eosette, ' dans les contrats, traduit les biens (présents et à venir), qui, dans les

papyrus gnostiques, dans le poëme satirique, etc. est employé sous la forme ^m3'J,^_»£j|<3

= nRôwncTcoM «chose à manger» (comestible), et qui, enfin, est très expressément transcrit

en grec : ^\/P> = NKH dans le papyrus bilingue de Leide (XIII, 31) cité par moi dans

mon édition du Poëme? Il est vrai qu'après cette édition, dans l'ouvrage rempli d'insanités

qu'il consacre à me plagier, Brugsch a eu encore bien soin de s'approprier enfin cela ! Mais

a-t-il jamais procédé d'une autre manière?

N'en faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour assimiler (Lex., p. 638) '^ouvy^ (avec
,

rii"ii
| o • V ^» ^

ou sans le déterminatif du soleil) à MAVHHne quotidie, quand les textes nous donnent

o^^'^^^)S(^, ce qui ne pourrait se traduire avec bon sens «tous les

jours du jour» ou «chaque jour du jour», quand </ n'a jamais la valeur men dans aucun

texte démotique, mais au contraire il a souvent la valeur at <^^'2^ (rapport de police

' Bict, p. 1313, reproduit par Lkvi, Lex. I, p. XXXVIII et t. IV, p. 86, admettant d'après Brugsch

une leçon \, j^^ qui n'a jamais existé nulle part.

2 Lexique, p. 1-124.

3 Chrest. dân., p. 16 (conf. Poëme, p. 134, 191, etc.). Dans le texte de Eosette nka a le sens substan-

tiœ, possessiones (Peyr., Lex., 123) qu'a nK«k en copte, à côté du sens aliquid, res, negotium. En effet, le texte

grec traduit alors nka par KTHCIC possessio (Rosette, Chrest. dém., p. 21 : nte nounkau x^P %aivou = ME-
NEIN Efll TSÎN lAISÎN KTHSEÎÎN. Conf. ihid., p. 16 : psep nka teru e ovnenmeh mvioou ethi pefatef = KAI

TSÎN AAASÎN TON VHAPZANTSÎN TOIS GEOIS EHI TOV HATROS AVTOV). La forme hiéro-

glyphique de nua^ est
,
qu'on trouve avec le sens de biens dans les inscriptions de la XXP dy-

nastie traduites par moi, etc. C'est aussi un rêve de Bruosch {Lex., p. 1052) que de vouloir retrouver éty-

mologiquement !ir«l n^^jk! (dont il fait x*^"'-' "^"—X*''*'') ^^"^^
! 6t de vouloir, en même temps,

UC^ •
I
^

1

I
. Je crois qu'avec sa richesse d'imagination ordinaire il a bien

encore huit ou dix assimilations à son service pour ce même mot.

8*

k
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de Berlin) ou tai (Corpus, t. Il, pi. 2, 1. 21, ibid., pi. 3, Eev., 1. 17), quand enfin cette va-

leur tai nous est expressément indiquée, pour le mot en question, par le papyrus bilingue

de Leide? (X, 20) portant :

TAI THI

« Ouvre l'abîme, ouvre toujours » ^ (à tout instant).

N'en faut- il pas aussi, de l'outrecuidance, pour s'obstiner, dans ses divagations sur le

poëme (vers 25 et passiml, à lire ak, comme dans ses plus anciens ouvrages, le verbe <.&-

ou &-, quand le papyrus bilingue de Leide (VIT, 10) lit ce signe &~ i dans la formule

magique {"ç "^p-èr^x. transcrit NBPOXPIA, quand les autres bilingues prouvent avec

certitude la lecture i, ainsi que Brugsch l'avait reconnu lui-même dans son lexique de Rhind,

11° 59 et 60, et que ak s'écrit, d'après les mêmes bilingues, en démotique, d'une façon toute

différente?

N'en faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour s'obstiner encore à lire as ou mm, etc.

etc. le mot /aII- «maison», quand dans le papyrus bilingue de Londres, depuis longtemps

cité par moi, ce mot est toujours transcrit Hl (comme en copte). Ex. f/Al^/ll.<i:— IliU

ni3TEVHI (1" col.) f/Ali_3c:)3)»p nA3AMHI (ihid.), et quand on en trouve des lec-

tures similaires dans le bilingue de Berlin publié par Brugsch. Ex. Mp ^!)—//\\^V

niNnUOP, /\ /A\i_v HEIOVC, etc.

N'en faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour lire ii^at le signe «i^ii |
°^^ /^<1 ^^'^^^'

crit oeT dans le bilingue de Londres (2* col., 1. 4) déjà cité par moi, ce qui est entièrement

d'accord avec la valeur h, vulgaire et bien connue du signe *^ ?

N'en faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour s'obstiner à lire encore, comme autrefois

dans le dictionnaire (p. 1235), sek le signe ^, quand ce signe est transcrit AN par le pa-

pyrus bilingue de Leide (XVm, 35), dans la traduction démotique du nom grec de lUANNHC

écrit n.T_ PyH^ (io-an-nai) et transcrit en caractères grecs I(jûANE,3 et quand j'ai démon-

tré depuis longtemps que ce signe était le déterminatif /V flu mot J')±^ an ^j^* (se

trouvant dans l'acte démotique d'Artaxercès et dans plusieurs actes de Darius I") détermi-

natif qui avait pris successivement les formes yP A et J^-

N'en faut-il pas aussi, de l'outi-ecuidance, pour nier dans un des passages de ses divagations

sur le poëme, la valeur du signe hok (tr^)j quand ce signe est transcrit BOK dans un

i Cette assimilation précise que Bbugsch découvrira de lui-même à la première occasion, nous montre

1° que tai in^ venait alors de l'étoile dont on le rapproche; 2° qu'il est dérivé adverbialement de tk

hora, tempus (hier, o ^^ ta ou at c^^^O): variante démotique '^d/j (décret de Canope, Chrest., p. 156 et

129, Poème, p. 237), \/2-P {Poëme, p. 149), 2// '^ n (l- c.) etc.; tai n phoou signifie donc «à tout mo-

ment du jour».

2 Cela signifierait « ânes encore ceux-ci »
|
-=—-" '^^^^^^ ûû )

•

3 II est vrai que dans ses divagations sur le poëme il fait mieux encore et, à propos du vers 40, il

le transcrit os (!!!???). Ajoutons qu'il ne traduit pas ce mot (copte oit) dont la traduction «aussi, encore»

se trouve sans cesse dans les trilingues de Rosette {Chrest., p. 16, 20, 32, 55) et de Canope {ibid., p. 154,

157 et passim).

* C'est le hiératique /\ y .
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passage du bilingue de Londres (VII, 21) cité par moi jwur ce passage même (vers 68), dans

mon édition du poëme, et qui porte |\v^/^-.."-/Z|_ BAABO> (œil d'esclave), et quand

le même syllabique est transcrit lok J|^ par le papjTus bilingue Rhind également cité

par moi?

N'en faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour nier, dans ses divagations sur le poëme

(au vers 42), la valeur son du signe y^l, alors que le bilingue Rhind republié par lui

(n° 232 de sou propre lexique de Rhind) porte Y'' J ^^
lyt' ^^ 1^^ '^ papyrus bilingue

de Londres (VII, 22) porte la transcription grecque CAN pour le même signe?

N'en faut-il pas aussi, de l'outrecuidance, pour méconnaître toujours la valeur rex du

signe 7-), alors que cette valeur est prouvée avec certitude par le bilingue de Berlin publié

par lui et cité par moi, p. 170 de mon édition du poëme, bilingue portant \2i^S\\Z (tet-

rex) en démotique et en grec la transcription TOPrOVC? Cette donnée était identique

d'ailleurs avec celle d'un autre bilingue également cité par moi (ibidem), et qui traduit

Z^iyhif) 0''^xO par rNA<t)EVC fidlo (hier. "^ = pô.^T fidlo).

N'en faut-il pas, de l'outrecuidance, pour nier maintenant la valeur ETE de ^\\, \\^\\

(autrefois admise par lui), parce que je l'admets moi-même, alors que cette transcription ETE

(copte exe) nous est donnée expressément pour ce mot par le papyrus bilingue de Londres

(VII, 1) tant de fois cité par moi?

N'en faut-il pas, de l'outrecuidance, pour nier, dans le poëme, la valeur =^ as «beau-

coup» de %i^ *Zi.4 1)1*4»^, alors que le bilingue Rhind (n° 51 de son propre index) en

fait le correspondant de ^, que les décrets trilingues {Chrest., p. 128, 130, 134, etc.) lui

donnent le même doublon hiéroglyphique 4^ et le traduisent par HOAAA, ' etc. etc. ?

N'en faut-il pas, de l'outrecuidance, pour traduire «son regard» y <w\/>^')2:^ ,1, Aans

ses divagations sur le poëme (vers 57), alors que ce mot, écrit identiquement de même, est

traduit dans le rituel bilingue de Pamont par ^d'^^iI'?
Les exemples de ce genre sont innombrables. Aussi cet article ne peut-il être qu'une

préface; car les audaces et les divagations de Brugsch sur les bilingues poun-aient remplir

aisément un in-folio.

Dans les articles qui suivront nous en donnerons bon nombre.

(La suite procliainement.)

NOTA.

Au moment de terminer ce numéro, je reçois la Zeitschrift (qui a bien perdu depuis qu'elle n'est

plus dirigée par Lepsius) contenant une nouvelle série d'insanités de Brugsch, cette fois intitulées : « Deux
inscriptions bilingues». Je me trouve avoir déjà répondu amplement dans le présent article au corps même
de son inénarrable factum. Mais je me ferai un plaisir d'y répondre expressément dans le prochain numéro
(qni contiendra également la suite de ma réponse à la critique et de mes corrections de la grammaire
démotique), et de relever les jolies absurdités qu'il nous présente, ainsi que les preuves de son incroyable

ignorance des mots les plus connus et les plus usuels du démotique. — Dans ce même numéro nos lec-

teurs trouveront aussi entre autres choses ma leçon d'ouverture de l'année dernière remplie de textes grecs

et démotiques intéressants pour l'histoire sur les Blemmyes et accompagnée de nombreux mot-à-mot.

Cette fois le manque de place nous force à mutiler notre Eevue bibliographique.

' Il est vrai que, pour se rattraper, nous l'avons vu, Brugsch veut reconnaître as dans les mots dé-

motiques les plus divers. (Voir Réponse à la a-itique.)
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LETTKE A M. GEOFF
AU SUJET DE SA THÈSE SUR LES DEUX VERSIONS DU DÉCRET DE CANOPE.

Mon cher élève et ami,

Maiuteuaut que la thèse, soutenue par vous à l'École du Louvre il y a un an, sur

les deux versions démotiques du décret de Canope, est complètement prête à paraître, je

puis vous eu dire mon opinion entière.

Cette thèse est excellente et votre publication deviendra indispensable à tout égypto-

logue digne de ce nom. — Le texte de vos deux versions est très correct, bien copié, bien

traduit : et les commentaires dont vous l'accompagnez, tant dans la partie imprimée que

dans la partie autographique, ne feront que rehausser la valeur de votre livre.

Par avance, vous avez fait pleine justice des erreurs grossières que l'on a voulu intro-

duire récemment dans la science, tant à propos du temps en mtuf^ «Tcq, qu'à propos du

temps en earf = etiarf= CTpecj, qu'à propos du temps en Sa = ujcvq, qu'à propos de la

particule x^" = ujd>.H, etc.

Je sais que vous avez l'intention de revenir encore, dans des dissertations spéciales,

sur toutes ces questions. Mais dès maintenant je vous féHcite de l'œuvi'e faite.

Au point de vue historique, votre thèse n'est pas moins intéressante; et les notes que

vous donnez sur les circonstances dans lesquelles le décret de Canope fut promulgué et les

différentes dispositions qui y furent prises ne sauraient qu'intéresser et instruire vos lecteurs,

même après les nombreux et savants travaux qui ont été faits à ce sujet.

Permettez-moi seulement d'y joindre deux autres notes supplémentaires :

1° D'après une ancienne tradition, fort à propos citée par vous, «les rois d'Egypte, lors

»de leur inauguration, étaient conduits dans le temple d'Isis à Memphis et étaient obligés

»d'y jurer qu'ils maintiendraient l'usage de l'année de 365 jours et n'y permettraient aucune

» intercalation. »

Évidemment ce serment ne put être imaginé qu'après la tentative de réforme opérée

par Évergète I" dans l'année égyptienne. Nous savons que cette réforme, copiée plus tard

par Jules César et Auguste, ne réussit pas, et qu'Épiphane fut obligé d'y renoncer expres-

sément, lorsqu'il voulut appaiser la révolte qui lui avait ravi l'Egypte presque entière à la

mort de son père. C'est pour cela qu'à la façon des vieux Pharaons, Épiphane s'intitule

dans le décret de Rosette maître, comme Ptah, des panégyries de hebset ou des panégyries

trentenaires, c'est-à-dire des mois d'une année sothiaque basée sur un cycle d'années vagues.

Mais ce serment fut-il vraiment imaginé? La légende sur le rôle du temple d'Isis lors

du couronnement des rois a-t-elle un fondement réel? On aurait pu en douter sans la stèle

du grand pritre de Memphis Psereptah. Cette stèle paraît assez nette dans le sens indiqué

par le vieux commentateur cité par Ideler et Halma :

«Lorsque je fus dans ma 14" année, c'est moi qui plaçai l'ornement de l'uraîus sur le

» front de celui qui allait (être) roi, au jour où il réunit les deux mondes, et qui fis à lui

»les rites dans la salle du Hebset (de la panégyrie trentenaire). C'est moi qui guidais tous

»les dignitaires du mystère. C'est moi qui fis les rites de la consécration de cet Horus, au

«moment de la naissance de (ce) dieu dans Hatnub. Ou alla (ensuite) à la ville des Grecs
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» qui est sur la Grande Verte, à roccideut du nome de Haq, et dont le nom est Eakoti. Le

»roi qui réunit les deux mondes, Philopator Pbiladelphe, nouvel Osiris, resplendit dans son

«palais en Vie et Santé. (Puis) il se dirigea vers le temple d'Isis, dame d'A-t Ut'a-t. Il liu

» olFrit de nombreuses oies. Il sortit du temple d'Isis, etc. »

Il est clair, par ce texte, que Ptolémée Dionysios fut couronné, comme Ptolémée

Épiphane, à Mempliis, par le grand prêti-e de cette ville, et qu'il fit dans la salle des paué-

gyries trentenaires les rites consacrés, probablement du serment relatif à l'année traditionnelle.

Cest après cela que le roi alla à Rakoti, où il ne fut pas recouronué, comme le pensait

Brugsch (car •/a veut dire resplendir comme le soleil, apparaître eu roi, et non être cou-

ronné), mais où il reçut dans son palais les fonctionnaires de l'Etat. La cérémonie se ter-

mina par un voyage au temple d'Isis neb a-t ut'a-t, au sortir duquel il nomma le grand prêtre

Memphite Psère n Ptah comme son grand aumônier. Ce temple me paraît être à Memphis;

car, immédiatement après, l'inscription ajoute que le roi était arrivé à Mempbis (au mur

blanc) au jour de la pêcbe sacrée, etc. etc.

Tout nous prouve donc l'exactitude des renseignements fournis par le commentateur.

2" Ma seconde note concerne les honneurs rendus à Bérénice, la reine des vierges.

Quand on lit, dans le décret de Canope, la description de la statue qui devait être

consacrée à la nouvelle déesse, on est frappé de voir combien cette statue ressemblait à

celle de la Vénus de Phénicie, si fréquente parmi les bronzes de cette provenance et dont

M. DE Vogué a publié une excellente reproduction à la p. 20 de son mémoire sur la stèle

de Yehawmelek, roi de Gebal. Notons d'abord que la ligure reproduite par M. de Vogué

rappelle tout à fait le type (très jeune) des princesses de la famille des Ptolémées. liais

ce n'est pas tout : son diadème me paraît représenter exactement celui de la jeune Bérénice.

Bien entendu, le fond de cette coiffure est, comme d'ordinaire, celle d'une Hatbor, avec les

cornes et le disque. Cest ainsi que partout sont représentées les Cléopâtre, etc. Mais il y a

ici un détail qui, selon le décret de Canope, fut particulier à Bérénice. Je veux parler de la

présence des deux épis, autour desquels s'enroulait l'urœus, appuyé lui-même contre un sceptre

de papjTus ï, tel qu'en portaient les déesses. Je reviendrai bientôt sur ce sujet dans un tra-

vail spécial. Mais, à première vue, il ne me semble pas du tout impossible qu'Evergète, pos-

sédant alors toute la Phénicie, y ait introduit dans le culte sa fille, comme Astarté virginale.

Voilà, mon cher ami, les quelques petites observations que je voulais faire à voti-e

belle thèse. Ce sont plutôt des additions.

Agréez, etc. E. Revillout.

EEATIE BIBLIOGE.lPHIQrE.
P.irmi les livres que nous avons reçus, nous signalerons d'abord de très grosses publications :

1° le Vocabulaire hiéroglyphique de Simeon Lévi, ouvrage de six volumes in folio de 250 à 300 pages

chaque, couronné en 1886 dans le concours du prix royal par l'Académie des Lincei sur notre double rap-

port (celui de JI. Piekret et le mien) {Aiti délia Eeale Accademia dei Lincei, anno CCLXXXIII, 1886).

2° le Livre des funérailles, par mon cher élève, M. Schiapaeelli, dont la partie déjà publiée comprend

un gros volume in folio de texte et trois volumes in folio de planches. La partie encore en manuscrit et

qui nous a été récemment communiquée, est au moins égale. Ce remarquable ouvrage a été couronné sur

notre double rapport de M. Pierret et de moi par l'Académie des Lincei dans le concours du grand prix

royal de 1887 (AUi délia Eeale Accademia dei Lincei, anno CCLXXXIV, 1887, vol. III, fasc. II).
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3° le spleiidide album de paléographie copte d'HïVERNAT (avec i7 planches d'héliogravui-e).

4° le livre des morts de la 18° à la 20° dynastie (Dos dgijptische Todtenbuch der XVIII. his XX. Dy-

nastie), publié par les soins de notre ami et collègue, Edouard Naville aux frais de l'Académie de Berlin,

qui m'en a fait don, comme Lepsids m'avait fait faire don de sa grande publication des Denkmaler. Le

nouveau livre des morts comprend deux gros volumes in folio et un volume in quarto.

5° le catalogue général des Musées d'Antiquités (Musée égyptien de Florence), volume in folio,

envoyé par le Ministère italien de l'instruction publique.

G" trois volumes in folio des premières publications de l'Ecole du Caire, comprenant : A) un mémoire

de M. Maspero, fondateur de l'Ecole du Caire, sur ses trois années de fouilles en Egypte. B) un gros

volume de M. Lefébure, ancien directeur de l'École du Caire, sur le tombeau de Séti 1°''. C) trois mémoires

de M. BouKiANT, directeur actuel de l'École du Caire. D) trois mémoires de M. Loret et un mémoire de

M. DuLAc. Nous rendrons compte en détail de cette publication.

7" les nouvelles publications de The Egypt exploration fund, comprenant : A) cinq gros volumes in

folio dont deux sur Goshen, par notre ami, M. Naville, deux sur Tanis, par MM. Pétrie, Murray et

Griffith, et un sur Naukratis, par M. Pétrie. BJ plusieurs rapports annuels du comité et diverses notes

et brochures que la si zélée secrétaire du comité, notre chère amie, Mlle Amelia Edwards nous fait toujours

parvenir et dont nous rendrons compte plus en détails.

8° la magnifique publication grand in quarto, de notre cher maître, 51. Leemans, ayant pour sujet

les papyrus grecs du Musée de Leide {Papyri graeci Mnsei Lugdnni Batavi, tomus secundus).

9° le gros volume, de l'illustre chimiste Berthelot, intitulé : Collection des alchimistes grecs.

Venons en maintenant aux brochures et commençons par celles des maîtres les plus connus.

M. le professeur Maspero nous a récemment envoyé des études : A) sur le livre des morts. B) sur

les noms géographiques de la liste de Toutmés III qu'on peut rapporter à la Judée. CJ sur le rituel du

sacrifice funéraire. D) un rapport sur les fouilles et travaux opérés en Egypte pendant l'hiver de 1885/1886.

Notre excellent collègue, M. le professeur Erman, nous a récemment envoyé : A) son second volume

du bel ouvrage intitulé : UEgi/pte et la vie égyptienne dans Vantiquité, ouvrage fort intéressant et digne en

tout point d'être traduit en français. B) un très important rapport fait en collaboration avec notre cher

ami, M. le professeur Schrader, sur la correspondance officielle du roi Aménophis IV (Xuenaten) avec lo

roi (le Babylone, Burnaburias et les gouverneurs de Phénicie, Palestine {Der Thontafelfimd von Tell el-Amama,

lecture faite à l'Académie de Berlin le 3 mai 1888). Cette correspondance en babylonien a été admirée par

nous pendant notre dernière mission de Berlin. Nous regrettons seulement que des Français aient cru devoir

la proposer au Musée de Berlin plutôt qu'à celui du Louvre. C) l'inscription hiéroglyphique de Uadi Gasus.

M. le professeur Schrader nous a envoj'é plusieurs travaux parmi lesquels nous mentionnerons une

double lecture faite à l'Académie de Berlin le 23 octobre 188-i et le 14 avril 1887 sur les listes de rois

babyloniens en écriture cunéiforme, les inscriptions cunéiformes de Sebenes-su, le nom Hadad etc.

Notre cher ami, M. le professeur Ebers nous a envoyé récemment plusieurs travaux parmi lesquels

un fort intéressant mémoire sur l'histoire des études égyptologiques et sur leurs adversaires. On sait que

le célèbre adversaire de Champollion est mort récemment en Amérique et qu'il nous a fait l'honneur de

nous attaquer nous -même à l'occasion de la fondation de cette Revue, ce que rappelle M. Ebers.

Nous avons reçu aussi : 1° de notre cher ami et collaborateur, le professeur Guietsse deux brochures

intitulées : Réprimande à un /mictimmaire égyptien et L'Egypte ancienne et la franc - jnaçonnerie, (dans cette

dernière, M. Guietsse soutient les mêmes idées que nous avions soutenues dans la Revtie sur les prétendues

origines égyptiennes de la franc-maçonnerie); 2° de notre cher ami M. Golenischefp, conservateur du Musée

égyptien de l'Hermitage, un travail sur les résultats épigraphiques d'une excursion au Ouadi Hamamat;

3° de M. le professeur de Eochemonteix une brochure sur le temple égyptien; 4° de M. le professeur Wiede-

MANN une étude sur les idées ou les doctrines des Égyptiens, et la suite de son histoire d'Egypte; 5° de

notre cher ami et collaborateur, M. le professeur W^ilcken, conservateur adjoint du Musée de Berlin, de

savants travaux sur les papyrus d'Achmin à la Bibliothèque nationale de Paris et sur les ostraca grecs.

Nos élèves ont aussi beaucoup produit. En dehors de la belle publication déjà indiquée de notre

ancien élève JL Schiaparelli, nous citerons : la bonne thèse passée à l'école du Louvre par notre bien

cher élève M. Groff sur les deux versions démotiques du décret de Canope, une autre bonne étude faite

par lui sur le papyrus d'Orbiney, une brochure, toujours de lui, intitulée : Études diverses; une intéres-

sante lecture égyptologique faite au congrès de Vienne par notre ancien élève M. le D' Lincke; un vo-

lume de notre ancien élève M. Oberziner sur le culte du soleil. — Dans la prochaine Revue, nous indi-

querons, en même temps que les autres travaux reçus par nous, diverses thèses dévnotiques, de plusieurs

autres de nos élèves. (A suivre.)

L'Éditeur Eknest Lebocx, Propriétaire-Gérant.
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LES NOUVELLES EÊVEEIES DE BKUGSCÏÏ
IXTIIULËES

DEUX INSCRIPTIONS BILINGUES.

Après avoir écrit et imprimé mou article sur Les bilingiies selon Brugsch, paru dans le

dernier numéro, après avoir nou-seulement prononcé, mais revu et complété la Leçon d'ou-

verture publiée dans ce numéro même, (leçon extraite, faute de place, du dernier numéro

pour lequel elle était déjà imprimée,) je viens de lire dans la Zeitsckri/t le nouveau ])am-

phlet de Brdgsch sur Deux inscrqjtions bilingues.

Naturellement je n'insisterai pas sur ces deux inscriptions bilingues, i longuement com-

mentées par moi dans mon article sur Les hilingues selon Brugsch.

Naturellement aussi je n'insisterai pas sur les questions de détail auxquelles je me
trouve avoir amplement répondu d'avance, tant dans l'article Les hilingues selon Brugsch que

dans la Ljeçon d'ouverture.

A cette classe appartient le fond même de la diatribe de Brugsch : c'est-à-dire la ques-

tion des mots Jr>^,„ el :^ ou ^-^^l^,^ et <.;j_/> que j'ai étudiés avec tout le soin néces-

saire dans mes travaux antérieurs et surtout dans les deux derniers articles ci -dessus cités.

Il faut vraiment toute l'effronterie de Brugsch pour oser prétendre encore, par exemple, que

<l/--/? = cnjA doit être assimilé à ^wÉi «choses (!!!) et n'a pas les sens progressifs,

tixés par moi, d'« envoyer, mander, demander, invoquer, prier» : alors que les exemples de

ces significations, établies depuis longtemps par moi, sont absolument innombrables, et que

ces significations sont confirmées formellement par tous les bilingues, même et surtout celles

qui semblent d'abord les plus dérivées. Ex. : j£ir<.ij_/7n)ll rendu par EniKAAOVMAI CE;

' J'eu reparlerai un peu plus loin par occasion, et j'en retraduirai alors tout le corps, auquel Brugsch
n'a rien compris. 2 Variante d'un bilingue sur laquelle nous aurons à revenir dans un travail spécial.

9
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<_|'/^:^<|L/> rendu ])nr ONEIPOV AITHCIC; Z )j-;/? reiulu par nPOCKVNHMA,

etc. etc.

'

Mais, enfin, abstractivement parlant, même en dehors de tout bilingue, le changement

que Brugsch veut introduire pour hnh (en 1 A) aux sens antérieurement prouvés, et reconnus,

en partie, jusque par lui-même (Dkt. 894), est tout simjjlement insensé. Je sais bien que

les non-sens plaisent à Brugsch, et qu'il n'est jamais si heureux que quand (comme pour le

poëme) il est arrivé à aligner en phrases des mots dont l'ensemble n'a absolument aucun sens.

Mais, enfin, cette passion de l'absurde doit avoir ses limites. L'obstination que Brugsch met

à maintenir, dans son nouvel article, la signification «chose» proposée par lui dans ses in-

sanités sur le poëme, ne rentre plus dans les cadres réglés de la pensée humaine.

Il faudrait donc traduire, selon Brug.sch, dans Setua : «Ce que tu désires, je le ferai,

pour que tu me choses [nw lieu de : tu me fasses arriver! au lieu où est ce livre. Le prêtre

dit : si tu veux choser (au lieu d'« arriver») au lieu où est ce li\Te, tu me donneras

100 argenteus. »

De même dans la requête du taricheute d'ibis, citée par moi, il fîiudrait traduire selon

Brugsch : «Je t'adjure pour que je chose devant toi pour te faire connaître ce qui est ar-

rivé. »

De même dans les requêtes démotiques, citées par moi, au lieu de «mande- moi en

leur présence», «mande-moi au jour de la grande affaire», il faudrait dire : «chose-moi en

leur présence», «chose -moi au jour de la grande affaire»;

au lieu de : «la chose (pnka) que tu voudras faire, mande la moi», il faudrait traduire

selon Brugsch : «chose la moi»;

au lieu de : «Qu'on ordonne au ht purmer de me mander en présence du scribe du

sanctuaire pour cela», il faudrait traduire selon Brugsch : «Qu'on ordonne au hi j^urmer

de me choser en présence du scribe du .sanctuaire»;

au lieu de : «Que tu mandes devant lui le taricheute qui ensevelit pour la ville,

qui te dira son nom», il fiiudrait traduire selon Brugsch : «Que tu choses devant lui,

etc. »
;

au lieu de : «Il arriva que le 18 Tybi je me présentai devant le stratège en disant :

pour l'affaire de la concussion je suis venu te voir; car les officiers ne m'ont pas donné

l'instruction qui est en ta main. Je m'en viens ici pour cela. Fais les mander; car ils n'ont

pas répondu, les officiers, de manière à satisfaire mon cœur», il faudrait traduire selon

Brugsch : « . . . . fais les choser, car ils n'ont pas répondu, les officiers, etc. »
;

au lieu de : « Quant à l'autre affaire d'Horpata et des autres, je les ferai appeler (ces

gens) pour qu'ils se présentent au vicaire et rendent leurs comptes. Mande-moi pour qu'ils

soient devant nous, ceux qui nous appartiennent», il faudrait ti'aduire selon Brugsch : «chose-

moi pour qu'ils soient devant nous, etc. »
;

au lieu de : «Je t'en prie, s'il y a réception en main ou addition de parole (d'accu-

sation criminelle) je pourrai être là pour m'y opposer à l'instant. Ils veulent cela : eh bieni

qu'on me le mande, car je ne me hâterai pas de descendre en barque jusqu'à cette heure.

Voir mon .irtiele : Les bilingues selon Brtiffsch.
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Je demande cela : s'il y a réception en main ou addition de paroles quelconques, en sorte

que je puisse quelque chose à rencontre, ma voix est à Petchons, le petit, qu'on a emmené

en prison! Qu'on me le mande! J'ai fait mes préparatifs pour me hâter de venir», il fau-

drait traduire selon Brugsch: «. . . . qu'on me le chose! J'ai fait mes préparatifs pour me

hâter de venir. »

De même dans les documents hiératiques traduits par Pleyte et cités par moi, au lieu

de : «ma lettre est arrivée à toi : tu ne te sépares pas de ce que je t'ai mandé», «l'ordre

que tu m'as mandé», «le mandement que tu as fait, c'est : quand la lettre arrivera, réunis-

toi avec Pentahatet et le scribe», «ce mandement te fait connaître que c'est le roi qui l'a

écrit en l'an 17», il faudrait traduire selon Brugsch : «tu ne te sépares pas de ce que je

t'ai cJiost'», «l'ordre que tu m'as chose», etc.;

de même dans nos lettres démotiques, également citées par moi antérieurement, au

lieu de : «L'esclave au sujet duquel tu m'interroges, on l'a violenté sur la grande place»,

il faudrait traduire selon Brugsch : «L'esclave au sujet duquel tu m'as chose, on l'a violenté,

etc. »
;

au lieu de ces maximes morales citées par moi : « N'interroges pas l'homme vénérable,

ton supérieur, n'interroges pas, atiu qu'on n'interroge pas à rencontre de toi», il faudrait tra-

duire selon Brugsch : «Ne chose pas l'homme vénérable ton supérieur, ne chose pas pour

qu'on ne chose pas à l'encontre de toi »
;

au lieu de cette formule, très compréhensible, d'un livre magique, déjà citée par moi :

«Je parlai à Isis pour qu'elle parlât à Osiris au sujet des paroles, au sujet desquelles j'in-

terrogerai pour faire amener un dieu qui a réponse en mains, atin qu'il me dise réponse

sur toutes paroles au sujet desquelles j'interrogerai chaque jour. — Isis dit : qu'on amène un

dieu que j'interrogerai pour qu'il creuse les paroles auxquelles il parviendra», il faudrait

traduire selon Brugsch : « Qu'on amène un dieu que je choserni pour qu'il creuse les paroles

auxquelles il parviendra. »

Sans sortir du même livre, au miUeu de cent autres passages de ce genre, j'ai déjà

publié dans le second volume de la Revue, si admiré de Brugsch, et j'ai souvent cité depuis '

cette coujuration bilingue du scarabée (/err =: y.avOaps;) pour amatorium, portant :

«Ce que tu liras sur lui (sur ce scarabée) devant le soleil, le matin :

«Tu es le scarabée de lapis (xeshet). Je t'ai apporté à l'intérieur depuis la porte du

»jour. Je t'invoque (^£l< lj-/7jl)l| = EniKAAOVMAi CE) contre une telle, tille d'un tel.

» Elle lutte contre son cœur, contre son flanc, contre ses viscères, contre ses membres. Qu'elle

saille faire ses purifications devant le soleil, le matin. Elle a dit au soleil : ne resplendis

» pas ! A la lune : ne luis pas ! A l'eau (du Nil) : ne viens pas en Egypte ! Aux champs : ne

«soyez pas fertiles! Aux grands grenadiers d'Egypte : ne produisez pas de fruits! Je t'in-

»voque (eiheh mmok) contre une telle, fille d'un tel. Je t'invoque (dis-je) contre une telle,

» fille d'un tel. Frappe-la dans sou cœur, dans sou flanc, dans ses entrailles, afin qu'elle suive

»le chemin derrière un tel, fils d'un tel ... . scarabée! tu es le scarabée de vrai lapis!

» Tu es l'œil du soleil, l'œil de Tum, les entrailles de Su, le cœur d'Osiris .... Je t'invoque

' Voir ma leçon d'ouverture.
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yfeiheb mmokj, tu peox satisfaire cette invocation (pheb) ponr laquelle tu viendras, et cela

» quand tu seras invoqué lyan ek hehtuj.*

Beccsch veut-il donc traduire : < Je té chose, tu peux satisfaire la chose pour laquelle

> tu viendras quand tu seras chose » ?! ! 1

De même dans le grrand teste de Siaritu dont nous donnons plus loin la traduction :

«Nous avons parlé ifej au Dieu, l'interrogeant lOU le priant heb , ce dieu grand —
>sur la tête de 500 victimes' — le 21 Athvr, ponr Faction de faire sortir- Isis, la grande

> déesse, en lui disant : Grande Majesté 1 Tu nous donneras la force pour que nous fassions

> l'adoration dTsis' convenablement. — D fit, Thot, de Pnebs. depuis sou temple, une ré-

>ponse à moi, Siaritu, en ma qualité de grand prêtre. J'allai (^done^ à Philée», etc.

Faudrait-il donc traduire, toujours d'après le système de Brcgsch :

< Nous avons parlé au Dieu, le chosant, ce grand dieu, sur 500 victimes — le 21 Ath^T

>— pour faction de faire sortir Isis, la grande déesse, en lui disant, etc. >?

De même dans linscription n" 140 de Lupsirs déjà citée par moi et portant :

<. . . . Bek, fils de Paosor, le Kerni disis, logent disis, invoque, dans ce sanctuaire,

» le dieu grand . ., sur deux victimes, le priant, ce dieu grand, seigneur du monde, par ses

> paroles. — ce dieu grand que ne peut contenir .saisir la terre dans toute son étendue\.

>— le suppliant par son prophète : car a coutume dêtre la prière quil fait dans ses pané-

» gyries, le premier prophète S . . .,
— suppliant (ce dieu pendant quon fait sa fête et quon

î sert le grand ka 'vrkaj de sa Majesté grande encore — cette prière, dis-je, a coutume d'être

Dans mes BiUnffw» »elim Brug»ch je disais à propos de ce teste : «Or. il faut le remarquer.

< IJ /7 est toujours alors donné comme sj-nouTme de ]S '* (li^) «parler». Ordinairement il l'ac-

compagne et l'explique, comme une espèce explique le genre, et. après cela, on trouve la formule de la

prière ou de la consultation contenant un discours direct à la divinité interpellée, discours direct précédé

souvent de ^ ^sce <â savoir >. Cest ainsi qae dans la gtande inscription de Siaritu que nous publions

pins loin d.nns notre leçon d'ouverture, on Kt etc.»

- H faut son increvable audace à Bkugsch pour pouvoir tradi'ire eato» «sur» par pour le prix de,

et >^^J( = '^^ du papyrus Bhind i^n" 406 du lexique annexe de BsrGscH) par or fV^ (!!!). D est vrai

qu'il voit or dans les mots les plus différents.
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»en ces termes) à savoir : Majesté grande, Thot de Pnebs, (écoute) la voix du sublime

»et grand Bek et de sa femme et de ses enfants à jamais, parce qu'il invoque

»son nom sur deux victimes.»

Faudrait-il donc traduire, aussi, d'après les nouvelles billevesées de Bkuosch :

«Bek, fils de Paosor . . . fait chose (sic) au sanctuaire du dieu grand . . . chosant

»le grand dieu du monde entier par ses paroles, ce grand dieu que la terre ne peut saisir

»...., car le chosement qu'il fait dans sa fête, le premier prophète quand ou fait la

sfête et qu'on sert le grand ka de cette Majesté grande, c'est à savoir : Majesté grande,

»Thot de Pnebs, écoute la prière de Bek, de sa femme, de ses enfants, parce qu'il chose

» dans le sanctuaire, etc. » ?

Mais, véritablement, il n'est pas permis de se moquer ainsi du pubhc!

C'est pourtant ce que Brcgsch fait avec une audace qui n'a pas d'égale. Je citerai

cette phrase bien claire des deux inscriptions bilingues auxquelles se réfère le titre de son

article : d'abord celle du 17S
:

«Horpaésis, fils d'Ammonius, ' dont la mère- est ïsémont,^ sur cette terre ^ du sanc-

» tuaire '"

( de Philée), a fait faire ces proscj'nèmes (ces prières) ^ (ou « a fait faire invoquer ou

' Voir le numéro suivant. Il faut ici restituer d'après ce teste le 2 = « final.

- Ainsi que je l'ai dit dans mon article sur Les hilingues selon Brugsch (Bévue VI, p. 54, 55), je tends

depuis très longtemps (voir mon Mémoire sur les Blemmyes, pi. 59, note) à admettre dans la première ligne

de ces inscriptions (très peu distinctes dans les copies de Lepsids et de Champollion), la forme y^'yS v /3
ou y i'^ Y<\3 «mère» (copiée et signalée par moi dans de nombreuses inscriptions nubiennes de mon second

mémoire sur les Blemmyes) au lieu de ySi^S^V^ '^" <3mV'<'1|_3 <'e, variante de y^, ^1,, égale-

ment rendue certaine par d'autres textes que j'avais publiés dans le même mémoire (voir Terermeu, 1. 4

et 6, Siaritu, 1. 4 et passim etc.). Il faut à Brugsch sa mauvaise foi habituelle pour agir comme il le fait

dans cette question.

" Tsémont est très net dans la copie de Chasipolliox comme dans celle de Lepsius. Le signe men de

mont n'est pas douteux pour ce mot que Brugsch a copié tout de travers et à tout hasard. A peine

avons-nous besoin de faire remarquer à tout démotisant que ihimt ressemble complètement à tset en dé-

motique. C'est le mot mont qui suit et que Brugsch n'a pas lu, qui précise la lecture tset.

* Encore une énormité dans la copie de Bkugsch. Les deux textes de Lepsius (n° 177 et 178) portent

très nettement epto. Brugsch altère sciemment en lisant prem.

^ Comparez le 177 et la fin de la seconde ligne de notre 178. Il n')' a rien ici et il n'y a pas la

place de mettre pho.

6 Comparez l'inscription 149 de Lepsius, plusieurs fois citée par moi, et portant au commencement:

2V/?-Ô r^AÎ^/ «J/ 1^ lU/JS «frcJ^^i^ S^//.p/?^o fi^t/Jj±,y/7

«Bek, fils de Paosor, le Kerni d'Isis, l'agent d'Isis, prie dans le sanctuaire du dieu grand» et plus loin:

«Ecoute la voix de Bek, de sa femme et de ses enfants à jamais, parcequ'il invoque, dans le sanctuaire,

»son nom sur deux victimes» ^<nu.^y<^ il A^<^ / *1i. -(//^î-tl t>/ < ilyO i'Çli 'i^.^ y/ 5j II. Ce mot

«sanctuaire» f,/.!,^ ou //vl-sJL'} se rencontre sans cesse sous cette forme, je l'avais dit, dans tous

les textes de Nubie. C'est le mot qui dans les trilingues de Rosette et de Canope (voir ma Clirest. dém.,

passim) est écrit C^Z^f ,
qui dans la forme hiératique de Terermen (1. 4), Mémoire sur les Blemvii/es, pi. 2

et pi. 5) est écrit T^jlf qui, ailleurs (ibid., pi. 3, col. 1), a la forme C^ ^^ (, plus loin encore (pi. 3,
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» prier»)* au nom des dieux, en face du sanctuaire.'^ i> Rien de plus clair que ce contexte,

tout à fait analogue à celui de plusieurs inscriptions grecques de Philce ou de Xubie men-

tionnant les 2^''oscyntmes de tel ou tel pèlerin. Or Bruosch traduit alors : «Horpaésis, fils

»d'Ammonius, dont la mère est Tseup . . illl i l'habitant de Pharemha (???1!!> iit exécuter

»ces travaux (l!!i pour le nom des dieux dll) Pharemha (!11) en l'an 8.»

De même le n° 177 portant :

b»J OWy '[ /Jeu <i l^i^ f ^ î-? fT/// ? ? 1 aj./ iTLlyiJ

ïHorpaésis, tils d'Ammonius, dont la mère^ est Tsémont, ^ sur cette terre ^ devant le

ï sanctuaire « a fait fab-e ces proscynèmes " au beau nom * (_au nom qui est beau) à jamais 1 ' »

Brugsch veut traduire :

col. 2) la forme | //s \^X., plus loin \ii>id., pi. 6) l.i foiiiie
1 1/^ / %.'7. — fomie qtii se rencontre pour le « sanc-

tuaire d'Isis» à la fin de l'inscription de Xéron, publiée ci-dessus 'n° 144 de Lkpsius, 1. 11), — qui dans les

contrats s'écrit /O J-t- et qui se trouve aussi dans une multitude innombrable de textes, sans compter nos

deux inscriptions bilingues (dém.-gr. 177 et 178). Pour traduire dans ces dernières ce groupe par un nom
propre et pour y voir le correspondant du grec <J>APEMU il faut véritablement une audace et une mauvaise
foi peu communes.

La seule question qui pouvait faire hésiter, c'était la lecture du groupe précédent, que Chamtollios et

Lepsics copiaient de manières très différentes quand il se présentait. Au début de la seconde ligne Chaji-

poLLioN a lu ,5\1/î^?y;/, ce qui donnerait la leçon 2' "»er neler ha^, et à la fin de la première il lisait /'«'itoru

l^Jtj «celui qu'on a fait grand-prêtre du sanctuaire», ce qui serait uu sens très satisfaisant. La copie de

Lepsits pour le 177 paraît encore plus favorable à cette hypothèse. Elle porte la même leçon pour la

première ligne et pour la seconde yj'u. Mais la seconde ligne du 1 78 semble bien avoir h n \S u p/"> « eo'ir »,

et c'est justement ce passage qui condamne le plus absolument la billevesée impossible de Bbugsch sur

OAPEMCi). Evidemment les dieux qu'invoque Horpaesis sont ceux du temple de Philée, où il a gravé son

inscription, et non ceux d'un sanctuaire éloigné quelconque — sanctuaii-e du reste qui n'a jamais existé.

<t>APEMU était sans doute un petit village de Xubie, ^^llage dont le scribe égyptien ne connaissait même
pas la transcription en caractères sacrés ou démotiques. Cette transcription d'ailleurs n'aurait pu, en aucun

cas, avoir la moindre analogie avec celle que rêve Beugsch, c'est-à-dire avec le mot qui est en réalité

1

1

« sanctuaire ».

' Voir à cet égard mon article : Les hilingues selon Bniffsck, dans la Seoie VI, 1, p. 53. Le mot

nPOCKVNHMA est le conespondant habituel de <. j 1 /y dans les inscriptions de Philée.

- Xai est susceptible ici de deux acceptions. On peut y voir soit l'article démonstratif se rapportant

aux proscynèmes (liebj, soit l'arricle démonstratif, régime direct du même mot he/>, qui serait alors un verbe.

3 Voh- mon article sur Les bilingues selon Brugsch.

' Mot honiblement copié par Beucsch qui n'a pu le lire, bien qu'il soit excessivement commun dans

les documents démotiques. Brlgsch altère du reste partout le texte de Lepsius.

^ Cette leçon pto est tout-à-fait certaine d'après le facsimile. Brugsch l'a détériorée à plaisir.

s L'inscription parallèle disant : « sur cette terre du sanctuaire » et plus loin : « fiiit faire ces pros-

cynèmes au nom des dieux en face du sanctuaire». La leçon actuelle combine ces deux leçons de l'ins-

cription parallèle.

' Voir mon article sur Les bilingues selon Brugsch, dans la Sevue VI, 1, p. 55.

* Cette leçon est tout-à-fait certaine dans le facsimile de Champoleios. C'est bien au fond la même
dans celle de Lepsius. Brugsch a donc altéi-é sciemment son texte pour introduire une autre leçon, — qui,

du reste, reviendrait absolument au même: car 2Kf se rapporterait à Osiris, dieu du sanctuaire. Mais,

nanou est préférable et est certain d'après la comp.iraison des facsimile.

9 Le grec APRAHCIC AMMUNIOV AHO «DAPEMU EnOIHCEN EVXAPICTIAC XAPIN
En AFAGGi) revient absolument au même: car, ainsi que je l'ai établi dans mon article : Les bilingues selon

Brugsch, p. 53 et suiv., EHOIIHCEN correspond à ar tiaru et le mot ^)j^a correspond, comme d'ordinaire

dans les textes de Philée de ce genre, au mot nPOCKVNHMA, qui est ici sous-entendu.
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«Hovpaésis, fils cl'Ammouins, dont la mère est Tsenp . . . (!!!) habitant du lieu Pli ar-

» emlia (! ! !), fit exécuter ses travaux (! ! !) en son nom (! ! !) pour l'éternité. »

D'où il faudrait conclure :
1° que cet Horpaésis a fait construire le temple de Philée,

ce que nous savons être absolument faux; 2° que ce sanctuaire de Philée, d'où Horpaésis

daterait son inscription, serait Pharemha, (quand, à la place de Pbaremba, le texte porte

]l sanctuaire, mot commun et vulgaire en démotique, et quand rien n'est plus com-

mun que le nom, tout différent, de Pbilée, tant en démotique qu'en biérogjjijbes, en copte

et en grec); 3° que, tout fier de semblables merveilles, Harpaésis s'assimilerait aux dieux,

puisque, dans une de ses inscriptions, il aurait fait faire ces travaux (!!!) au nom des dieux,

et, que dans l'autre, il les aurait fait faire en sou propre nom à lui.

Je n'insisterai pas, après tous les détails donnés ci-dessus, sur la traduction de travaux,

chose, donnée à m 1 A, traduction qui est absolument insensée.

Eh bien, soit! puisque Brugsch le veut, nous le suivrons pas à pas : (pour toutes les

questions, bien entendu, que nous n'avons pas vidées dans notre article sur Les bilingues

selon Brugsch et dans notre Leçon d'ouverture), et' nous démontrerons que dans ses diva-

gations intitulées Deux inscriptions bilingues il n'a pas dit un seul mot de raisonnable, un

seul mot qui n'ait sa réfutation, établie d'avance par des milliers d'exemples, dans les textes.

Nous venons de voir ce qu'il fallait penser de sa détestable traduction des Deux ins-

criptions bilingues, traduction par laquelle débute son article. Suivons maintenant cet article

dans l'ordre qu'il a suivi lui-même. Cet ordre est naturellement fort décousu. Car Brugsch,

qui n'a jamais pu traduire par lui-même un seul texte démotique, en dehors du Eomau de

Setna, a toujours pour toute ressource de démarquer mes traductions, en en faisant de petits

extraits, coupés au hasard, sans le moindre bon sens, sans la moindre intelligence du con-

texte, sans jamais essayer de traduire ce contexte entier d'une façon raisonnable quelconque,

mais en changeant, toujours au hasard, un mot ou une acception, comme s'il s'agissait de

ces singuliers recueils de pastiches, sans érudition vraie, qu'il appelle maintenant ses diction-

naires. Mais puisque c'est là son ordre — si ordre il y a — suivons-le, quelque soit l'inco-

hérence écœurante de ce pot-povuTi. '

Brugsch ignore, ou feint d'ignorer, que I
(

;•;• ^ v.^

—

d veut dire « grands » et non pièces

d'or (!!!).

Brugsch iguore, ou feint d'ignorer, que zl X ^^'^ déterminé par r«eau», veut dire

libation"^ dans Terermen, Mémoire sur les Bleimnyes, pi. 4, comme ibid., pi. 1, Xeini ibid.,

pi. 17, — voir aussi l'inscription n" 71 de Lepsius, le pap. 2452, XI, 9 (Livre des transfor-

mations, thèse de M. Legrain, p. 41 etc. etc., — et non vase (! ! !).

1 J'ai été bien heureux d'apprendre que le vénérable doyen de rég:3-ptologie européenne, ayant (avec

Lepsids, le bienfaiteur de Brugsch si mal traité par lui) suivi en égyptologie la voie de Champollion bien

avant que Brugsch n'ait écrit une syllabe, partage entièrement mon indignation contre les procédés sans

conscience de Bruosch à l'égard de moi, comme à l'égard de Chabas, qui l'en a si sévèrement châtié, à

l'égard du savant et si respectable Lepsius, à l'égard du grand Birch , mon vieil ami , dont il osait dire

qu'il était «à peine un égyptologue », etc.

2 II n'aurait eu cependant qu'à consulter pour cela : sa grammaire démotique, p. 100, donnant le

même mot, sous la même forme, avec le même sens, dans une phrase très claire extraite du papyrus 2420 c

du Louvre; &on glossaire du papyrus Rhind n° 278; et son dictionnaire, p. 1445, où il répète les mêmes
traductions pour In même forme démotique, comme pour la forme hiéroglyphique correspondante.
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Brugsch ignore, ou feint d'ignorer, que d^ iit±r3 mcOen, ainsi écrit et déterminé, veut dire

dans des centaines de textes «prier, supplier»,» — comme ten dans Canope, comme
^ o,^^^.^*^^

en hiéroglyphes — et ne veut jamais dire graver {^\ ! \).

1 Eien de plus fréquent que le mot 1^/1^3 = ^i (Brugsch, 5»j>._583) dans le sens de «sup-

plier». Cette forme dérivée, Brdgsch lavait vu fiind.j, se rattache à la forme ^jj
désignant d'abord

l'oreille et qui, je l'ai démontré depuis longtemps, signifie souvent aussi «prier, supplier, demande^r^ter-

roger», d'où est venu le copte attie . interrogare, sciscitari, inquirere», étymologiquement rattaché à ^,

ainsi que l'avait déjà dit Brcgsch, Bkt., p. 1641, quand il travaillait sérieusomeut. Le sens de ten

«prier, est démontré par ce passage du décret de Canope (Ch-estovi. démoUqne, p. 158) portant for-

mellement i^,(i^n v,> o„{i.-) c ) i1;m-ê=|.. ™'^" """ *«'^" .«toz< = AZinSANTES TON BASIAEA

KAI THN BASIAISSAN ee q"« l'autre version rend par euiehh (cis-TtoÊo). On trouve le même verbe ten

T 1/ =; dans les phrases : eufahof ten eroou « on les laisse les prier » {Eev. II, 2—3, pi. 1 7, conf Wid., p. 88, note 3);

ntek peire eten nttiki eten hali «tu sors pour prier, tu viens pour prier devant moi» {Koufi IX, 19) etc. On

trouve aussi le substantif 4f/î11 — •J "''* prière» dans cet exemple : buar pten yoteb p sa

(eta «la prière (de la victime) ne tue le (coupable) jamais. (Revue II, 2—3, pi. 22) etc.

Mais la forme dérivée maten est encore plus commune. Elle s'écrit, je l'ai dit, avec le déterminatif

du rouleau, si fréquent pour les verbes de ce genre, soit «ij 'f ^3, soit ^A »l — 3.

La première forme se trouve dans cette phrase si claire de Terermen {Mémoire sur les Bkmmyes, pi. i)

:

lllnuti i uah et'ot-u, en mati. n-ou kehh en aa neter en matentuf, etc.

«Nous avons t'ait aller aussi pour eux, avec joie, une libation au dieu grand, le suppliant», etc.

La seconde forme se trouve sans cesse dans le Koufi (pap. I, 184 de Leide). Par exemple : Bu ar-

peu-maten îifA^sflffJ"^^^^ mnsau <m ehiu «point leur supplication (la supplication des victimes de crimes)

reste après eux encore» (Eevue II, 2— 3, pi. 21-, Koufi XV, 10); pef maten («^j^iH i=3^/'U^ hi neu

hebs /a psnof nserntu ear/otebuset beneuti piahf nuesnia etki pra «sa (leur?) prière pour leur protection,

pour le sang des gens I I V\ c^tpM?^ J| il qu'on a tués, on- ne la fait pas parvenir devant Ra. {Revue II,

2 3 pi. 21, Koufi XV, 17)-, eu matea {^/.l\-^3 f") ^^^^ " "" neteru auo na reniu n peu snof <ti\s demandent

la protection des dieux et des hommes pour leur sang» {Revue II, 2—3, pi. 21; Koufi XV, 20); );an t'ei

pteb pinii/ npaiteb petarf maten \Af /i n^'b) neuhehs eli her benit'e t'enmat t'e buar pten 2y<ll.— 1> ;fote6 ep

Sa t'eta « si je parle de la rétribution de la vengeance (j^ygiuî), de cette rétribution qui accom-

plira la prière de leur protection pour leur donner piiix — je ne dis pas la vérité, car la prière ne tue le

coupable jamais» {Revue II, 2—3, pi. 22; Koufi XV, 21 et suiv.). Enfin dans mon Mémoire sur les Blem-

viyes (pi. 16) on trouve la forme o(-£r3 "'oten dans la phrase : mto Horsieai n paa ab paalak pneter aa maten

Uikeri pse mes aa Hornet'atef «devant Horsiesi, de l'abaton de Philèe, prière (maten) d'Uikeri,

fils aîné d'Horne/tatef». 'Suit ensuite la formule de la prière.)

Brcgsch traduirait-il « gravure d'Uikeri » ':* Dirait-il aussi « leur gravure (des victimes) ne restera pas

après eux» ou bien «leur gravure pour leur protection, pour- le sang des victimes qu'on a tuées» ou bien

« ils demandent la gravure des dieux et des hommes . ou bien « la gravure pour leur protection pour leur

donner paix»? Mais c'est alors de la folie! Et cependant Brugsch connaissait bien tous ces exemples

publiés dans la II" année de la Revue, puisqu'il avait lu avec dévotion mon article sur le Koufi et m'en

avait adressé par écrit ses félicitations enthousiastes.

Mais ce n'est pas tout : Le mot maten (non compris par Brcgsch dans son supplément au Diction-

naire, p. 583 et suiv.) a, en hiéroglj'phes même, dans tous les exemples qu'il cite, la même signification:

J j<=^^ ç^ [j g]\
"^1 ç^ «fais (accomplis) les supplications (maten) de mon cœur, père vénérable;

comme à la lumière de ta personne je suis sur la terre. Écoute les supplications que je t'adresse».

"toi, je te supplie (maten) chaque jour : toi, écoute ma voix dans toutes les paroles que je te disi-.

--'^^^
i;i,4-Vt2z:i^"^^ ^ S1V-.--MY



Les NdUVELLES RÊVERIES DE BRUGSCH. 73

Brugsch ignore, ou feint d'ignorer, que ter ou tel est un nom géographique nubien,

depuis longtemps signalé par M. Maspero [Records of tlie Past, t. X, p. 61, t. VI, p. 88. etc.),

comme ensuite par lui-même {Dict. géogr., p. 9531.

Brugsch ignore, ou feint d'ignorer, que si tiau s'écrit sans cesse en démotique q CT>

(Revue e'gi/pt, t. II, 2—3, pi. 61, Poëme, p. 140 et p. 147, Les bilingues selon Brugsch,

Revue, VI, p. 60, etc. etc.), jamais il ne s'est écrit {//kuSo et que O est le <::^> = r hiérogly-

phique, sans cesse employé dans les textes (conf. Mém. sur les Blemmyes, pi. 181.

Brugsch ignore, ou feint d'ignorer, que fjn, ou sans l'article ' 00 ou D ©, est le nom

d'une autre ville du haut Nil, depuis longtemps signalée et reconnue comme telle par hii-

même (Dict. géogr., p. 213).

Brugsch ignore, ou feint d'ignorer, que la déesse Isis est appelée « dame de la localité

Pu» dans un texte cité par lui-même (Dict. géogr., p. 11591, et que, par conséquent, rien n'est

plus naturel que de voir les habitants de Pc offrir dans l'inscription de Xemi leurs hommages

annuels à Isis.

Brugsch ignore, ou feint d'ignorer, en falsifiant sciemment les textes, que j'ai, le pre-

mier, fait l'assimilation des formes JiCfïr ^ et , assimilation donnée expressément pi. 18

de mon Mémoire sxir les Blemmyes, dans le mot à mot même du texte que Brugsch critique

EN ME REPROCHANT DE NE PAS l'AVOIR VUE (! ! 11, alors qu'il mc la vole effrontément.

Brugsch ignore, ou feint d'ignorer, que cette orthographe par calembourg ou tpi
\/
——

«]

« ciel » se retrouve pour beaucoup d'autres noms géographiques, situés sur la terre et non au

ciel, et dont plusieurs ont été enregistrés par lui-même (Dict. géogr., p. 229 et p. 11661, par

exemple pour q du chapitre 142 du Livre des morts, pour q d'un cercueil de

Boulaq, pour ou ^/www , surnom d'Héliopolis et de Thèbes, etc. etc.

Brugsch ignore, ou feint d'ignorer, que c'était là une coutume égyptienne, depuis long-

temps reconnue par tous et par lui-même, que de donner aux lieux géographiques les mêmes

noms qu'à des lieux célestes ou d'outre-tombe.

Brugsch, pour la même inscription de Xemi (pi. 22 de mon Mémoire sur les Blemmyes),

supprime effrontément le n de ^('2. "-«se, très visible sur les estampages, et qui relie in-

timement ce groupe au mot précédent linat'ep, pour proposer une tournure de phrase impos-

sible. 2

Brugsch me reproche avec une égale effronterie de ne pas connaître y.jpia istsi iiauv

/.ai A^aTou, quand j'ai donné sans cesse la formule démotique correspondante à la jihrase

grecque, également citée par moi, formule déinotiiiue restituée pour la première fois par

sa honte; je lui ai donné le souffle-, je l'ai sauvé de celui qui était plus fort, eu poids, que lui. J'ai fait

toute personne le supplier (malen) parmi ses compatriotes».

En voilà assez, je pense, pour prouver l'audaco inouïe de Brdgscu. Et cependant il n'est pas un

seul mot attaqué par lui pour lequel je ne puisse prouver mon dire par des exemples encore plus nom-

breux!! Je suis tout prêt à le faire si on le désire.

' Ajoutons que l'article î ayant la double lecture ta ou na, on pouvait lire aussi napit, ce dont

Brugsch, avec son audace ordinaire, a l'air de s'étonner.

2 Le t qu'il me reproche d'avoir omis est écrit très nettement dans ma planche. Mais c'est là sa

bonne foi ordinaire.

10
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moi, particulièremeut eu ce qui coucenie la traductiou démoticiue de l'Abaton [Mém. sur les

Blem., pi. 1, col. 1; pi. 1, 9, col. 1; pi. 10, col. 2, etc. etc.), quand les mots hekt «régente»,

hont ou tneht «dame», équivalant à -/.jpta, et pneb «seigneur», équivalant à /.uptGç, dans les

textes mythologiques de Nubie, ont été signalés par moi en vingt passages {ihid., pi. 11,

pi. 12, pi. 16, col. 2, 1. 5, pi. 16, col. 2, 1. 21, p. 10, note, p. 13, note, etc. etc.), quand

enfin le titre «dame du monde», attribué à Isis et signalé par Brugsch comme m'étaut

inconnu, a été au contraire sans cesse cité par moi {Mémoire sur les Blemmyes, pi. 11 et

passim). N'est-ce pas là découvrir la Méditerranée?

Brugsch falsifie le texte n-f'i-Jj npaen (s— ^ M «ma venue», très visible dans notre

plâtre, comme dans la copie de Lepsius (n° 10), pour en faire la finale ni d'un mot A;erm(!!!)

impossible et qui ne s'écrit jamais ainsi (voir le mot hevni appliqué au même Horneytatef

dans le n" 8, 1. 5 et dans mou Mémoire sur les Blemmyes, pi. 9, col. 2). Brugsch n'a même

pas ici le mérite de l'invention, et ce qui dépasse toute attente, c'est son audace.

Brugsch falsifie honteusement mes textes en m'attribuant la traduction «et tout cela

au nom des rois, etc.» pour l'inscription 15 de Lepsius portant' lvnféi)7~\\'tJi^o^- que

j'ai traduite dans mon Méinoire sur les Blemmyes, p. 36, note : «par la libéralité dés rois,

etc.» C'est la seule fois que j'aie traduit cette inscription, et véritablement de pareilles adul-

térations dans des textes dûment imprimés dépassent les bornes. Il va sans dire que la tra-

duction de Bkugsch est absurde.

Brugsch ignore ou feint d'ignorer que Jiyjl& est le nom de Coptos, bien connu de

tout le monde, confirmé par tous les bilingues, particulièrement par le bilingue Casati = 116

de Berlin, autrefois étudié par Brugsch, et qui le traduit uoutitott, se trouvant sans

cesse dans Setna (p. 26, 33, 36, 39, 41, 55, 82, etc. de mou édition) comme dans 40 docu-

ments au moins, enregistré enfin par le dit Brugsch dans son dictionnaire géographique,

p. 829 et suiv., et ne pouvant se traduh-e nullement par «commandant» (???!!!).

Brugsch ignore ou feint d'ignorer que ///; j_ j_ (très nettement écrit sur l'estampage de

M. Cattaui), répondant à 2£.ô>.2s.i, iuimims, est traduit ainsi par le décret tiilingue de Rosette

yn\i-^-y,\ô "> nt hi peft'at'i = ANTinAA^N VnEPTEPOV, voir Chrest. dém., p. 3, et ne

peut se traduire nullement par «occasionna» (???!!!).

Brugsch ignore ou feint d'ignorer que /v> "•^2, déterminé par le serpent, comme aSP

(voir FableW), kf//)3i-> «majesté» (voiries bilingues selon Brugsch), ta sepse ^/ Kj'?in3 i, ?

«vénérable», (voir mon Mémoire sur les Blemmyes, pi. 17,) et tous les mots impliquant une

haute dignité ou une situation divine, que ce mot ten, dis-je, existant en démotique dans de

nombreux textes et particulièrement dans le décret trilingue de Rosette (voir ma Chrest. dém.,

p. 3) où il est traduit par O MErAC, répond au mot hiéroglyphique ^ ^ vfn' ^i^i'^gistré

' Variantes : tt'j' t^t^ii yÏT^'^i-i Y' f»^ - f '^a-'i dans les inscriptions de Terermen, Mémoire sur les

Blemmyes, pi. 3, n" 138 de Lepsius, 1. 12, n° 142, 1. 3. Nife est très visible sur l'est.ampage de Berlin. Il va sans

dire que, dans mon explication, souvent répétée, de la locution en question, je signalais {Mémoire sur les Blem-

myes, pi. 3, 1" col., ligne dernière et passim) cet élément ff'u »"/e (transcrit par moi f ^ > niqc) que Brdgsch

découvre en me copiant.'//

2 Le mot est presque aussi clair, aussi indubitable, dans la copie de Lepsius que dans l'excellent

estampage de M. Cattaui.
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par Brugsch lui-même (!!) dans son dictionnaire ip. 1549—1550), et ne peut se traduire

nullement par «que j'ouvris pour ne pas permettre» (^'?? ?!!!).

Brugsch ignore ou feint d'ignorer que F^ ?<''(/5_ est Persée et non Persame.

Brtjgsch ignore ou feint d'ignorer que iSp, mot qu'on trouve à la fois dans la table

tradnite par Bkogsch ("?"??) ou plutôt par Lauth, comme dans le reste du Koufi, comme

dans tous les textes égyptiens, mot que Brugsch lui-même a inséré dans son dictionnaire,

p. 907 (en le traduisant, il est vrai, selon sa méthode ordinaire, de la façon la plus insen-

sée) et qui s'écrit souvent par le seul seqjent valant her l ^
l^l)> signifie «seigneur», et

ne peut aucunement se traduire par «s'empare» ("P'P'PIIX

Brugsch ignore ou feint d'ignorer que ?3o/^/j' se lit ptu ma et se décompose

1° en al^— ^"j '
' toott «montagne» (voir Poème, vers 78, vers 80, p. 161; Koufi,

XII, 20, XII, 22, 2b, 2^, etc., etc.), mot connu de tout le monde, traduit par une multitude

de bilingues et enregistré par Brugsch lui-même dans son dictionnaire (p. 1608); 2° en "lo

=: K = Me «vérité», mot expliqué par tous les bilingues, même par ceux que Brugsch a

publiés, comme le papjTus Rhind (n"^ 115 et 116 de son propre numérotage!'.!) et le papy-

rus bilingue de Pamont ip. 2—3, 8—9, 10—11 de mon édition et passim, conf. Poëme, vers 23,

26, 42, 45, p. 151, 154; Koufi, XII, 27, etc., etc.); et que l'ensemble de ces mots ptu ma

1 mont de vérité »
i s'appliquant au sanctuaire d'Éléphantine comme, selon le dictionnaire géo-

graphique même de Brugsch, p. 248 et suiv., .1—

a

s'appliquait au canal de Thèbes,

_^ \ \ ^w^^® à un lieu dit d'Héracléopolis, i"^ à un quartier d'Edfou, A^ „

K à un sanctuaire près de Busiris, 1 f) fj à un sanctuaire de Memphis, 1

i P « ^

une ville ou à un temjjle des mêmes parages, |^| h u J'^ J] "««X ''*«^*' ^^ Sérapéum

d'Athribis) ne peut aucunement se traduire par «après qu'il s'était rendu maître» (? '?'?!! î).^

Brugsch ignore ou semble ignorer que le mot tekes «navire, qu'on trouve dans le

Roman de Setua, autrefois traduit par lui, dans le rituel bilingue de Pamont dont le fac-

' Ce mot est indubitable sur l'estampage de M. Cattao et même sur la copie de Lepsics.

2 II est vraiment incroyable de voir Beugsch, comme toujours, sans aucune reproduction du texte,

sans aucune transcription, sans aucune justification d'aucune sorte, proposer pour une phrase très nette-

ment écrite dans tous les estampages ou facsimile et aussi claire que :

//) Ij p/ <'î'z-

Pse^n) Kemi nkebi npmu (at'i ten Persee hir paaab plu ma n-ih i ehrii (eopAi) ehii

«Le fils du Kerni de Coptos du lac, l'ennemi puissant Persée, chef de l'Abaton du mont de vérité

d'Éléphantine, vint en haut vers moi,»

une traduction aussi insensée que :

« Le commandant de l'eau occasionna que j'ouvris pour ne pas permettre que Persame s'empare de

l'Abaton après qu'il s'était rendu maître d'Éléphantine.»

Après cela on peut vraiment se demander si l'auteur de ces traducrions n'a pas perdu conscience

de lui-même et de ses écrits, s'il ne s'agit pas d'une manie, qui, comme me l'écrivait hier le vénérable

doyen de notre science, serait sa seule excuse. Ce sont là produits de démence qu'il devient puéril de

discuter.

Ajoutons que la phrase que Brugsch invente n'a aucun rapport quelconque avec le contexte général

(voir mon mot -à -mot, pi. 17 et suiv. de mon Second mémoire sur les Blemmyes). Il est vrai que c'est là

actuellement la méthode générale de Brugsch de ne jamais chercher un sens aux inscriptions, et de faire

des extraits au hasard, sans texte, sans transcription, sans justification, sans bon sens!

10*
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simile a été publié par lui, dans une muUHude de textes, bilingues ou non, et qui a été enre-

gistré par lui-même en ces termes dans son dictionnaire, p. 1661 : «? ^'t.^ tekes (Eit.

demot. zu Todt., 125, 28 und 38), 'j'^" S=- tekes^ {Roman 3/11) Fiibre, kleine Barke, petite

barque», ait cette signification même que je lui conservais dans l'inscription de Xemi (M'm.

sur les Blemmyes, p. 20), et il y substitue une prétendue transcription du latin dux dont il

ne pourrait pas trouver un seul exemple.

Brugsch ignore ou semble ignorer que y^ lia est la particule f , copte OHH(Te),

OHHine), OHHi^ne) «voici», dont on a des milliers d'exemples en démotique particulièrement

dans Setna (p. 3, 36 etc. de mon édition), où Brugsch, alors, le reconnaissait {Dict., p. 930),

dans le Corpus inscriptionum , t. II, pi. 4, 1. 3, pi. 7, 1. 13, etc. etc., et ne peut aucunement

se traduire par «fournir» (V? ?!!!).

Brugsch, en me démarquant pour )ii/i'3, uji, ignore que si ce verbe, précisé par

moi (conf. Mémoire sur les Blemmyes, pi. 24), signifie «verser (copte uji), fournir» ou «payer»,

il ne signifie pas « les moyens » ! !

Brugsch ignore de nouveau ou semble ignorer que le mot kerker (î'iH(3'wp, "lD3, qui

se rencontre sans cesse dans tous les textes, signifie «talent» et s'emploie pour une valeur

de 300 argenteus, 1500 sekels ou 6000 drachmes, (ce qu'il a été obligé de reconnaître autre-

fois après mes travaux), et n'a jamais pu se prononcer kiki{\\\).

Brugsch ignore ou semble ignorer le chiffre 5(!!!) signalé par lui-même comme par

tous ses prédécesseurs.

Brugsch ignore ou feint d'ignorer que fe^ = ^jj. ^\S «crier» et «chanter», ^ est

traduit ainsi dans tous les bilingues et tous les textes avec ou sans le déterminatif si clair

N^ parfois remplacé par le personnage debout, (voir Canope, dans ma Chrest. dém., p. 170,

Eevue II, 2, pi. 4, 5, 68, 72; Pohne, vers 16, 59, 66, 83, p. 160, 165, 168, 219, 221, 243,

247; Corpus, t. II, pi. 5, 6 etc.,) et a été enregistré par Brugsch lui-même dans son dic-

tionnaire, p. 219. Traduire $i^ >l nent as (ceux qui chantent) par «et le ...» est d'une

audace incroyable.

Brugsch ignore ou feint d'ignorer que le mot '^C'ir'ki '^"oi ^ qV>o( TOiTTOT, dé-

terminé toujours par la momie (^ = U et ici, de plus, par le bois, signifie «statue» dans

1 Ce mot paraît d'origine étrangère; car, très fréquent en démotique, il ne se retrouve pas dans la

langue antique. Peut-être s'agit-il de la racine V»^^? dagasa «traverser», n-jn navis, navicula {Chald. Amos,

4, 2), car le t et le ? s'échangent souvent d.ans les dialectes araméens.

Pour une autre acception de ce mot tekes voir Poème, p. 186; Pap. gn. de Leide, XI, 23, 30, 31;

Papyrus bilingue de Londres, IV, 1. Dans ce dernier passage tekes ne désigne plus «un bateau», mais «une

table de bois d'olivier à quatre pieds». Le mot tekes est alors traduit TPAIIECEN (TPAilEZAN). Le

passage du papyras de Leide est susceptible de ce même sens : «dis à Anubis d'apporter une table pour

les dieux, afin qu'ils se réunissent, assis. Tu dis à Anubis d'apporter un vase dans lequel il y aurait des

pains. Qu'ils mangent. Qu'ils boivent. Il les fait manger et les fait boire.»

Dans la chronique démotique {Revue, I, 3, pi. 1) le mot tekes, répété, semble au contraire désigner

un bateau de papyrus, bateau bien connu par les auteurs. C'est le sens du Roman, du Livre des morts,

de l'inscription de Xemi, etc. Mais ailleurs, dans la même chronique, le même mot, écrit à peu près de

même (sauf un trait précédant le déterminatif du bois) désigne une table, une tablette écrite (Bévue II, 1,

pi. 7, 12, 17, 18). Il s'agit alors des tablettes prophétiques qu'on commente dans cette singulière compo-

sition historique. Il faut noter que dans la chronique le A remplace toujours, pour tekes, le ^. Mais ces

échanges sont fréquents en démotique.

2 Conf dans ce sens ^\-^)u n° 73 de Lepsius, 1. 7.
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tous les bilingues, particulièremeut dans le décret trilingue de Rosette où C^^, traduit en

grec EIKGJN (^Chrest. dém., p. 40, 41 et 42), et en hiéroglyphes \5'o<::^f^ (ibid., 186, 187),

et ne peut se traduire aucunement par «le sud».

Brugsch ignore ou feint d'ignorer que a- = H = en eine, et signifie «emmener,

emporter» dans tous les bilingues, particulièrement dans celui de Canope où ^"^^ =
A {Chrest. dém., p. 130), dans celui de Rosette (Chrest. dém., p. 19, 26. Conf.

Chrest., p. 131; Poëme, vers 87, 92; Coi-pus, t. II, pi. 3, 1. 7, pi. 2, 1. 15, pi. 1, 1. 6, pi. 7,

I. 8 et passim, etc. etc.), et a été enregistré par Brugsch lui-même dans son dictionnaire, p. 82.

Brugsch ignore ou semble ignorer que jamais 7 "£ nafen (bébr. jrii), n'a signifié « faire

la paix» (!!!), sens que n'a même pas hotep auquel il pensait peut-être (???) et qui est

écrit tout différemment, mais que ce verbe, fréquent dans les inscriptions de Nubie et qu'(in

trouve, nous le verrons, jusque dans une inscription bilingue de Boulaq horriblement traduite

par Brugsch, signifie «donner». (Voir l'article suivant sur Les .stUes bilingues.)

Brugsch ignore ou semble ignorer que J//it>h Mier (0^^^-"=2>-) qu'on trouve

continuellement, signifie «j'ai fait»^ et non «était sûre»!Il

Brugsch ignore ou feint d'ignorer le mot ^ = y®l «adorer», tout au long indiqué

cependant dans le papyrus bilingue Rhind XV, 3, 9, et publié même dans son propre glos-

saire du papyrus Rhind sous le n° 111, ne peut pas plus signifier iperseas (^.W) que le mot

mat (transcrit ici par Brugsch &ube\\\) qu'on rencontre sans cesse dans les contrats où il a

le sens de JAbsu-i^eKT, et avait été autrefois compris (! !) par Brugsch, auquel tous les con-

trats étaient cependant absolument inintelligibles.

Brugsch ignore ou feint d'ignorer que la particule ",' t?/> Mi «étant moi»,^ si fréquente

'J'ai publié déjà des centaines d'exemples (et j'en possède des milliers) de la préformante (^ prenant

les affixes et remplaçant le temps en ei (/i/]|)- Bhugsch les veut-il? Quant -X _f = -s2>- = ep «faire»,

je croyais vraiment n'avoir pas à l'apprendre à un égyptologue quelconque. Je vois qu'il faut s'attendre

à tout avec Brugsch. Je le renvoie donc à Canope qui le traduit par ayeiv et par -<25- (conf. Chrest. dém.,

p. 126, 127, 130, 131, 132, 133, 134), à Rosette qui lui donne la même signification (conf. Chrest., \>. 1, 2,

7, 8, 9, 11, 17, 19, 21, 22, 25, 26, 28, 30, 33, 35, 36, 43, etc.), au bilingue de Pamont, p. 4, 10, 20, 22), au

bilingue Ehind, p. 103 du numérotage même de Bkdgsch, etc., etc.

Un peu plus loin Brugsch a l'audace de traduire ^'c'/ll/cL? hii «je vins», dont tous les éléments

sont au moins aussi connus, par «j'avais fait venir». Où est le mot «fait»? Dans l'imagination de Brugsch.

Pour «venir» voir Canope, Chrest., p. 126; Rosette, Chrest., p. 13; bil. Rhind, n° 60 de Brugsch; Poëme,

p. 130 et suivant, 149, 158, 165, 191 et vers 42; Corpus, t. II, pi. III, 1. 21, 1. 27; Revue, 1. 12, pi. 1, 1. 6,

1. 10, pi. 4, 1. 6, 1. 17, 1. 19; Leide, CCXIV, 1, 3, etc.. etc. Pour hii, voir une des notes précédentes et une

des notes suivantes.

2 Pour cette préformante verbale, dont j'ai déjà parlé plus haut, voir Mémoires sur les Blemm^es,

planche 2, col. 1 : ^ (->/^\S~tLni '>\^ hiitiaru leker «je les leur ai fait transporter», ibideni, col. 2 :

'JîT} '^ ftf'^yvU '"Z ''^ '"^^ 'i' ™o dit», ibid. : y^"^/oO hinaref «nous l'avons fait», pi*^^ hifarf

«il avait fait», 2^ y.; tS;;' « p hift'e «il avait dit», p. 3 : fiJi-z/ih hientou «je les ai apportés»,

{•^:^^S.ui Li hiitem «je les ai établis», ^/j u-^ /ii |j «je donnai ma dîme», pi. 4, l" col. : |lil_f27b 1'

ehinmali «étant (nous) satisfait», pi. 4, 2' col. : ^,,, (^ «je donnai», pi. 4 : j/jfj/ill? hiiariu «je l'ai

fait», pi. 8 : <-7irS'/»fk \»i(^> / Ijtlli If/â^ î nabeku ehi suten tuset nai «les serviteurs que le roi m'a

confiés».

PI. 18 : J /jt o\.p hiier »j'ai fait», pi. 20 :
l':i-yah hifenu «il emporta», ibid. : \'^ l\ .£ "^ c e>\j

hif seSt «il empêche», ibid. : ^AU^y»U> hif pet «il ouvrit», ( /fi\j hiier «je passai» (l'année entière),

pi. 21 : ^^ nj«>l? M «'"" «étant venu», pi. 22 A^'T l/'y^^i) ûIi hi p . . . archelaus i «Archelaus
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dans tous les textes, ne peut signifier «j'en plantai un» ('.!'.), pas plus que ïve ne signifie

«deux autres» 0!1).

Brugsch ignore ou feint d'ignorer le mot ^? i_ ^ ute)i, otcoth, VS ;=' «libation»

donné formellement avec cette signification dans le décret trilingue de Rosette, p. 153 et

195, le traduisant par CFlONAAs: (conf. Koufi, XII, 32; Revue, IV, 88, note 5, etc., etc.),

mot auquel le déterminatif divin convient à merveille et qu'il ne faut pas confondre avec

uten, «répandre des rayons», ainsi que le traduit Brugsch dans son lexique de Rhind, n° 84,

et avec le substantif uten, traduit par lui ailleurs {ïbid. VI, 6, V, 8) «disque solaire» (conf.

Poëme, p. 149 et 200), mais qui jamais, au grand jamais, n'a signifié une barque vulgaire (! ! !),

comme le prétend maintenant Brugsch.

Brcgsûh invente un mot 2£.oiKM qui n'a jamais existé dans le texte de Xemi et qu'il

substitue à kem (copte j\ia\.\ ayant ici le déterminatif de Yeau, comme jgy^nJÉi. t'ipeire

et tous les mots s'appliquaut au voyage annuel de la barque d'Isis en Ethiopie.

Brugsch ose encore recommencer ses aberrations sur la préformante verbale fiielj kii

hiik, etc., dont nous avons parlé ci-dessus et qui n'a jamais plus voulu dire «induire» (!!!)

que «planter» ou, avec la racine verbale -cs:^, «être sûre »(!!!). Quant h l'idée que Xemi

avait pu faire «induire» (!!!) Isis i^fç, enesé)^ avec de la poix, c'est roide.

BRaGscH ose traduire pentnanef (neTHè^neq) «le bien», qu'on trouve souvent dans les

textes (conf. M'?)!0(Ve sur les Blemmyes, pi. 8, 24 etc.\ par «celui qui détruira »(!!!), et kerh

fi (c-(3'p«vOt) «paix», autrefois bien connu de lui {\o\x Dict, p. 1518), par «cette

inscription » (^! ! !).

Brugsch, pour la pbrase si claire^ :

Ust n-aterkitonaria pmer men prêt nese mto Ese-(n)-paalak paaah tnetert aat tsepsit

nhol efslel tneter aat. «Adoration d 'Atenkitonaria, le chef du peuple, l'agent d'Isis, pour

{£à^) (le salut) du César " Galère \ parcequ'il prie la Grande-Déesse»,

Brugsch, dis-je, pour ce texte si clair, ose transcrire ^ un extrait tronqué, — en ne

tenant nullement compte de l'ensemble de la phrase ou de la lecture élémentaire, — menet rotet

e imon hou n ms «sans qu'il y ait un jour de besoin» (!!!), ce qui ne signifie absolument rien

du tout.

Que dire maintenant de Psilaan, devenu Philippos(!!);« de Liter, fille de Wuuinuki,

prise pour un litre (! ! !) ; de -jjr
= «grand» devenu r*SS^, «l'or», — comme f^< •• = ^^ « tau-

reau», de nos inscriptions, du roman de Setna, des contrats, du chapitre 124 du Todten-

vint», Pj^l" -3-111
"^fj hiien il «j'apportai de l'huile», ibid. :

•**! /l)}-i /•> f'*—"/" Ij hii n/oun hii

nhol (l'assimilation de bol m'est volée aiidacieusement par Brugsch) «je suis dedans, je suis dehors». Je

m'en tiens là pour le moment. Biais on trouvera des multitudes d'exemples dans mon Corpus et dans tous

les textes, même dans les décrets trilingues comme Rosette (Chresi. dém., p. 11, 1. 12; p. 12, 1. 4 etc. etc.).

' Le n de relation est certain et s'applique au Unai'ep.

2 Je donne le mot-à-mot de cette inscription (dont j'ai un magnifique plâtre) aux planches.

3 K—a—r—s. C'est le nom ordinaire des César entouré du cartouche.

* K—â—1—1— s également entouré du cartouche.

5 C'est sa seule transcription ou justification parmi tous les passages qu'il falsifie dans son article.

5 Quand Lepsius a soutenu cette opinion, il était excusable, puisqu'il ne connaissait aucun de nos

rois blemmyes, dont la liste s'accroît chaque jour et qui ont sans cesse, d'après les historiens latins et grecs

même, envahi l'empire romain. Mais t'obstiner dans cette correction arbitraire est maintenant absurde.
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huch, du papyrus bilingue Ehind (n° 406 du lexique annexe de Brugsch), également assi-

milé maintenant à f>»i>o par BnuoscHi!!'.); de maten « supplier », dont j'ai parlé plus haut et

dont Brcgsch avec insistance veut faire « graver »(!!!) ; de kehh «libation», également cité

plus haut et dont, avec une égale insistance, il veut faire un vase; du grand iils roj'al

(n»c^//i^u) P^^^^P 'neter, qui devient un grand prêtreill li; de Ptalke ( (\2-/'^ u)
qui devient Philée, mot écrit d'une façon toute différente dans l'inscription même; de l'incise

fi'~y iL>^
^

]S
"^* ®""" "^"^ lOirtoujT fe Hujôw) «deux adorations festivales» qui devient

«des dons en or» (!!!); de '^^ii'^ ^ ^ rJ é^m / ^Her set tke «Liter, (2") fille de l'autre

(Liter)» qui devient «4 litres et demie»; de neter hotep (naa neter) « offrande divine (offerte

au dieu grandi», de ce neter hotep sans cesse mentionné dans les décrets trilingues, qui

devient «une grande table d'offrande en or» (!!'.).

J'ai lini ' le dépouillement consciencieux de ces insanités. Jamais, à aucune époque,

' Quant aux deux nouvelles inscriptions bilingues prétendues de Brugsch, elles accusent aussi la

plus grande ignorance. J'insisterai plus tard sur la généalogie de la famille de Pachome déjà indiquée

sommairement par moi dans ma leçon d'ouverture. Mais il faut relever au moins les erreurs grossières.

1° jamais Ai-endotes APEN^OTHC n'a été le correspondant de Hor-net'atef (Horas, vengeur de

son père). Il transcrit tJO^Aî Hor-rUol-f (Horus est à sa main), ainsi que le prouvent nos textes grecs

et démotiques du Sérapénm.

2° jamais CMHTXHM n'a été le correspondant de ^ fX t-i équivalant à r
J'|

ou de

^ f/C y répondant lettre à lettre à n ^f^^ '^*'® '* grande», lu par Brcgsch nesmele. Nés

mêle serait, en effet "iiS'^tt'j^ d'après les bilingues ainsi que le montre, entre autres, le bilingue de

Berlin-Casati autrefois publié par Brugsch lui-même et qui le transcrit en grec ECMHTIC.
n ne peut donc s'agir que d'inscriptions démotiques parallèles aux grecques et non d'une traduction.

Leur place l'indique. En effet, en attendant que nous achevions l'étude des textes et de leur valeur

à tous les points de vue, ce que nous nous réservons de faire un jour, il faut qile nous fassions ici, dès

maintenant, une ou deux réflexions importantes :

Les deux inscriptions [Benkm. VI, pi. 90, n° 290 et Denkm. YI, pi. 58, n" 119) qui forment le pré-

tendu bilingue B de Beugsch, situées, selon lui l'une au-dessus de l'autre sur le toit du grand temple, sont,

au contraire, selon Lepsius, l'une dans le temple K et l'autre sur le pylône H, c'est-à-dire fort distantes

l'une de l'antre. Ainsi que Lepsius l'avait vu, elles ne forment nullement un bilingue, mais se rapportent

à des personnages de la même famille, à des cousins peut-être, — ce que prouvent aussi les noms.
r jQ X 6^ o-=»

Nous l'avons déjà dit plus haut, J^'/yC .^ ^
f|

-3' «Eseur le grand », appelé aussi (n° 73)

«Eseur, fils de Pachome, le grand >, et ^ /X i^ =
(j

^1^^^^ «Eseur, le petit ». Comment donc

Brugsch a-t-il pu lire également ces deux noms smet yem, c.-à-d. s77iet le petit (dém. ^ i i\ il S i f^? Cela

dépasse toute croyance ! ! ! Bien cependant de plus connu que les deux éléments du nom Ese-ur. Le mot 5c_

ese, se trouve à chaque pas dans les textes, et le mot f/^ (n° 40 de Lepsius) ou ^in/C «ri, s'appliquant à

la grande déesse, est tout aussi fréquent. Brugsch traduirait-il donc dans l'inscription de Xemi {Mémoire sur

les Blemmijes, pi. 17) : ta uk n xemi Arbalnkeri nese ur mio ese npilak «adoration de Xemi arbatenkeri

d'Isis, la grande, devant Isis de Philée» par «Arbatenkeri de Nesmeti devant ne» de Philée»"?!! Et dans

le Roman de Setna, autrefois traduit par lui, verrait -il vraiment dans le nom Ah ura (la grande vache),

autrefois bien transcrit par lui, le mot Ahmati?! Kien de plus fréquent du reste que ce nom A'Ese ur ou
d'Ah ur (s'appliquant à la vache Hathor). Je pourrais en citer des milliers d'exemples. Je pourrais citer

également des milliers d'exemples du mot ur isolé. Je me bornerai à renvoyer Brcgsch pour les seules

inscriptions de Xubie aux n"» 137, 139, 140, 146, 147, an Mémoire sur les Blemmyes, pi. 9 et 10, et enfin au
bilingue Ehind. n" 77 de son propre numérotage!!!

Beugsch ne voyait-il pas que les deux noms et les deux personnages Ese ur, le grand, et Ese ur, le

petit, sont aussi différents que possible entre eux et aussi différents que possible aussi du nom grec auquel

il ose les assimiler? Ajoutons que le chiffre 100 de la date manque absolument dans l'inscription selon

Lepsius. Il y a seulement |.
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méiue aux plus mauvais jours, quaud Champollion était attaqué par des ennemis jaloux et

ignorants, jamais, dis-je, rien de plus élionté n'a été produit dans le terrain égyptologique.

Jamais un homme se prétendant égyptologue n'a forfait ainsi à ses devoirs de conscience.

Est-ce seulement mauvaise foi? Est-ce oubli des notions les plus élémentaires? — En

tout cas, celui qui fait montre d'une telle ignorance, réelle ou voulue, dans l'espoir d'égarer

ainsi ceux qui n'en savent pas davantage, n'est plus digne d'être compté au nombre des

égyptologues.

Ses œuvres anciennes méritaient toujours d'être discutées. Ses œuvres actuelles de-

viennent de celles qu'on ne discute plus, mais qu'on signale comme un scandale scientifique.

L'inscription déiuotique n° 119 fait, du reste, série avec l'inscription démotique n° 24 {Denkm. VI,

40, 24), publiée par moi dnns ma leçon d'ouverture, l'inscription démotique 73 {Denkm. VI, 50), l'inscription

démotique U4 {Denkm. VI, 56), l'inscription démotique 128 {Denkm. VI, 59), l'inscription démotique

donnée également par Lepsius {Denkm. VI, pi. 70, n" 174 etc.) aussi bien qu'avec les inscriptions

grecques 290 et 292 {Denkm. VI, pi. 20) et la nouvelle inscription grecque publiée par M. Maspero et citée

par moi dans mon Mémoire sur les Blemmyes. C'est moi qui, dans ce mémoire, ai aftirmé, le premier, que les

inscriptions démotiques et grecques appartenaient à la viême famille, ce que Brcgsch me vole eftrontément.

Mais aller plus loin et confondre tous les personnages les uns avec les autres, c'est insensé.

Ajoutons que la généalogie proposée par Brug.scii est en tout point fausse. Loin d'avoir :

Hor net'atef = APENAUTHC (!!!)

I

Nés met Xem
I

Pachome Tsen nés met

I

la femme

CMHT etc.

nous avons, d'après l'inscription 24 etc. :

Psepanosor

I

Ptouot

I

Pachome

Eseur, etc.

Pour moi, je persiste à croire que le Pachome, fils de Ptouot, de nos inscriptions démotiques devait

être parent du Pachome des inscriptions grecques, du Pachome, fils de Petosor, de l'inscription 138 et de

plusieurs autres Pachome à nous connus. Peut-être même le père de ces Smet qui semblent n'avoir plus

compris que le grec, était-il le frère du père des Eseur. Cela est d'autant plus possible que dans les ins-

criptions, comme dans les contrats, les frères portaient souvent en Egypte le même nom et ne se distin-

guaient que par les qualificatifs aa «grand» et ;^em «petit». Ex. : Nechutès, le grand, Nechutés, le petit,

etc. Mais il ne me paraît pas moins évident que les textes grecs et démotiques rapprochés par Brugsch

ne sont nullement la traduction les uns des autres. L'un d'eux, non copié par Lepsius, existe-t-il? Ne

serait-il pas, pour le nom propre, l'imitation très moderne d'un autre texte cité plus haut?

En tout cas, reste à trouver une inscription dèmotique d'un des Smet dont le nom s'écrirait certainement

Notons qu'Ese ur, le grand, fils de Pachome, avant d'être premier prophète d'Isis, avait été

<'( *£ «^ "f^ Q JLY t''^
t-> "'^ scribe Hir sesta d'Isis» selon le n° 174 {Denkm. VI, 70), et qu'il garda

cette fonction d'après le n° 128 {Denkm. VI, 59), alors qu'il était déjà premier prophète d'Isis. Ce titre de

Hlr se-Ha d'Isis (écrit alors 'Q_l /)^ D) avait été déjà porté par son grand-père Ptouot selon le n° 24.

Notons à ce propos que, par une coïncidence bien singulière, Ennoscu répare une de ses anciennes

erreurs, six ans après que je l'ai corrigée publiquement dans mon cours en traitant du syllabaire, mais au

moment même où, en ayant parlé à tout le monde, je viens de la corriger par écrit : je veux parler de

sa fausse lecture du groupe hir seUa dans l'inscription bilingue de Boulaq.
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LE POÈME DE PENTAOUE.

LE Vicomte J. de Rougé.

Xer^ ar ter ptàr

Or lorsque vit

menna
Menna

pi - a

mon

^1
kerâu - er-t'at

écuyer que

P. S. V,

L. 55.

K. 47.

P. S. V,

L. 55.

K. 48.

1 <G=<!Q Q. I

55 [|<e=JP^

I ^WM^^^^
.^•^r^^

àneliu - uà er/et'^ asu en hefar-u un ân-f her hutei *

entouraient moi en tout de nombreux chars, il fut à faiblir;

W 4 £> I I I

O I

^^

9

t^
liati-f yrasi

'"

sent âa-t ur-t âk-t em hâ-u-f liân

son cœui- manqua : une terreur grande grande pénétra dans ses membres. Voici

' Le papyrus place ici l'épisode de l'écuyer, qui va suivre et que les textes monumentaux ont

intercalé plus loin. L'ordre du papynis paraît plus logique : Eamsés est tiré d'un premier danger, c'est le

moment de se sauver; l'écuj'er l'implore dans ce sens. Il faut se reporter à la ligne 54 de Louqsor et à

la ligne 47 de Karnak.

' ^ N:^ °" ' rir'
'''*™"' ^'''''' • écuyer. conducteur, voiturier». — Dans l'inscrip-

tion des mines d'or de Kouban, 1. y et 10 on lit :

«Il n'y venait qu'un petit nombre de convoyeurs pour prendre l'or lavé, parce que ceux qui y
pénétraient, mouraient de soif en route, ainsi que les ânes qui étaient avec eux.» (Cf. Chabas, Inscript,

des vHiies d'or, p. i2.) Chabas rend aussi kairo par «convoyeur», mais la traduction de l'ensemble est un

peu différente. — Une stèle du Louvre du temps de Séti nomme un capitaine des ^*^^ ^ *^i

qÂ r"~i «voituriers du palais de Ramenmai:. — Faudrait-il rapprocher ce mot du copte rotto, alapa,

•\-KOTp, cœdere colaphis? — Dans une inscription de Eedcsieh le même mot se retrouve avec une barque

pour déterminatif : /]*è\ ^o ^^ ^f ' et dans le même sens de convoyeurs de l'or. (Cf Chabas,

Inscript, historique du règne de Séti I", p. :i~i.

3
\, /et «choses». — er yet «en toutes choses, complètement», joue ici le rôle d'un adverbe.

* 1 /^h, hutes «faiblir». V. ci-dessus Louqsor. 1. 21 et 28.

'"

(] [J

^^&^
1
/°« «affaiblir, faiblir». V. ci-dessus Louqsor, 1. 27.
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J^l==^ (MIHÏ'

aa en Kam liru ^erau

grand de l'Egypte au jour du combat!

P. S. V, 5.

L. 56.

K. 48.

''.Mm \i

(fbr mak)

Or

(S I I I A I I I

7"M
_ai I I l A
fu-na^ hâ-u-na

nous sommes nous tenant

^^V[
uau-na

seuls

"«

(em-'j^ennu pa)

au milieu de

P. S. V, 5.

L. 56.

K. 48.

y_erui-u

l'ennemi

mâka '"

xâu-na '' pa-menjiu tent-hdar-u âr-k hâ

car ont abandonné nous l'infanterie et la cavalerie! Fais t'arrêter

' Le papyrus après : «ô mon bon maître» ajoute une fin de cartouche par honneur; de même qu'il

entoure d'un cartouche le mot hak, roi.

- Kamak donne neru «vainqueur» pour le mot ordinairement écrit V '
"^''"'- ^^

papyrus porte II
I , tani-o, qui s'écrit quelquefois

Ul I i's Q

0, toc « vaillant «. Cf. atoop, foHis.

e
next-u : on les trouve l'un après l'autre.

, tu-na de Karnak : «Nous

'

v^ 1 nexn, n'est pas le même que

Cf. iie^ujTG, protector, liheraloi:

" /er mâk tu-na du papyrus correspond à la forme plus simple

sommes.» (Cf. E. de Rouge, Abrégé gramm. 191.)

* Il y a peut-être sur le monument ^^\{1 |\ ,
mâk-em «car dans l'action d'abandonner nous».

' T , /û «abandonner». V. Louqsor, î. 25. Le papyrus omet ce membre de phrase.
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P. S. V, 6.

L. 56.

K. 49.

P. S. V, 6.

L. 57.

K. 49.

er nokem-u (pa-nifu) lier ro-na ày^ àmmà-tu
pour sauver (le souffle) k nos bouches! AIi! veuill

=*=^ t

hit-k

sauve-

(om-M&w m\'i--i':zii ia

r°iiifcSi ......,,,^,^^^..^^^I I I

na her Ra-user-mâ setep-en-râ

nous, seigneur Eanisé

(fia nab nefer)

mon seieneur bon!

:^
han t'af en

Voici que dit

JfiP ¥.

l.ion-f en

S, M. à son

kerau

écuyer :

smen-tu smen hati-k

Sois ferme! Raffermis ton cœur!

ô mon

kerati àu-â er ak (em) dm - sen ma liu ^

écu3-i'r; j'entrerai dans eux comme se précipite

er futennu

Je tuerai, dans l'action de massacrer; je jetterai dans la poussière

• Le papyrus donne simplement : A-^ hit-na «Ah! Sauvons-nous!» Karnak porte : àx-àmma tu ....

na Sut-k na «Ah! veuille (un verbe effacé) nou.s, sauve nous!»

-^ V ,/(?( s'écrit souvent : 9*=^ ^V «jeter, pousser, frapper». Cf. çc, j|«'o/iceî-e; comme substantif

c'est le jet d'une flèche et le trait lui-même. (Cf. Maspero, El. éyypt. I, 98, dans le sens de frotter les sar-

cophages avec le polissoir, ç^i, trltui-are.)

3 Par flatterie Ramsès est comparé par le poëte à l'épervier divin : c'est pourquoi il y a les déter-

minatifs d'honneur après le mot.

^5" \5^^ " "«"» «tuer, massacrer». V. ci-dessus Louqsor 41.

^ 1 \^ ' ^"'^ «jeter». V. ci-dessus Louqsor 2.5.
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P. S. V,

L. 58.

K. 50.

P. S. V,

L. 58.

K. 50.

P. S. V,

L. 58.

K. 50.

P. S. V,

L. 58.

K. 50.

^m 1 ;

Quoi

tàr heri-k nai

donc auprès de toi (sont) ces

er amen

pour Ammon

(yasi usi eni yemi-u neter) nti bu hat' en lier-â

(qui méprise extrêmement ceux qui renient Dieu) pour qu'il ne brille pas sur ma face

^ ® U\

>(2 1 ^

—

ù I I I

A

han-nef Jfer ak er * (p)-yeru (en na

voici qu'il entra dans l'ennemi (de ces

en %eia}

de Khéta)

' ^ K*^ ''^^Tîj ''«'" C'est ici une épithète injurieuse; ce doit être : infâme (cinœdus), tiré de O^K\ ^,
hem, retrocedere. Beugsch (DicL, p. 957) le confond avec ce même mot dans les deux exemples qu'il donne:
C? „,^_ ^ /V

I 1

111^,.. ^ -j.. , X '^v.^^ ^= /gv ,

("^Tû ' « L impie est repousse de tes temples » et : ?% \\ p^ '

^% 1 «L'impie est détruit par les victoires du dieu.» Brugsch traduit : Bas Verhotene «le

défendu». hem-U veut dire davantage. — Le radical n'est pas ç^cwe, cvstodire, servare, mais bien owaii

convertere, o(o&>M.e céoA., excedere e vità.

Le papyrus met à la place de ce mot |l^\ Vir Ni ' ;
"""' ''^^ Asiatiques»; puis après Ammon,

il ajoute la phrase : « qui méprise extrêmement ceux qui renient Dieu. » C'est là une interpolation faite

évidemment dans une copie où la mémoire du scribe lui rappelait un passage antérieur du récit (V, pi. II,

6). Du reste, le sens se suit beaucoup mieux en supprimant le passage interpolé du papyrus : « Que crois-

tu donc que ces infâmes soient aux yeux d 'Ammon, pour qu'il ne brille pas sur ma face et égale (ainsi)

des milliers d'entre eux?»

u)ù>pn, j;r;Htiw, initium

y I X^'T) î"i propre «le premier, le commencement». Dans le sens du latin pi-œ. Cf

, as «vite». iHC, cito. Cf. Louqsor 4.S.

* Karnak conserve : ce peut être les restes de ^K\ ^3 cr

Le papyrus ajoute : «Ces vils de Khéta», évidemment inutile pour le sens.

] , em xennu « au milieu de s
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P. S. V, 9.

L. 58. i

K. 50.

Est

P. S. V, 10.

L. 59.

K. 51.

P. S. V, 10.

. L. 59.

K. 51.

P. S. V, 11.

bv panti ses ' sep âk em âm sen âu-â

que six fois il entra en eux

ma bar

T'étais comme Baal,

Ml^l^ ^kPR
em sa-sen em àat-u'^ 7fi^^^'f âa-à Ijer yotch àm-sen

derrière eux, clans l'heure où il domine. Je fus dans l'action de tuer parmi eux :

^ X

'V^

!'AfJ

an uha'^ nà liam^ as Jion-f a.u.s.n paif menfiu er

pas d'échappant à moi. Voici que appela S. M. son infanterie (qui était)

r:i Il I I yi:
Jaia

avec

taif tent-hetar em ma-ti naif ner-u yemi-u

sa cavalerie de même ses chefs qui avaient refusé
'

P,S.V,II. Dû^..'^.^ f,
yerait t'at an sen hon-f a. u. s.

le combat; dit à eux le roi :

Ib" ©

iàs, ses «six». (Voir Bkugsch, Dict.)

-^-^
. àatu «heure, moment». Le papyrus donne le phonétique complet : on trouve

également
= (j^^^^,^J^^'^. ^^ ^^ J

3 1—1"%^^;^, "ha «s'échapper». (Voir P. S. V, 1.) Ici encore le sens «faiblir» ne peut suffire au

verbe uha. Ce n'est pas : « Je ne faiblis pas » , mais bien : « pas d'échappant à moi. » — « Je les tuai et

personne ne m'échappe.»

* Le papyrus Sallier, ayant mis à cette place, comme nous venons de le voir, l'épisode de l'écuyer,

reprend la seconde partie de l'allocution du roi à ses soldats, et l'introduit par la phrase suivante qui ne

se retrouve pas dans les textes monumentaux. Pour tout ce discours voyez l'article de M. E. Revillout :

La caste militaire organisée par Ramsès II d'après Diodore de Sicile et le poëme de Pentaour. Eemte Egi/ptologlque,

1884, p. 101. (J. E.)

5 ®f\ (](] ,
/eml-u, participe de ®f\ _n_ «détruire, annuler» et au neutre : «ignorer,

omettre». Ici, "ceux qui n'ont pas pris part au combat. (Voir ci-dessus, Louqsor, 1. 26.)
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Lu plinise suivante de Karuak est passée daus le papyrus et détruite à Louqsor,

hati-ten tai-à

votre cœur, ô mes

"/usi-ui (su) '

A manqué (à vous)

H"
nte hetàv

cavaliers!

VI. 1

ben ëau

I I K
àm-ten t'eru as an ^ un uâ

Ne commence pas à se remplir (mon) cœur de vous tous. Voici qu'il n'est pas un seul

gj 0<

ûm-ten cm àri-à nef sep •' nefer em ijaî-à ta

d'entre vous à qui je n'aie fait un sort heureux dans mon pays: Si je ne m'étais

P. S.

L.

K.

VI, 1.

46.

40.

1
Sî^

"m

¥ k-^ ^^,T-A KIW\ t\M
hii-7ui em neb àu-teii em nemehi-u* fii-à àri-fen

tenu debout comme un scij,qieur, vous étiez à l'état de misérables. Ju fais vous

m qu'il faut lire ici, ainsi que le prouvent les restes d'Abydos : ^^ÊY,1 C'est bien 1

^

^—=. \\ iS 1 fv ^^^~
'

^>^ \)>^X- On voit qu'Abydos avait suivi le même ordre que les deux autres textes monu-

mentaux et rejeté plus loin l'épisode de l'ecuyer.

^ Le papyrus Sallier n'a pas ici la nég-ation que présentent les deux autres textes : dans un cas ce

serait la forme par insinuation, dans l'autre la forme purement négative.

'
, sep, a des sens très variés : il répond au copte con, vices. C'est «.la fortune, le sort, la con-

D ©
dition». 11 représente ici l'ensemble des bienfaits du roi. La traduction de 1870 portait : «Est-il un seul

d'entre vous à qui je jmisse faire honneur dans mon pays?» Je préfère la première traduction donnée au

cours : «Or il n'est pas un seul d'entre vous à qui je ne fasse un sort heureux dans mon pays.» (J. E.)

*
(1

a. fi (1 [1 21) I ,
nf.mehi-u. Ce mot est opposé à ] I « puissant, fort ». (Textes de Greene, XI, 1, 10).

Q, senemeh «aftaiblir». Puis avec le déterminatit ZV-nemeh serait donc <•, faible», ttii trouve, en eiïet, I i

« in\'oquei , supplier » (cf. Piankhi, 1. 33, 34). Au papyrus Ehind nemmeh est traduit par le démotique ahin.

Cf efeiHn «malheureux, pauvre». C'est l'hébreu [l'^N, egemis , pauper. Ce dernier sens paraît préférable

dans notre texte à celui de voincus, que mon père avait indiqué d'abord : il est, en effet, question des

bienfaits du roi qui ont enrichi ses soldats. (J. E.)
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P. S. VI,

L. 46.

K. 40.

uer-u em ka-u-â ' râ-neb tu-à sa lier yf-t-u
'^

'^^''f'f

grands dans mes biens chaque jour. Je fais le fils dans les choses de son père.

ftik u|i ^ \tA^

P. S. VI,

L. 47.

K. 40.

P. S. VI,

L. 47.

K. 40.

H r^ 1^ ^^
ij^^ A "H .^^1 -M. k

ec (iu) bân^ neb nti em ta pen* •/acl'^-â 7i-ten em nai-ten

Si est venu un malheur qui dans ce pays je laisse à vous de vos

MM h °M Q (2

.111

.1 I I ® o [<^M

bek-u " bu tu-à en-ten kete^-u nehemio '

impôts. Est-ce que je ne donne pas à vous d'autres choses (que celles qui) ont été enlevées

' Le papyrus Sallier passe la figure du roi et porte seulement V\ i 1 • M. Revillodi, faisant

remarquer que le déterminatif i

'•'
. et le pluriel montrent qu'il ne s'agit pas ici du thème pronominal,

propose de modifier la traduction primitivement proposée et de voir dans ka-u «choses, biens». On tradui-

rait alors : «Je vous fais grands dans mes biens chaque joiu-. » Cette rectification me parait devoir être

adoptée tout au moins pour la variante du papyrus. Mon père traduisait : «Je vous fais princes par ma
personne chaque jour. » (J. E.)

2
,
/et-H «les choses, les biens». Le papyrus donne clairement Vv. axeiv. Est-ce

une faute pour \\ , orthographe qui se rencontre quelquefois pour /c«-k.* C'est possible. Cependant
?¥\SqI I I

ce mot a-^eru semble bien exister avec la valeur de «biens de la terre, revenus». Ainsi Pap. Boulaq IV,

19 5 *

«Ne laisse pas emplir ton cœur des biens d'autrui. »

Voir au même papyrus 18, 14 et 16, 8. Le manuscrit dans ces différents exemples paraît bien donner

un <:z> et non un ^.

3
1 O-^Kt^^j *""' quelquefois écrit : -<!>;^,i

'-'«" «mauvais, funeste». C'est le copte Êton, maliM,

noxius.
' Le papyrus met : evi lo en kemi «dans le pa}'s d'Egypte».

5 T^^v I
/«<« "jeter, laisser de côté». V. ci-dessus Louqsor 25.

6 (^^ I, hek-u, avec le papyrus en déterminatif s'échange avec ,..Cl^AM^AA, semu «tributs, impôts»

Cf. Louqsor 29. Il faut remarquer ici le déterminatif W> J) ' = PO"i' cette raison M. Revillout préfère

conserver dans cette phrase le sens ordinaire de «services». i,J. R.)

Le papyrus est ici très fautif. Peut-être : «Je ne vous en ai pas imposé d'autres (à la place de)

ceux qui vous ont été enlevés. »
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m

mak-uâ

des requêtes, je fais protection

'ffir-à'' nef râ-neh bu pu m-li m in (eu) menjiu-f na
de moi-même ù lui chaque jour. II n'y a pas de suiguLiu l.iisaut (pour) ses soldats les choses

'peri-u hna nai-ten'^ timà-u un ben àr-t àp-t-^ en uau
demeures (et) dans vos villes. Fut pas fait l'ordre p:ir les capitaines-,

^ c^L3 n '^ - teheh, cf. TCÊo, orare. Ex. : Todlenbuch 64, 32. Il est dit que le prince JToHitef a

trouvé ce chapitre, lorsqu'il faisait l'inspection des temples : I v\ <:^>X -=—" ^
I %\>^^—^Ifk n n \fi T-^® ^'^—

°
^"y^ I

-=^ ^-^ ^
X V3i I -ja I ss \~\l «Et il le garda avec lui pour les iirières qu'il récitait». ;fei a le sens

d'« accompagner, avoir avec soi». Cf. la traduction de ce même passage : Guieysse, Eit. fun., chap. Ci et

PiEURET, Le livre des mo7-ts. (J. R.)

' Le papyrus semble avoir

amsi et rapporte ce mot a <-

welcher aussprach Klagen (il a 1

Mot-;i-mot

^ UlJSf^'i ""''^ keni-n. BnuGScn {Dict., p. 1091) le lit

Qa, x''"'"' «plainte, la cause de la plainte». Il traduit : «Jeglicher,

lu
I \^OT), /'" <iu Heu de teheh-v), dem habe ich immerdar beriicksichtigt

Quiconque a poussé des cris, j'ai toujours pour lui considéré avec faveurdie Griinde dazu

ses raisons».

1 Ou comme le papyrus : « Il n'y a pas de seigneur ayant fait pour ses soldats ce qu'a fait S. M
pour vous». Abydos avait la première personne :

2 Louqsor et Karnak passent ce membre de phrase

3 V '

1* Il I r

D x;
, axo-l. et. Eevillout dans l'article cité ci-dessus, voir la note p. 104. Je pense, comme lui,

que c'est l'ordre qui n'a pas été transmis par les chefs, plutùf qu'une surveillance qui n'a pas été faite :

mon père avait d'ailleurs marqué d'un point de doute sa traduction. La phrase suivante est comme le

développement de l'idée contenue dans celle-ci. (J. R.)
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L. 48.

K. 42.

tai-â

mes

nfe hetâr em ma-ii àri-u tu-à en sen uà-t

cavaliers de même ont fait. J'avais donné à eux la route

P. S. VI, 5.

L. 49.

K. 42.

P. S. VI, 6.

L. 49.

K. 43.

îl', .,^

^
^P^?

er nu-t aSu tr t'at kem-â sen mà-ti

vers (leurs) villes nombreuses, afin que je trouve eux de même

Ifî

-^&-

w•^
ta-unu-t tehen ' er yerau

l'heure de marcher au combat.

yfiv ptâr

Or voyez!

pe-hru em
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LEÇON D'OWEKTUEE,
PKOXOXCÉE A L'ÉCOLE DU LOUVKE, LE LUNDI, 19 DÉCEMBRE 1887.

Messieurs,

Il y a quelques années, en 1882, j'ouvrais, comme aujourcrbui, le cours de l'École du

Louvre. Je vous disais alors :

«Bien qu'étant l'un des plus jeunes professeurs de cette Ecole, par les hasards de

!• l'horaire, je me trouve ouvrir les nouveaux cours que M. le Ministre vient d'instituer au

» Louvre sur la proposition de notre éminent directeur, M. de Eonchaud. C'est pour moi un

ïbien vif plaisu*, puisque je suis l'un des premiers qui aient recommencé d'abord, l'année

«passée, d'une façon libre, cet enseignement des Musées Nationaux. Je dis recommencé. En

» effet, Messieurs, il ne faut pas oublier que le projet de M. de Ronchaud — soutenu aussi

» depuis longtemps par M. Bertrand, de l'Institut, le savant conservateur du Musée de S'

» Germain dont vous entendrez ici les leçons à partir de vendredi prochain — n'est pas

»tout à fait nouveau. Lorsque, le 15 mai 1826, le Musée Eg3'ptien fut établi au Louvre,

» l'ordonnance de fondation spécifiait en même temps que des cours d'égyptien seraient an-

»nexés à ce Musée : et c'est là que notre immortel Champollion inaugura ses fonctions

» d'initiateur, et pour ainsi dire de hiérophante, pendant six ans, de mai 1828 à mai 1834.»

Je vous rappelais ainsi en q.uelques mots les origines et les débuts de cette école du

Louvre dont Champollion fut le précurseur, et M. de Roxchadd le fondateur et l'infatigable

directeur.

Instituée à deux d'une façon Mbre, sur la demande réitérée de M. de Ronchaud, cette

école, sa création, se vit reconnaître officiellement l'année suivante, avec quatre professeurs

et six cours. Puis ou eut l'adhésion, malheureusement privée d'effet, de M. Ravaisson, de

l'Institut, qui annonça un nouveau cours, celle de M. Heuzey, de l'Institut, qui eu lit un

autre. Enfin vinrent successivement nos derniers collègues MM. Lapenestre, Courajod ' et

MOLINIER. ^

Telle est notre histoire, ^Messieurs, et vous venez de constater que notre cher directeur,

M. DE Ronchaud, y tient la plus large place. C'est lui qui eut l'idée féconde de cette Ecole,'

idée encouragée par plusieurs ministres successifs, éclairés, ainsi que les rapporteurs du

budget, par ses lumineux mémoires officiels. Si vous me demandiez des noms, je pourrais vous

citer d'abord un grand patriote — pendant longtemps, lorsqu'il demeurait rue Bonaparte 45,

' L'année passée, l'un et l'autre.

2 Cette année.

' Pratiquement, pour ma part, je donnais déjà depuis ]ilusieurs années, dans mon cabinet, des leçons

régulières et gratuites à des égyptologues, spécialement à des jeunes docteiu'S des universités étrangères.

Depuis ce temps le nombre, l'assiduité, les succès de mes élèves ont toujours grandi. Pendant la dernière

année scolaire (18S7— 8), j'ai eu toujours, pour mon cours de droit égyptien, de 40 à 50 élèves ou audi-

teurs, et généralement une vingtaine pour mon cours de démotique. Le cours de copte en comptait encore

de 12 à 14, parmi lesquels M. le professeur Lieblein est venu prendre place pendant le second semestre.

N'oublions pas non plus mes répétitions générales, suivies par tous les élèves de première année, etc. Les

examens relatifs à mes cours pour cette année se sont élevés au nombre de trente cinq, sans compter trois

thèses et sans compter plusieurs élèves remis, pour diverses causes, à la session de novembre.
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notre voisin et ami, à mou frère et ;i moi — Gambetta, qui s'intéressait d'une façon toute

particulière à cette Ecole et aida M. de Ronchaud le plus qu'il put; M. Proust, qui l'en

nomma directeur, alors qu'elle n'avait point encore de professeurs; MM. Fallières et Lo-

GEROTTE, qui la fondèrent effectivement, etc., etc. Je n'oublierais pas non plus avec quel

zèle et quel intérêt le directeur des Beaux Arts M. KiEMPFEN, notre directeur actuel, colla-

bora avec lui toujours et partout, comment il vint présider avec M. de Ronchaud le Conseil

de l'École pour la rédaction du règlement, bientôt confirmé par arrêté ministériel, ' comment

il nous aida en toute circonstance de ses conseils et de son autorité. Ce fut à lui en très

grande partie qu'on dut la rapide évolution et le succès de notre École. Mais je ne crois

pas être démenti par lui en disant que, s'il fit de cette œuvre la sienne et s'il l'aida si

fructueusement, c'était sous l'inspiration de son ami, cher et bien dévoué, M. de Ronchaud.

Hélas 1 Messieurs, quand M. de Ronchadd quittait le Louvre au mois de juillet dernier

il était loin de penser que cette absence dut être éternelle. Mais ceux qui pouvaient l'ap-

procher effectivement s'en doutaient. M. Spuller, ministre de l'Instruction Publique, vous le

disait en prononçant sur son cercueil un éloge éloquent : il craignait bien, en lui faisant

ses adieux, de ne plus le revoir. Une maladie fatale, dont on suivait avec terreur depuis

un an les progrès effrayants, l'entraînait peu à peu vers la tombe. Et cependant, vous vous

en souvenez, Messieurs, dans les derniers jours de juin et dans ce mois de juillet dont il

ne devait pas voir la fin, il présidait encore, avec un intérêt et un plaisir visibles, je dirais

presque avec une paternelle et tendre sollicitude, aux divers examens et aux thèses des quatre

cours de la section égyptienne.

Mais il ne pouvait déjà plus quelques jours après être du jury de M. Bertrand. C'est

avec un douloureux effort qu'il s'occupa pourtant des mesures à prendre pour empêcher le

Louvre de rien risquer pendant les fêtes et illuminations du 14 juillet, et qu'il fit voir au

ministre, la veille de son départ, les travaux relatifs à l'exposition des nouvelles antiquités

susiennes et perses. Il n'agissait plus alors que par suite de cette énergie morale dont il

était pourvu au plus haut degré.

Enfin arriva pour lui le moment désiré des vacances. C'étaient les plus longues qu'il

eût jamais demandées : trois mois. Mais elles devaient être plus longues encore. Il se rendit

d'abord dans les environs de S' Germain, puis à S' Germain même. Il comptait revenir

ensuite à Paris, avant de partir pour notre cher pays de Franchecomté : et il nous avait

donné rendez-vous au Louvre, à mon frère et à moi, pour un jour déterminé. Ce jour-là

même il mourut. Une erreur d'adresse nous avait empêchés de le rencontrer l'avant -veille à

S' Germain. Nous ne le revîmes que mort, étendu sur un mauvais lit d'hôtel, tranquille, les

yeux entr'ouverts et semblant nous fixer de son regard calme et doux — nous qui l'aimions

comme un père — lui qui aimait tant notre père déjà!

Il a dû mourir très vite et sans trop de douleurs, comme il arrive très souvent dans

la maladie dont il était atteint. Il aura sans doute enfin trouvé ce repos qu'il cherchait en

vain sur la terre.

Cet arrêté est signé du 11 novembre 1884, deux ans après la fondation officielle de l'École.

12*
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C'est uue singulière destinée que celle de l'homme, et l'on peut lulmirer ici la justesse

de ce dire d'un ancien : Sunf lacrymae rerum.

Au moment même où M. de Ronchaud éprouvait les premiers symptômes, inaperçus

par lui, de la maladie qui devait l'emporter, — pendant l'automne de 1886, dans le Jura, — il

se sentait tourmenté de la soif insatiable et inexpliquée d'une paix en quelque sorte surnatu-

relle. Le poëte, le vates antique était quelque peu un voyant, un prophète. M. de Ronchaud

était poëte, et, amoureux des anciens, qu'il connaissait à merveille et dont il sentait profon-

dément toutes les beautés, il l'était à la façon des anciens. Aussi ne faut-il pas trop s'étonner

si ses vers étaient inspirés plus par les Muses du Parnasse que par celles de nos salons.

Les Muses devaient être liées avec les Parques : et, dans des rêves prophétiques, elles lui

auront dit son destin.

Ce qui est certain c'est que, d'après les récits qu'il nous a faits lui-même, il se sentait

alors saisi par une sorte d'inspiration mystérieuse :

«Si jamais j'ai été poëte, c'est à ce moment. Quand je commençai à écrire, je ne

«savais où j'allais. Je me voyais poussé vers uue direction dont j'ignorais le terme. J'errais

»dans nos belles montagnes, comme celui dont j'ai écrit l'histoire, en me parlant tout bas;

!>et lorsque je prenais la plume, il me semblait qu'un autre parlait en moi. Je ne cherchais

! ni un mot ni une rime : tout coulait de source, sans que j'eusse à faire une rature. Je ne

» m'étonne pas que cette pièce vous ait frappé, comme vous le dites. Cela ne pouvait être

»que très bon ou détestable : ce que j'ai fait de meilleur ou ce que j'ai fait de pire. Ce

» n'était inspiré par rien d'extérieur. Jlon génie familier, l'âme de mon âme me guidait

» seulement. »

La voix venait d'au delà de la terre et l'appelait vers cet inconnu qu'on nomme tan-

tôt idéal, tantôt utopie, mais qui nous poursuivra toujours. Divine syi'ène, elle entraînait

JL DE Ronchaud aux abîmes et lui faisait prononcer, à lui aussi, son chant du cygne.

Cette pièce intitulée «la paix», malheureusement encastrée, sous le titre général «poëmes

de la mort», au milieu de pièces plus anciennes et qui ne la valent pas, est véritablement

admirable.

Messieurs, je voudrais pouvoir vous parler d'autre chose. Je voudrais vous dire au

moins quels seront les sujets traités par moi cette année dans mes trois cours.

Ces sujets seront multiples.

En démotique nous continuerons l'étude des inscriptions historiques de Nubie. Et d'abord

nous aurons à vous faire part d'une assez intéressante découverte. Il s'agit d'un document

de Dakké, nous donnant, d'un côté, le nom de la langue des célèbres Blemmyes, et, d'un

îiutre côté, l'indication d'une stèle bilingue tout à fait capitale pour l'interprétation des textes

de cette langue (jusqu'ici appelés méroïtiques'), textes dont on ne possédait point encore la

clef. C'est donc à une nouvelle pierre de Rosette que nous avons affaire — devant ouvrir,

comme la première, un nouveau champ d'exploration à la science — et puisque nous savons

parfaitement où elle a été placée et que les ruines de cette région subsistent encore, il faut

espérer que l'un de mes deux derniers élèves diplômés, M. Bênédite, envoyé à Philée, de

commun accord, par M. Maspero et par moi, mettra bientôt la main dessus. L'éminent

directeur des Musées Nationaux et de l'École du Louvre, M. K^mpfen, lui a donné sur ma
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demande, pour cela et pour d'autres recherches analogues, une mission spéciale, faisant suite,

pour ainsi dire, à celle, si fructueuse, que M. de Ronchaud avait confiée à un autre de nos

élèves, M. Cattaui.

Vous vous rappelez que c'est à cette mission de M. Cattadi que nous devons déjà

d'avoir pu interpréter, dans notre cours de l'année dernière, les si précieuses inscriptions de

la dynastie d'Horne-/tatef, du roi Tererermen, et enfin de Xemi, l'Arljatenkeri d'Isis la

Grande, du temps d'Arcadius, qui eut tant de démarches à faire pour se faire rendre la

statue de sa chère déesse.

(La suite prncliaincment.)

NOTES SUE LES BLEMMYES.

Les textes relatifs aux Blemmyes se multiplient de plus en plus. Nous avons reçu des

deux jeunes Français qui explorent l'île de Philée des lettres qui en font foi.

La première est de M. Bénédite, notre ancien élève, maintenant attaché au Musée du

Louvre et membre de l'école du Caire. Elle est ainsi conçue :

^ Ile de Phila-.

« Cher maître,

« En examinant les représentations de la chapelle d'Osiris aménagée dans la partie occi-

dentale de la terrasse du grand temple, j'ai remarqué sur la face intérieure d'un des mon-

tants de la porte, gravé en surcharge et faisant contraste par ses dimensions et son exécu-

tion avec les cartouches d'Evergète II et de Cléopâtre, le cartouche suivant :

I

«Il ne me vient que deux pensées : ou bien ce cartouche est un nom moderne facé-

tieusement transcrit en hiéroglyphes et entouré du limbe royal, ce qui me paraît assez peu

probable, ou bien, nous sommes en présence d'un de ces noms blemmyes, dont les inscriptions

démotiques de Philœ et de Dakké, que vous nous avez fait connaître, nous offrent de cu-

rieux spécimens. L'aboudance des liquides -cs>- et _2a, si le -£2>- doit avoir ici la lecture

r ou l (ce qui ne peut être certain avant que nous ne retrouvions une transcription grecque

ou démotique de ce nom) me rappelle le fameux
( ( (^3//'^D ^^^ '^ grande inscription

démotique de Philîe. Ce serait, jusqu'à présent, le seul nom royal méroïte transcrit eu hiéro-

glyphe à Philse.

«Veuillez, etc. »

Ce nom royal, s'il appartient à un roi Blemmye, est fort intéressant. Alors même qu'on

lirait ^s=- (, ce qui donnerait le nom «Ktili», il serait encore d'une forme assez étrange.

Non moins étranges, du reste, sont les noms des princes Blemmyes, cette fois écrits
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en grec, que nous communique M. Jules Baillet, collègue de M. Bènédite à l'école du

Caire et compagnon de ses recherches à Philée.

Quand à cette particularité de Blemmyes écrivant en grec, sur laquelle insiste M. Baillet,

elle n'étonnera personne de ceux qui ont lu nos travaux antérieurs.

Ainsi que je l'avais établi dans mon second Mémoire sur les Blemmyes, les textes que

nous viennent de ce peuple comprennent, — outre les inscriptions Méroïtiques (en carac-

tères sacrés, hiéroglyphiques, ou en écriture vulgaire analogue au démotique égyptien") et

les démotiques égyptiennes, — un certain nombre de documents écrits en grec. Je rappellerai

par exemple l'inscription du roi Psentès; celle d'un autre roi mentionnée par Vopiscus à

propos de Niger, l'allié des Blemmyes, l'adversaire principal de Septime Sévère; l'inscription,

citée par Letronne, du préfet d'un des rois Blemmyes : toutes inscriptions officielles dont

j'avais parlé dans ce mémoire, et qui, rapprochées d'autres textes grecs ou bilingues publiés

par moi depuis lors et des témoignages de Priscus, d'Olympiodore, etc., prouvent que les

Blemmyes employaient souvent officiellement la langue grecque, comme leurs successeurs

les rois Nobades. La stèle du Baii/.c'/.;; des Nobades Silco est célèbre. Et bien voici que

de nouveaux textes nous donnent des rescrits de princes Blemmyes, prenant ce même titre

de By.zù.iT/.zz, longuement expHqué par moi dans mon mémoire déjà cité.

Je vais me borner pour le moment à reproduire la lettre par laquelle JI. Baillet nous

signalait d'aliord cette intéressante découverte, sur laquelle j'aurai bientôt à revenir :

«Monsieur,

«Pendant mon séjour au Caire j'ai eu l'heureuse chance de déchiffrer des documents

nouveaux relatifs aux Blemmj^es.

«Les lecteurs de la Revue égyptologique connaissent bien par vos intéressantes études

l'histoire de ce peuple. Aussi je pense vous être agréable eu vous communiquant pour eux

cette bonne nouvelle.

«Mes documents sont rédigés en grec, nouveauté que j'ai signalée dans une commu-

nication que l'Académie des inscriptions et belles lettres m'a fait l'honneur d'écouter.

«L'un d'entre eux renferme une nomination de fonctionnaire sous forme de rescrit. Il

nous apprend le nom d'un roi inconnu des Blemmyes appelé /apay^v et ceux de ses fils

y_apo!/_r|V, -/apazar/oup et -/(xpaZis. Un autre est de même ordre que le premier; et le troisième

contient un conti-at privé.

«Une étude développée de ces textes paraîtra dans les Annales de la Mission du Caire.

« Agréez, etc. »

On remarquera que les noms royaux /apx/rjv, -/apaTrar/oup et -/apa'Cic ont un aspect tout

aussi étrange que les noms du roi Tererrmen, de l'empereur Psilaau, du roi Pserukanenfi,

du roi Abrahamau, de la reine Niclou, etc., et que les mots blemmyes Arbatenkeri, Unat'ep,

hoenlo et kerni, ' déjà relevés par moi.

' A propos de ce mot kemi, notons la singulière bévue de Brugsch {Dict. 1468) qui a traduit na
kerni na rel n ese par «Kerni des pieds d'Isis». Il faut véritablement n'avoir jamais parcouru les inscrip-

tions de Nubie on les stèles du Sérapéum pour dire une énonnité pareille; car si la stèle d'Horne/tate}'

porte ne kerni ne ret n eue, celle d'Horsiési porte p kevni en ese p ret n e«e «le kerni d'Isis, le ret d'Isis».



Stèles bilingues. 95

N'est-elle pas étrange aussi cette procession bleiuniye dont la représentation, accom-

pag-née de nombreuses légendes méroïtiques, occupe toute une des salles du grand temple

de Philée : avec le roi, d'un côté, suivi de nombreux officiers, des prêtres d'Horus, de Maut,

etc. et de l'autre côté, en face de lui, son ministre tout-puissant le Kerni parfait du roi,

le grand juge de l'Herméion, portant sur sa robe l'image de Thot ou d'IIerniès, ayant entre

les mains la balance de la justice, et suivi à son tour de nombreux fonctionnaires religieux

on civils. On ne saurait certes désirer un commentaire figuré plus instructif des inscriptions

démotiques blemmyes déjà expliquées par nous, particulièrement de celle de Terermen et

d'Hornextatef Mais, encore une fois, tout cela semble au premier coup d'œil bien étrange,

surtout quand on n'a pas encore traduit les textes méroïtiques juxtaposés. Mais patience!

Ce moment ne tardera pas longtemps, nous l'espérons ; car, en dehors du bilingue de Siaritu,

que nous comptons bientôt recevoir, les nécropoles de Thébaïde nous ont déjà fourni plu-

sieurs bilingues dont nous pourrons tirer parti à bref délai.

L'étrange c'est l'inconnu. Quant l'inconnu disparaîtra, les noms blemmyes ne nous pa-

raîtront pas plus étranges que les noms égyptiens ou babyloniens le paraissent encore aux

profanes qui n'ont jamais étudié les langues et les civilisations illustres de l'ancien monde.

STÈLES BILINGUES.
(Suite.)

N° 4.

Parmi les bilingues du Louvre je signalerai une stèle, déjà traduite dans ma leçon

d'ouverture et dont nous donnons le texte aux planches. Elle porte le n" 59 parmi nos

stèles démotiques du Sérapéum, et est ainsi conçue :

Version hiéroglyphique Version démofique

Le bi d'Apis Osiris, setem /eru d'Apis Le bi d'Apis Osiris, setem d'Apis vivant,

vivant, Hapimenh, fils d'Horut'a(?), fait par Hapimenh, fils d'Arheb(?), ' dont la mère est

la dame Renpet. Renpet.

Traduirait-il «le pied d'Isis»? Dans le texte d'Horneytatef même, après ne ret n ese «leç agents d'Isis», il y a

ne ret mien n plo nehes «les agents du roi d'Ethiopie». Encore ici Beugsch dirait-il «les pieds du roi d'E-

thiopie»? Et comment traduirait-il cette formule si fréquente au Sérapéum iib ret en Hajn, ce qui signifie

en réalité «prêtre agent d'Apis»? Dirait-il : «prêtre pied d'Apis». Il est vrai qu'il s'inquiète peu d'être

d'accord avec lui-même, et qu'il a traduit alors ce mot tantôt «ensevelisseur d'Apis», tantôt «trouveur!

d'Apis», etc. selon la divagation du moment.

1 Cette lecture il^ J «'''«* PO»i'.^\^^ -^<"' ^''" paraît d'.ibord bien singulière. Ceux qui ont lu

les calendriers égyptiens avec attention ne s'en étonneront cependant pas trop : Vut'a s'est souvent pris dans

le sens de 9 koy «fête». Il faudra sans doute joindre cette valeur au.\ valeurs connues de "^^^ Notons

que ^^ (le signe retourné) se lit a/>; mais c'est par une autre raison. Reste à expliquer comment le signe

^^v n'est pas rendu. Le prendrait-on ici comme une sorte de déterminatif divin fneter) placé avant, comme

dans \\f = ] y, toujours transcrit hon ou çout dans les bilingues, dans |l
^,
etc.? — arheh «faire

fête» deviendrait ainsi la seule traduction de ^^"^j,- — Je n'ai pas besoin de faire remarquer que si

l'on admet cette valeur, dont je doute moi-même beaucoup, elle n'empêcherait nullement la valeur ordi-

naire de «l'œil d'Horus» sur lequel on a tant disserté.
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Le bi d'Apis Osiris Horiit'a(?), fils d'Hapi- Le bi d'Apis Osiris ArbebtV), fils d'Hapi-

menh, fait par la dame Tatuosor. meub, dont la mère est Tatuosor.

Le bi d'Apis Osiris Hapii, fils d'Hapimenb, Le bi d'Apis Osiris Hapii, fils dHa])imenb,

né de la dame Tatuosor. ué de Tatuosor.

Le bi d'Apis Osiris Imbotep, fils d'Hapi- Le bi d'Apis Osiris Imbotep, fils d'Hapi-

menb, fait par la dame Tatuosor. meub, mère Tatuosor.

Le bi d'Apis Osiris Pheb, fils d'Hapimenb, Le bi d'Apis Osiris, setem d'Apis vivaut,

fait par la dame Tatuosor. Pb'ab, fils d'Hapimenb, dont la mère est Ta-

tuosor.

Le reste de la stèle, qu'on trouvera aux plancbes, est seulement démotique et énumère

trois frères plus jeunes de la même famille, ajoutés sans doute après coup : c'est 1° le bi

d'Apis Osiris Djibapimmoou, fils d'Hapimenb, enfanté (J. = mes) par Tatuosor; 2° le bi

d'Apis Osiris Petinebuebi, fils d'Hapimenb, enfanté (mes) par Tatuosor; 3° le ii d'Apis Osiris

Any.embotep, fils d'Hapimenb, enfanté par Tatuosor.

La stèle se termine par la pbrase : <.Ces écrits sont étabbs devant Apis Osiris, le

dieu vivant à jamais. Il fera une bonne cbose, celui qui lira ces écrits de bonne parole.

Écrit l'an 15 de l'Apis, né de Tanen, dans le sanctuaire d'Apis. »i

Mais le principal intérêt de cette stèle c'est la nouvelle valeur du nom divin ^^Jj
à propos duquel j'ai écrit la lettre suivante à mon ami Rylands, secrétaire de la Société d'Ar-

cbéologie, fondée par mon très cber maître et ami bien dévoué le D"' Birch :

Mon cher ami Mon.siecr Eylands,

D'après les Proceedings de juin, qui me sont arrivés aujourd'bui même, un égyptologue

qui prodigue de r<t admiration »'2 et des «illustre Maître»-' k tous les collègues qu'il attaque

après comme avant ^ avec le plus de rage, vient d'écrire au savant président de la Société

1 Le lieu mentionné dans la dernière ligne n'est pas celui de la manifestation de l'Apis. Car l'Apis

né de Tanen ou ll'^, Jf a été manifesté ou découvert eu Thébaïde en l'an 12 de Philopatoi*: C'est

plutôt la désignation du lieu où la stèle a été gravée.

2 C'est l'expression même dont il se servait à mon égard. Voir Réponse à la critique, p. 1.

' Voir illid.

* M. Lep.^ge Resouf, touché d'une expression admirative, devrait pourtant en savoir quelque chose.

Le ton était autre quand M. Lepage Eenouf faisait distribuer en épreuves aux membres de la société d'Ar-

chéologie biblique assistant à une séance où je me trouvais un article sous fomie de lettre peu bienveillant

pour le dit Brugsch — article corrigé depuis cette séance, qui eut lieu le 7 novembre 18S2 — et quand le

dit Bedgsch, m'ayant eu pour seul défenseur et aj-ant reçu de moi l'épreuve distribuée, m'écrivait à cette

occasion, le 15 novembre 1882, une lettre commençant ainsi : «Très cher ami et collègue! Jlille merci

de la nouvelle preuve de votre amitié et de votre justice que vous avez bien voulu rendre à celui qui a

si peu d'amis dans ce pauvre monde. La lettre de M. Lepage Renocf est on ne saurait plus impolie et

blessante. J'ai réfléchi avant d'expédier ma réponse à 51. Eylands qui, j'espère, me rendra ce petit service

de lui accorder une place dans le procès-verbal de la prochaine séance. Dois -je retourner la fameuse lettre

de M. Lepage Eenouf à M. Eylands? Je n'y tiens pas trop, etc. » Bien entendu, comme dans toutes ses

lettres, si nombreuses, de cette longue période, l'admiration pour moi, pour mes travaux, pour mes dé-

couvertes, ne manquait pas d'être exprimée ici. Bbcgsch, qui avait tant « admiré » mes précédents ouvrages,

s'y déclarait à la fois charmé et surpris de l'étendue de mes nouvelles découvertes et il me disait dans

cette même lettre du 15 novembre 1882 : «J'ai reçu jjar les bontés de M. Leroux trois exemplaires de

la Revue et je vous remercie cordialement de ce cadeau. Ainsi que je l'ai écrit dans une de mes der-

nières lettres cette livraison m"a étonné et charmé au plus haut degré. C'est un ouvrage plein de nouvelles

découvertes, de la plus haute importance, qui /oiK marcher la science de (à) pas gigantesques^ etc. etc.
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d'Archéologie biblique pour établir la valeur keh du uom du dieu ^^ j . Toute son argu-

mentation repose sur l'allitération, ou plutôt la rime, si aimée des orientaux et même ac-

tuellement des Arabes, rime existant entre les mots initiaux et finaux d'un passage ainsi

transcrit et traduit par lui : »:=^^r..v;/^ çn i^^
J

kb top (k) mto /r kb est doublé le

crachement f?^ contre toi sur la terre près du dieu Keb-^.

Que (4^ ^6^i'l^ *i"'^ "^o^i crachement contre toi», c'est ce dont tout égyptologue

doutera fort. Mais il n'en est pas moins probable, malgré la polyphonie du signe ^^, qu'il

y a assounance entre ^==^
,
prononcé ici keb, et ^^ J.

Le 6 I

J j
très nettement écrit, comme

complément phonétique du dernier mot, suffirait pour cette assonance. Mais cela ne prouve

rien et une stèle bihngue que j'ai entre les mains, établit formellement une toute autre pro-

nonciation que keb pour ^^ j . Je veux parler de la stèle bilingue n° 59 du Louvre que

je publie actuellement dans la Revue égyptologique, dirigée par moi, et qui renferme le texte

hiéroglyphique et la traduction ou transcription démotique d'une série de noms de prêtres

0ll\J:i^ ou ^ bl d'Apis Osiris, setem d'Apis vivant. Or, l'un de ces hi. d'Apis Osiris est

nommé en hiéroglyphes D^^
J
n et en démotique [li.^t~L P&ab. Les valeurs £> (T| du signe

ij et J du signe «tl- sont connues de tous ceux qui se sont occupé pendant quelques jours du

démotique. Mais comment l'oie (^^) a-t-elle eu la prononciation ^«5? Là est la question.

Voici mon hypothèse pour ce fait certain. On sait que le nom d'Apis Hapi s'écrit souvent

^^ avec l'oie. Mon illustre et bien aimé maître M. En. de Eougé insistait sur ce fait

dans un ti'avail récemment publié dans ma Revue. La valeur hap de l'oie est donc incon-

testable. On sait aussi qu'à la basse époque surtout le ^ et le £ se commuent, et qu'en

copte cette commutation est devenue dialectique. On peut enfin citer de nombreux exemples

de l'échange de p et de b (qui en assyrien est presque de règle). Il me paraît donc que

la valeur ^e& est un dérivé de la valeur hap.

Dans tous les cas il f:xut joindre cette valeur Sieh aux valeurs déjà connues de l'oie :

et toutes les suppositions récemment émises n'ont plus, par conséquent, de base. Il est vrai

qu'elles n'en avaient pas beaucoup.

L'allitération entre keh et &eb est, du reste, tout-à-fait sérieuse.

Quant au n du texte hiéroglyphique ^^ j n, il me paraît emprunté au déterminatif

de la forme palpel m 1 ® j
-p|- signalée par tous les lexicographes.

Agréez, etc.

A peine avons-nous besoin d'ajouter, comme supplément à cette lettre, que le mot yeb

désigne, bien entendu, un des noms de l'oie, nom jusqu'ici inconnu.

N° 5.

Une autre stèle bilingue (u° 117) dont, dans ma leçon d'ouverture, j'ai longuement fait

voir, par la comparaison d'autres stèles, l'intérêt historique, et dont je publie également le

texte aux planches, porte :

Version hiéroglyphique Version démotique

Bekmen/. d'Osor Apis, Uunofré, tils de Osor Apis! donne vie à Unnofré, fils de

Psetamen. Psenmen.

13
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Bekmen/ d'Osor Apis, Al-Hapi-e-meunofré, Osor Apis! donne vie à Al-Hapi-e-mennofré,

fils d'Osonnen, enfanté par la dame Esetus. fi's d'Osormen, dont la mère est Ese(tus\

Osor Apis! donne vie à Psetamen, fils d'Al- Osor Apis! donne vie à Psenmen, fils d'Al-

Hapi-e-mennofré, enfanté par la dame Tatuosor. Hapi-e-mennofré, dont la mère est Tatuosor.

Le texte primitif finissait là.i Mais une main inconnue y a joint : (Osor Apis! donne vie

à Kem-Hapi ~vw..^A>^ | '^~^.'> Cette incise, très mal gravée, n'est, bien entendu, pas traduite

en démotique. Serait-ce là que Brugsch aurait puisé le Kern Hapi dont il a parlé et pour

lequel il nous reproduit comme l'ayant également lue une transcription démotique, impossible,

dont pas un signe n'existe dans la stèle? Après tout, de la part de Brugsch, il faut s'at-

tendre à tout. Mais ce serait un nouveau comble!

X° 6.

Venons en maintenant à un bilingue publié par Brugsch, avec des fautes colossales,

bilingue dont je donne le mot-à-mot aux planches.

Pour ce mot-à-mot j'ai pu me servir d'un plâtre du Louvre et d'un excellent estam-

page que m'avait remis M. Egger et que lui avait envoyé M. Dumont, directeur de l'Ecole

d'Athènes.2

Voici les deux versions parallèles : celle que Brugsch a publiée dans la Zeitschrift,

et la mienne :

' Je crois qu'il contenait d'abord n.<c2>-
1

1-'^ A -r^~'^ «Osor Apis donne leur vie à tous» et que

c'est sur aw>^ qu'on a gravé en surcharge et fort mal l'oiseau kem. Les autres caractères suivants sont

aussi d'une main bien mal habile et toute différente de celle qui a tracé l'inscription.

2 M. Dumont adressait en même temps à M. Egger la lettre suivante, à moi remise avec cet estam-

page par M. Egger :

« MONSIEDE MON CHER MAÎTKE,

« J'ignore l'adresse de M. Maspeko. Permettez-moi d'avoir recours à votre obligeance pour vous prier

de lui envo3-er une inscription grecque d'Egypte récemment découverte dont je lui ai parlé. Elle est pré-

cieuse parce que le texte grec est suivi de la traduction en démotique. La date est certaine.

«Je regrette de n'avoir l'estampage qu'à Strasbourg.

«Veuillez agréer mes sentiments respectueux et dévoués.

Albert Dumont.

« Lundi.

«Je joins ici une copie pour votre propre usage, dans le cas où le document vous intéresserait, ce

qui me paraît assez probable.

«Inscription trouvée à Abydos; copiée en 1868 à Boulaq. Le texte démotique est au-dessous du

texte grec.

ûr.ip Tip£p(ou Kœ(aapo;

aej3aaTou Ap.[jia)Vio;

xu)[j.0Ypa|i[jiaTE'j; ûr.B

p lauToû zal Yuvai'/.bç xai

ch.'ibi'i £i:o(7]a£v ttjv

o!;tEûO(jLr)v L iÇ Ti^spiou

Kaiucxpo; as^iTTou tu

^. . (3 . . .

«La dernière ligne est désespérée.

«Ce texte est inédit.»
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Version de Brugsch Version de Revillout

Pour le salut de Tibère César (Sebastos) Au(x) jour(s) du comput (c'est-à-dire sous

de la part d'Ammonios, fils de Claudieu, de le règue, conf. Rosette, Chresf. de'm., p. 13

l'écrivain, de la côte d'Abydos(?), et de sa etc.Ule Tibère César Auguste — parla main

femme et de ses enfants, louange devant d'Ammonius, fils de Clavulieu, le topogrammate

Osiris, d'Abydos, et de sa femme et de ses enfants

— (proscj'nème placé) à jamais devant Osiris,

Horus, Isis, les dieux du temple d'Abydos Horus, Isis, les dieux du sanctuaire d'Abydos

et devant les divins qui sout installés et de- et les dieux qui reposent avec eux — parce

vaut eux qui seront installés qu'ils soient pro- que c'est lui (Ammonius) celui qui a donné

pices à celui qui exécute la restauration de la (i)our faire) la restauration de la chapelle

maison dans le temple d'Abydos(?). dans le sanctuaire d'Abydos.

Écrit l'an 17 de Tibère César de celui qui Écrit l'an 17 de Tibère César (nommé) ci-

ci -dessus au temps du 18 tybi des Ioniens, dessus, dans le temps du 18 tybi des Grecs, qui

qui correspond au 1" méchir égyptien. fait mécbir 1" des gens d'Egypte.

Que dire d'un démotisant qui ne connaît pas même le mot / OyÇ} y»» n p hoou « au jour»;

pas plus que le mot «p «compte ou jugement»; pas plus que le mot hotep «reposer»; pas

plus que la particule ^,^.J:>K''^5 ethe^ep ou ^r'i:)ii (voir une des inscriptions citées

dans mon article sur les nouvelles rêveries de Brugsch), particule correspondant au copte

eTÉie 2s.e et dont j'ai depuis longtemps cité des multitudes d'exemples (conf. Koufi, XIV,

7 et passim), mais qui, de plus, est employée plusieurs fois dans le rituel bilingue de Pamont,

autrefois copié par Brugsch (!!!) et où elle traduit ^ «parceque»i du texte hiéroglyphique

correspondant; pas plus que le verbe ^2 ljJ_^f|u P^* '" naien (jn]), dont nous avons ana-

lysé tous les éléments dans notre article sur les nouvelles rêveries de Brugsch; pas plus

que le mot 5<C tel «toujours», si vulgaire et dont j'ai longuement traité dans mon article sur Les

bilingues selon Brugsch; pas plus que le mot phi ou phia /^ eO n]yO c? (qu'on transcrirait

eu lettres coptes h^iôw), «le sanctuaire», tout au long expliqué dans les bilingues'^ et qu'il

confond avec ei (hiérogl. cr-zil en copte hi (!!!)•' qui, dans les bilingues, transcrit tou-

jours y/s\'i^\j\ pas plus que la particule iiTOOT, marquaut l'instrumental dans Rosette et

dans tous les textes; pas plus enfin que le nom d'Abydos, iJ'^'Uf, si commun dans les

bilingues, et qu'il confond, dans son commentaire, avec le mot nécropole, tout différent dans

Setna qu'il cite et dans tous les contrats et textes divers où on le rencontre — et qui,

cependant, pour cette cause, affecte ici le nom d'Abydos d'un signe de doute — alors qu'il

ose traduire sans signe de doute ou d'hésitation ce dont il n'a pas la moindre idée.

C'est ainsi du reste qu'il avait donné, sans signe de doute et d'hésitation, dans l'expli-

cation de la planche première de sa Grammaire démotique, pp. 199 et 200, comme bout de

traduction, longuement commenté, le seul qu'il eut risqué pour un long contrat de l'an 45 du

' Voir le facsimile de Brugsch, Taf. VI, 1. 2, 33, 35, etc. etc. Traduire «qui seront installés» est

inimaginable.

2 Pour hi «sanctuaire» voir pap. bil. de Londres, pi. 9 et Papyrus gnostique de Leide, passim.

2 Voir son inoubliable commentaire.

13*
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roi Psammétique — qu'il avait copié sans en comprendre, bien entendu, le moindre mot —
le nom du roi Nekhthorhib (nom de Nectaneb I", postérieur de beaucoup à Psammétique I"), et

une date du règne de ce roi Nechthorhib, qu'il s'efforce d'assimiler à un prétendu Nechépso.

Nous avons traduit ce contrat — ainsi que tous les contrats de l'époque archaïque,'

où personne n'avait rien vu avant nous, sauf certaines dates déterminées par Champollion,

Dévéria, etc. — et nous avons montré que la phrase où Brugsch avait cru deviner une

date du roi Nechthorhib — formule qui se retrouve d'ailleurs dans des contrats du règne

de Tahraka, comme des règnes de Psammétique I", de Psammétique II et d'Amasis — y

signifiait véritablement : «Il (ou elle, etc.) a fait la déclaration an prêtre d'Amou, prêtre

du roi florissant, à qui Amon a donné la puissance!»

Et dire que c'est là une des plus belles dissertations historiques de M. Brugsch ! ! !

(La suite prochainement.)

PLANCHETTES BILINGUES.
(Suite.)

N° 5.

Partie démotique. '

«Vit ton âme devant Osiris Xent Ameut, Osiris, seigneur d'Abydos! — Sansnau, fils

de Petemin, sa mère est Tahetar. Il mourut dans l'année 50 (de son âge).»

Partie grecque.

CANNUC .CANCN(JC^ HETEMINIOC

MHTPOC GATPHTOC

EBIUCEN

ETCJN N

Nous avons pris le parti de ne donner de numéros consécutifs qu'aux planchettes

bilingues. Mais nous nous réservons la possibilité de citer des planchettes n'ayant qu'une

seule langue et nous allons, à propos de l'âge du mort, le faire immédiatement.

N" bhis.

YAIC nPECBVTEPOC

BHCIOC EBIUCEN UL

Dans une autre planchette que nous aurons à reproduire plus tard, GMECIUC OPCE-

NOV<J)|OC, Tmesaat, fille d'Orsenouphis, est dite avoir vécu 35 ans, EBIUCEN TPIAKONTA

DENTE. En cas pareil, en démotique, au lieu de dire «un tel a vécu 35 ans», on dit, tant

dans les stèles que dans les planchettes : «un tel est mort dans la 35" année».

N° 6.

Partie démotique.

«Son âme sert devant Osiris de Panopolis, dieu seigneur d'Abydos. — Xenocrate, fils

de Paniscus, dont la mère est Tatianub, l'habitant de Panopolis».

' Voir mes deux nouveaux volumes de droit égyptien comparé aux autres droits de l'antiquité.
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Tartie grecque-

AVPHAIOC iENOKPA

THC HANICKOV

MHTPOC TATEANVBIOC

Ano nANOc noAEuc

L'indication de la ville se trouve souvent dans nos planchettes, qui parfois ont tout à

fait l'aspect d'un proscynème ou d'un «symbole», pour me servir du terme grec, employé

par M. Egger. La partie grecque de notre inscription est de ce genre, et je citerai comme

autre exemple cette planchette domotique (^daus laquelle d'ailleurs le dieu invoqué n'est pas

même Osiris funéraire) :

N° (j bis.

«Tamin, tille de Purs, la tisseuse de bandelettes (sehen), à Haroer (Aroeris\ seigneur

de l'éternité du temps, le dieu grand. Écrit à Kebi"?)»

Ce nom de Keb ou Kebs porte le déterminatif des lieux géographiques. C'était, sans

doute, un lieu où on vénérait le dieu Aroeris, sous la protection duquel se met Tamin.

(La suite prochainement.)

P.lPYEliS DOCtDSON N" 2.

UNE DÉNONCUTION CONTRE UN VOLEUR DE LA NÉCROPOLE.

M. Dogdson' possédait, outre le célèbre papyrus contenant les anathèmes d'une mère

païenne contre son iils devenu chrétien, que nous avons fait connaître à la Société d'archéo-

logie biblique, un autre papyrus démotique d'un intérêt tout autre.

Les égyptologues se souviennent des papyrus Abbot et Amhurst que notre savant maître

M. BiRCH a traduits le premier et qui sont relatifs à des vols commis dans la nécropole, vols

que semble avoir confirmés la découverte récente de la cachette funéraire de Déïr-cl-Baharî.

Les hellénistes n'ont pas oublié non plus la célèbre requête d'Osoroer ayant un sujet

analogue et qu'a commentée d'une façon si intéressante notre grand Letronne.

Le papyrus Dogdson n" 2 vient nous fournir, cette fois en démotique, un document du

même genre. Il s'agit d'un homme qui profitait de ses travaux comme maçon dans la nécro-

pole pour choisir et faire enlever les étoffes funèbres et les autres objets renfermés dans les

tombes.

Ce fait est signalé par un nommé Nechtmout, fils de Pari, à son frère Petosor, fils de

Pari, qui paraît avoir eu un emploi dans la nécropole.

Voici la lettre en question :

«Nechtmout, fils de Pari, celui qui dit à Petosor, fils de Pari.

«Le maçon, habitant des Eupatoria,'2 qui fait le travail devant le prophète d'Ammon,

»est un receleur.-'

' J'ai plusieurs copies de ce papyrus. L'une est intitulée «Papyrus Dogclson n" 2», l'autre «Papyrus

Chester». Il a été enregistré par M. Bikch au British Muséum sous le n° 76, 11, 30, 3.

2 Ce bourg s'appelait mamm na atef «la nécropole îJOO des pères».

3 ou rem ef sep «un homme qui reçoit ou prend».
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« Je me tiens debout avec lui quand il vient à la nécropole. ' Il a fait paroles eu quan-

»tité, qu'ils out brassées, ^ avec de jeunes soldats.^ Il désire les étoffes d'ensevelissement* des

» bons chefs. Ne les laisse ^ pas devant lui. Le taricheute qui ensevelit pour le bourg ^ te dira

»son nom; car il le voit à la catacombe où reposent Je te parlerai en outre pour

-l'établissement de cette affaire ....

«Ecrit en l'an premier le 9 Mesoré.

»

M HIÉRODULE VOLONTAIRE.
Nous nous bornerons en ce moment à donner le teste de ce curieux document que

nous commenterons dans notre travail sur l'esclave égyptien qui paraîtra dans un des pro-

chains numéros de la Revue.

«An 22, Paophi, des rois Ptolémée à vie éternelle.

«Le serviteur d'Osorapis, le dieu grand, d'Isis-So/et, la grande déesse, d'Anubis sur

»sa montagne, le dieu grand, d'Horsampta, le dieu grand, d'Imouth se Ptah, le dieu grand,

»— Hor, fils d'Horsetemf — dit :

«Tout mon service, je le consacre devant le dieu Osorapis et ses dieux j'jwa:;. Je

»suis, ô Dieux, votre serviteur, ainsi que mes femmes, mes enfants, mes gens, mes esclaves,

»mes bestiaux, tout ce que je possède et tout ce que je posséderai depuis le jour ci-dessus à

»jamais. Que je donne le dixième de toutes les choses qui proviennent de mou travail chaque

» année. Je vous ai donné tout ce qui est k moi et tout ce que je posséderai depuis le jour

» ci-dessus à jamais! C'est à vous qu'il appartient d'exiger le dixième de mon revenu et de

» mon service, par an, et à vous de faire le partage. Je prêterai la main (je consentirai d'a-

>»vance) à votre partage selon le bien (ex aequo et hono) sur moi, sans délai, de force. Si

»ron ne fait selon ce qui est écrit ci -dessus, que je donne tout ce qui est à moi et tout

»ce que je posséderai depuis le jour ci-dessus à jamais : moi, je suis votre esclave 1 A écrit

•» Harmachis, fils d'Horsiési. »

LES VENTES D'ESCLAVES ET LEUES GARANTIES A BABYLONE.'
Avant d'étudier à un point de vue plus spécialement juridique la nature de la garantie

que les vendeurs d'esclaves fournissaient aux acheteurs à Baljylone et leur ressemblance avec

celle que les vendeurs égyptiens devaient fournir eux-mêmes d'après une vieille loi de leur

pays, qui sous le règne des Ptolémées reçut le nom de bebaiosis, avant de la comparer

avec les autres précautions prises en cas semblables dans les actes de Ninive et qui étaient

multiples, il peut être bon de donner encore quelques exemples de la formule que nous avons

^ lïianun.

2 arf t'e aSi e net'u auo « il a fait paroles en quantité qu'ils out brassées
( |

1 avec ».

3 - V /v, â\ V I =^^/
• sem sesu I A ixa I.

^ Ou « il veut fe/ ai; les étoiïes d'ensevelissement ( û Revice) des bons chefs»! M j|.

5 Taho = faire tenir debout et laisser.

^ Xerheb ni Ices ^a lime.

' Cet article, tout imprimé, était sur le marbre depuis quatre ans et attendait son tour.
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déjà rencontrée dans les deux actes inédits publiés par nous, en béliogravures, en transcrip-

tion et en traduction, dans le numéro précédent de la Revue.

Cette formule est d'ailleurs si peu rare qu'on la rencontre, pour ainsi dire, à cliaque

pas. Sur les six actes contenus dans le cinquième volume de la publication du British.Muséum,

il n'en est qu'un qui soit relatif à une vente d'esclaves : et il la contient. De même, elle se

retrouve dans la seule vente d'esclaves qui soit au nombre des cinq actes publiés dernière-

ment par M. Strassmaier dans la revue allemande d'assyriologie de M. Bezold et Hommel;

et elle eût permis à cet auteur de saisir le sens de cet acte s'il avait eu préalablement la

préparation juridique, indispensable pour l'intelligence des contrats.

Donnons d'abord les termes de celui de ces contrats dont le texte forme le n" 2 de la

planche 67 du British Muséum.

I
Bel-hal-it mar su sa \ Nebo-ga-su mar \ E-gl-hi, i-na hu-ut Ub-bi

Bcl-balit, fils sien de Nebo gasii (ben) Egibi, dans la satisfaction de son

SIC : V" Se-bat-su-az-bat u -^ Tas-U-mu ^ "^ la-ta-ni-su, a-na 1 ma-na
cœur : f. Sebatsuazbat et f. Taslimu ses servantes, pour 1 mine

3 du karpa a-na simi ha-ri-is, ana J Nirgal-yuldn mar-su-sa J Suma-iddin
3 sekels d'argent, pour prix complet, à Nirgal-yukin, fils sien de Suma-iddin

mar f Da-Merodak iddin.

(ben) Itta-Merodak a donné.

Puis vient la clause de garantie dont nous aurons à peser avec soin chacun des termes

et qui est ainsi conçue dans cet acte.

Bu-ut si-hu-u u j)a-qi-ra-nu sa ina-eli v?" Se-bat-su-az-bat, u '\>- Tas-li-mu

il-la-a, y Bel-bal-it na-si.

Mais d'abord dans la première phrase, d'une clarté parfaite, un mot doit être élucidé :

c'est le terme ^v "^ -^T >^-\'\ ?ïï~ amelfsaljlatani, servantes, esclaves femelles, duel de

•^ "^ et cpi en fixe la prononciation. M. Pisches, dans le contrat qu'il a publié en novembre

de l'année dernière dans les Proceedings de la société d'archéologie biblique n'a pas su recon-

naître cette expression. Il en a isolé le premier signe, et il a vu le terme épouses dans ce qui

restait, latani : «the womA. latani, in line 7, dit -il, I conjecture to meau «wife», when speak-

ing of a slave». Il est heureux qu'il n'en soit rien, et qu'on ne puisse pas accuser, d'après

notre acte, le babylonien Belbalit d'avoir vendu ses deux épouses, avec garantie.

(La suite prochainement.)

AVIS
AUX LECTEURS DE LA BEVUE ÉGYPTOLOGIQUE.

Les deux premières feuilles de ce munéro, formant l'article : Les nouvelles rêveries de Brufjscli

intitidées deux inscrijjtions hil'mgues, ont été, en tirage à part, envoyées par moi à un grand nombre

dégyptologues dès le mois de décembre de l'année 1888.

En effet le numéro entier, dont la composition était presque achevée, allait paraître et être dis-

tribué airs abonnés au mois de novembre précédent quand j'eus le bonheur de reconnaîh'e et de faire

acheter par le Louvi-e, sm- im papyi'us fragmenté, portant au revers en langue démotique des comptes
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de dépenses datées du règne d'un Ptolémée, le plaidoyer grec — si célèbre dans l'antiquité et perdu

jusqu'ici — d'Hypéride contre Athénogène.

Dans mon désir de faire connaître le plus tôt 'possible ce que les anciens considéraient comme

ini des plus beaux monuments de l'éloquence, je résolus de faii-e un numéro double où je publierais en

entier le texte grec ainsi retrouvé sur un papyrus égyptien. Je dus d'abord rétablit' ce texte le plus

possible par la remise en place de nombreux fragments ; et, ayant restitué de la sorte en très grande

partie l'ensemble de dix-sept colonnes, je fis imprimer le tout avec la traduction poui* les lectem-s de la

Bévue écjyptolocj'ique.

J'allais leur faire distribuer enfin ce numéro double quand j'appris l'existence d'autres fragments

du même papyrus, fragments qu'il me serait peut-être possible de me procurer pour le Louvre. Bien

entendu, je crus devoù- attendi-e la fin de cette négociation, dans l'espoir qu'elle me permettrait de com-

bler certaines lacunes importantes dans les colonnes que j'avais déjà ou me fournirait le complément

de ce précieux discours.

Dans l'intervalle j'eus à rédiger pom- notre Musée deux catalogues considérables, l'un comprenant

les monuments sculptés ou gravés et l'autre les monuments peints. Le' tirage à part du premier a paru

en 1889, à l'occasion de l'Exposition universelle, et le second était achevé vers la même époque —
sans compter les catalogues des papyrus, stèles, etc. démotiques grecs et coptes dont je m'occupe

depuis plusieurs années, et dont j'ai fortement avancé la confection depuis deux ans; — tout cela en

dehors du temps que me prennent mes trois com-s, la préparation intensive de mes élèves et mes fonc-

tions de conservateur.

Cette année, je suis allé en Egypte remplir une mission, qui a été très fructueuse. Je citerai

notamment — en outre des objets intéressants au point de vue de l'art, de l'archéologie, etc. de plu-

sieiu's papyrus grecs et de papyrus égyptiens littéraires d'une grande valeur — des contrats rédigés

en langue démotique à l'époque romaine. On n'en connaissait point jusque là : et par leur acquisition

le Louvi-e se trouve pour cette époque, comme poiu- plusieurs autres, une collection sans rivale de do-

cuments fondamentaux pom- l'histoire du droit égyptien — ce droit si riche dont je publie en ce mo-

ment même deux nouveaux volumes, en com-s d'impression depuis trois ans, sur «la propriété, etc.»,

où, pour l'époque archaïque,' sont traduits et commentés au point de vue juridique plus de 70 contrats

des règnes de Tahraka, Psaramétique I^', Néchao, Psammétique II, Apriès, Amasis, Psammétique lU,

Darius P"^, du temps de Xercès et du règne d'Artaxercès, sans compter d'autres documents démotiques

contemporains de grande importance.^

J'ajouterai que, soit moi, soit mon frère, nous avons été très malades à plusieurs reprises, avant

et après ma mission d'Egypte, et que deux fois même j'ai dû interrompre mes com-s.

Quant aux fragments attendus du papyrus contenant le discoui's d'Hj-péride, je viens seulement

de pouvoir en faire acquérir un par le Louvre et c'est poiu'quoi je réserve encore ma publication de ce

discom-s, bien qu'elle soit en com-s d'impression poiu- ma Revue égyptologique depuis janvier 1889.

Je prie donc mes lectem-s — dont beaucoup ont exprimé, soit à moi-même, soit à M. Leroux, leur

impatience— d'avoir la bonté d'attendi-e un peu relativement au discom-s d'Hjijéride et de se contenter

cette fois du numéro formé par les articles qui allaient paraître en 1888 lorsque je le découvris.

J'espère compenser en peu de temps les retards dont cette circonstance inattendue a été la cause

])remière; car je vais me remettre pleinement à ma chère Eevue, en puisant dans la multitude des ri-

chesses égj'ptologiques qui se sont acciunulées autom- de moi. (E. R.)

^ L'interprétation, commentée au point de vue philologique, de ces contrats archaïques sera l'objet principal de mon cours de

démotique de cette année. Dans les deux années précédentes je m'étais occupé surtout des textes moraux, que je continuerai d'ailleurs

à expliquer concurremment. J'ai publié à ce sujet récemment plusieurs fascicules du rituel de Pamout, totalement traduit par moi dans

mon cours, et je compte donner prochainement aux lecteurs de la Revue égyptologique les textes moraux de l'ancienne époque que j'ai

réunis dans une de mes leçons d'ouverture.

* Je citerai, par exemple, des comptes datés des règnes de Tahraka et d'Âmasis éclairant d'un jour absolument nouveau l'histoire

de la numismatique et prouvant que les premières monnaies d'Athènes jusqu'à et y compris l'ohole étaient l'imitation exacte des mon-
naies de compte égyptiennes usitées dans ces ter

L'Éditeur Ernest Lekoux, Propriétaire-Gérant.



^.qKei^v {\/<kI<k^^ e\JU.iK^\^ Q /c-Cy g ^M.T^ Ce>ye^ t t \' n ftu^ c^V^^^^t. Ce. a t^ n,i-, t. }j



2.

"-71^

4n (?T~c^

"^ := ^jreuc;^^^*^!^^^^^^^ ^^"^ ^n^-^P^ vv<C'^<^t^c^<.



~z. ^i^ttu y\ c
Vf Çci\ /<> M ç^ K^J^ c9c Tt ^ «r-w.

on cxf'

^ c::i '^U-/^ 1) e > cv /*€ t^ vw e

1" >3 v^ /a 5^ e i ^ e/1^ /c> i/L.T'5

\^il dvVec «cet



:> ^ ^
p p €<-v$ A cv «-et*"

1 K.c^(M û r-p A M M AT-t- VC vn&'S p t/WTC>V K.AI rvtV/M^l (V KAi



(.5- D ^^U»

^ O ^^ (NIA t>'C

-% ^J W <-<- VIA t? lA t/^

1



^ I eW^C



^^/ III,al

/

r V n rt't.V» v>L ^i^e- /-^fW^

i^ ^y <\ K^/

(«é/;

T^n a
r/^ (TtsV



5 cv i (V Va «- L ;

^a^^_5/ ^ o*.c T~i_c i.'-A <-v v>-^ e -i/^ .e-^

(^K^C'UAty'
I <n\r U2^'f<z-^ (e i^ ^^"(^ j'&n c^Cy'

/j r^^ - /^ u

1^ «^ ç o vut. n f\ ^ e%^



^^ ^y r5/?V»iO?p /A<'i^u /i/ ///' rSi:IU JTOO T/il/*/^ f^^J'^

e/^l^y?^ 2rJ//J ;J?-^7;l5 X/îtMylJ) ^-^^^Ai^^l <i^'

•h. 9cv<sw^éi^ KoutA.^-^O ^ ^ >c.o ,feS>. Ue.po.s e»u.^ou^'c£. avec ':V5-

l'/IO



(O

O'f v^ê^ <\C i'^ /^ » ^ <i. p *tt VI cé-. <\ vo t^^t/i c/T/^ cVi t^'^/e t. <:\ u.h«

cvVNWCc /i^xe- &v\ p <rN.
«- "t~c\v». f~ c/-e < cvwvx-e'e v<^•3 v*.« C'V* t-t-'J cvc\ -e_i

Yi'eA't'n oCx^i^ ce£<jz. J dvefcc)i^f^
J
c c< t. i^ oj c\ €>dc\L\ <Lo^^t\ n(uA,

C^/K w£^ cvStf> nY~<2 e,/To vw. w\ < cvvv -»a<,^ Copik. — e^ c« te c^t^'f^wrf"<.^_



//

Cy^ eJf<zyf~ cf 1^ ^n \ nn <\^^ <. e^ 'i~o. p p e^Cje , <t o via n/v^, u2_ 02^

o/<î. K c? ^eTïX-^ 5 et^^iAe-cLt «-^^^ net / o Oej 7"ti2iAY^-M at--<L^

3 <? '^^ î* cv CI ix.^ y d €. c/ u^ \ wA o v^^t~tje. c| ^ <i> v\ cn^ ^ "T^cV u^*^

—

ceé'^, c<M^ 5cct^te .V^-lTcnA^t^^ :2:'cc^ ^Oat^ .v n ti:^

-rCn^O é'kv^aA^'e. ^(x ^i^ ^ 1^ v^^ 3 1 1 1 €€ nA^JW-moSe^;



la

C U\.0o n^<>- ^ ^'t\.n \Z^ CcK c o VN c| tA € Te ^--^ u. c\ i-^->«>~/~e,

^ U.<.\ ^^ ^ t? lA XA rs. VcN. u'f^i t cu--J S^C l^»-^ ^ va. cv ^-^ <-^/v^ ZX^S^T^ cA.

c^cv«i,t)c t . "^^z- TZ-v^p > ç'co u-JZïz^ «^^/-^ L^^^ ^^^ uc^c;i>^ti2.

au. WA <? i^vA-^ t/tA^ >ô V.V. 1 c) e n i <-^-4^ C e^^T^c^ (J v *e.-«- ' ^ >c>(/Lt-^

^'s'cv. cc5 \A c^ccx o V», Oc"fl?u."T"C€C( c'oi't'at^^ ^cvi/wv-e^^

C o n 'Te. L (A < (' C VI lA-^ (C-)o p c -é'e e. n c\ v V» c't"'^-^ c u^ C fc--( n~tZo^^

v^U A oc^il^ ^xt^. IAAC> i'aa^ <C £\v-^ ^vrt t£>) C(X Cov\ù ujtf^ c^ H n ^ê.,

i^ J 0(. 3 t\ (.1. t <? V«-^ <r^ ^t^Vei^c^ .> t L i- Y~c> '-<-^ C c <2 ( <5f <-<—

^

active '>ee^ nc^'c '^n^.'c^ >ci'z. é^ e^/~c "i: o^ i' f-<: ' t5^ -«. s

S'L.i- c a J eA <.>^ e^ "J <^ M -<- iS^^ lAj'iat c<? fcc?» (^c^ c\<p o *rL.-<y-^



/^

£<2 <^ <x «7 r ^ l' C (P ^ "t- <rv v<-A -u-A c\. 7c. o^ ^ "t^ i on \-JZ- J ?

£'<^^^^i^2^^ f)^vv^ e^^«^^)c'>AûcC "^'e^^ctoi e't^i'ùni'ct^

^ l^"?^. V\ (pui^ 5c\vc?K^ ^cvt -£^ l'o.^^ <î t^'^ /-t*'o u^ ^ u<,.€_^



H h'fnU^ fx^-^^Cn y^^-^^J ^1^/3 1^5 5C^CAV«iPf-

A-
IoBf<.:^\|!l|n§(T9gô|L

.^<_-.

OJ

^A^Lk^ f-H^OU-ViV »^'Hvc"6o» O^^C tivppût'fS.tvf^tA/»^ «-4lA^<l -tVW ^ 6m-^ ^,

—

—

» ^ 7 ; n l/U
'



/5'

^«^ iTLcVcvxQc^ t£7l' 'htf ^Af-/C0H1^U^ -'>^^<^^/1JO C^t/^'^vV^U^tfUl.

•ut f^i «7 U Vc t^ ^iy^^^'jC^ ^c\v\i vuv* i o uc/t'fctf>. f^Pe- ^cvvA, 4^ ^c, P9(Sl^^^

Cc?\A/y. Mxjt- <yQ^ 'iJ^cK M.^^ *c)e- / S <x 'Ws. v«a,e f~lâ ujt l ^ S^c f 5 cv <^a vu^fZa \
\

1/ <2^P(>fu\^i,U — t^ i i c\ XA^ ^ C <\ i^^ <z,£l2Q^u^j2,^A::i-Xû °^ ( o <^



'0(2. é'^lA 4v 6* A- -/^^ <rN.'Vvv l/»-o^ Y"^L^ *-<-^ "^û-u,^-^ <<^<^^V«^



(y

"êc^tCsL. /otvvA u-.C(2^ -> ^ é'c/^— c-OA. (U)'o2^ ^ (\ v<-^ yo é'cc^î» v^'^tcio (XiOtbZi

^''Uw oovîtxat £>« i/v\cvva'^o.c^€,^€ -C (Xi/i 5£>? o^^«Ac^.ic^;

Cj UA tA-w>^o t> ô^ ty'c? v\vv-e €(S n t ( d^ «, ^ ta (Se^ 77

/^ttcdy^HA VCM-f-c^ C-iA.'f'tôc)ciC v_c €e fcoi^ '>l€<;-^en5 o '^<^'Vv-5

't'oi.^ C-e^ T^cTt'e^^ KA-ei-/>-*_^ a u.<;\v\ t) <2e toi k^v»AoiAte<^7â'Ka\^Ccs



1^

<_^^

i£^LLA.\ (rvU-t-CW O^ p p *i''<^ -

tv S i £ V^l'i? VN C^P ^cvt^ Cé'^<x tA^e^ 'K-e ^we ^eTAA ^^ vc\^oc!^

•ff?*.». t^e — ^wt't-e^V^ «-JA^ VAAe C^CÛL s b^> ÇA,\ %) o -VTVXNVV^^^je^

V\ o L-^ ç) o-w -w < \ fc t^x> Uy* ^e Co 1-*^ u^f't cv ^ c\v\ "Tcv ts Ci t^-^ uc



i^

y„1>S:*^ Tuj (op ^-fV -^ -HA 0- £«>p /V ic/> b'^A'^ /aIx 7^





"^1

u

a

'S^fe fcv XX <s. J^ fi-UA^ ù\/\ tjt VNA cvtci u,e t(X i J - ^ J/ t^wV e v\/f-e

cïucvwS ow a. Scvw-^ v\ o't'xji. >t"Sj£ê ^ 17 OCV.X t/cvxea.uTT'u p K t (V J e J

4 //\ ^ J/ //\ b-1 o n>0^i~<\ es. f* > v\cvc\. (C eAU^C'iHte' t)^ i^cccK

ce <^ uA Kx.3; (^i^ c) o v\ v\ ^ <vu
^ icju^ v/y/^i/ <K^cc CoW;; ffox



<^c^c^v^cp.rau^^/6l;^*v^o. ^^Çu.^:^ pc^^^^j^^U c.-n^^<^^'^^ ^ -^

(g lYtV (4 VL^
, Y^^ ^*V 14 y\£^ qAtl lA c? M^ o vv^<\ n n v^^ a ti,'u^ ^ i*û \^^ u%a,\^

/^'f'cv A . —Tb 1"a.£ ^^ u>«^«^^ -f-c^c^ ^c2_^lvu? "h j^ /tvu^fEiJ^ /oL ^^.y.VA.fuOU/^



fi3

"^ ' / / ^ ^ ^'^

«{l //\<'>'bcy'iy} pi.o^(Koc^<\ .^lAAc^v^(•' f^^ (^ c^ Ç5? ^î^ ^) (p ^p.^cX^ CQ

Û.A«,£v^„ 9^<k(^*,vftia^u^^. ^0^^ 6i**** ^o^c^i^^uftoce^^^f^ ^'-('^ù^ depourvoi.



a 6l i.«c.v.4 „ ^vU lc^..v>( >-p -- e-x.^ /l'Z4 -^^'-^ ^'tcvv'vcA^^ ^ '^ ^ l^cii^T^^

\U^p'Uu^9&nu>i^ Itlî^ ' ïft.^CCfXA-'lA ^JjJ^{&,jLy/tA^<. ^ij^LÇ)pou^ €.c^<,cj€/o,ée.^^^



REVUE ÉGYPTOLOGIQUE
PUBLIÉE SOUS LA DIEECTION DE

M. EUGÈNE REVILLOUT.

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR
LIBRAIRE DE LA SOCIETE ASIATIQUE, DE L'ECOLE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES, ETC. ETC.

28, KUE BONAPAETE, 28. A PAKIS.

V? Volume. NOS ni-IV. 1891.

La REVUE ÉGYPTOLOGIQUE parmi tous les trois mois par numéros de six feuilles au moins, avec

planches, fac-similé etc. — Aucun numéro ne se vend séparément.

Prix de rabonnement annuel ; Paris 30 fr. — Départements 31 fr, — Étranger 32 fr.

Sominaire : Le poème de Peutiaour (suite), (Vicomte J. de Rougé). — Leçon d'ouverture prououcée à l'École du Louvi-e, le lundi,
19 décembre 1887 (fin), (E. E.). — Des donations d'enfants h l'époque copte (suite), (François de Villesoist). —
La reine Cléopatre invoquée dans le serment de Berlin (E. R.). — Une importante découverte. Papyrus contenant le

célèbre discours inédit d'Hvpéride contre Athénogène (E. R.).

LE POÈME DE PENTAOUE.
PAR

LE Vicomte J. de Rougé.

(Suite.)

îll Ml—d^
M?e^ m Mzi'

r*^^^

i¥:
m^
mi

t\k\t
!fe^5

àu-à lier yerau uah ka ' en tef-à àmen
J'étais ;i combattre, portant la personne de mon père Ammon,

ha-tu-à 2

commandant

Xuru

les Syriens.

i-js^.êiw.^'ii'Ê
her kame ma tef (tef-)u-d nti bu f)tùr-u

sur l'Egypte comme mes pères, que ne virent pas

' X X i 1 I, ual} ka est employé comme formule de serment. «Que le nom agrandisse!» (Brugsch,

Dict., 345). Ici le sens est : s Je combattais par la personne de mon père Ammon.»

^

U/ M^ B(l'
'"* •^ crier, ordonner, commander». Le papyrus présente la variante plus courte : «com-

mandant à l'Egypte comme mon père Ea. »
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1«J-.lfll2:^k

P. s. VI, 7.

L. 50.

K. 43.

. . ^erau . . . . f hept ' au bu ai uâ
eu combattant N'est pas venu un

@ V
I D(£

o (3 s

émm^//m//MyyM/MMmmiimM
I dq all^^-^ _M^ iry^ q ©

7jer saai er sefet-u lier âp-tu-f em pe-to en Icemi

pour observer ce qui se dirait, pour l'annoncer au pays d'Egypte.

P. S. YI, 8.

L. 50.

K. 44. ^ ?^raj:=:s°
Xf

" pe-sep nefer ^ en yerp-u

Oh! l'occasion heureuse pour offrir

©I

I I I ^A«w^ S

mennu* kennu er lias

des offrandes nombreuses à Thèbes,

nu-t âmen pe-hetau (aa) âri-u pi-â menfi-ii hua tal-à

la ville d'Ammou! La faute (grande) qu'a faite mon infanterie, avec ma

' Le papyrus passe cette phrase incidente, ce qui ue permet pas de combler la lacune des deux
autres textes. Ce qui reste de Louqsor ferait supposer qu'il y avait tef-tef-u-à « le père de mes pères ». Il

est difficile également de dire si le mot xerau se rapporte à ce qui le précède, ou s'il faut le joindre au

mot hept «courir, se hâter», qui le suit. — Le texte d'Abydos conserve ici les mots suivants : ^^S

n ©0

Xii, particule exclamative : voy. ci-dessous Louqs. 63.

, sep-nefer «occasion heureuse», pris ici ironiquement (v. Louqs. 30 et 60).

„ 'i mennu a le sens de consécration d'un édifice, d'une statue, etc. Il passe aussi au sens plus

général ^'hommages, offrandes. Ce dernier sens paraît s'appliquer mieux au passage de notre texte et à
l'exemple suivant : (DûmcHEN, Médinet-Abou, pi. 30, 6) Ramsès III, offrant l'or, dit à Ammon :

«Je t'offre des offrandes pour ton temple en or des pa3's de l'or, etc.»
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P
WMmmmm,

mm, ='i-— <=

nte hefâi- âa-îu er fat-tu-f (yer) ptàr fu - nà

cavalerie, elle est grande plus qu'on ne peut dire. Car voyez! J'ai donné

L. 51.

K. 44. "^ § ^
£

mm.

p. s. VI, 9.

'Q Ê 10

t' ,
" ,„^ I ^ Jf ^.^ !^^ I

fi-à neyj-ii au hen menfiu knâ-ù hen nte hetàr

ma valeur : étaient pas de soldats avec moi, pas de chars

P. S. VI, 10. ^^(][^
.^&-

fl^&

fllà

(S (2

<M-à p^n- io neh uaïc

J'ai fait voir au monde entier le chemin

oi I I
I

iieyt-u her

exploits par

P. S. VI, 10.
^l[^''-] (]<2 © J^ ^f-'à^

ki linâ-à 2 cm hen uer

J'étais seul de ma personne, nul autre avec moi! Etait pas de chef

> ^^ ' -/opeS. Ce mot a plusieurs valeurs : 1° la jambe antérieure des animaux, et de là le

r~^rn T ' ® D CV ® D
bras de l'homme. Cf. ujoinuj, ujtoÉuj, brachium. — 2°

, «force, puissance». — 3° c:;^', «le
I ^^ I ^ û ' ^^ '

glaive des pharaons», probablement parce qu'il rappelait la forme de l'hiéroglyphe crV. — Les deux

textes monumentaux n'ont pas de déterminatifs de son; mais le papyrus, qui ajoute celui des membres (^,

prouve qu'il faut prendre ici la valeur «bras». Dans son mot-à-mot du cours mon père avait traduit par

glaive : mais la traduction de 1870 donne : «mes bras victorieux» qui est celle indiquée par le papyrus. (J. R.)

2 Y du papyrus doit être une faute du scribe pour fi «avec» :1e pronom 'yf de la pre-

mière personne, conservé à Karnak, après la lacune, indique cette correction. Voy. d'ailleurs les passages

analogues du texte.

14*
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em sa-à au ben katina-u ^ au ben itau-u en menfiu ben

derrière moi; n'étaient pas de généraux : n'étaient pas de capitaines d'infanterie; pas

r-à (er) s-fet

B tapitaincs de eataleri». Ont les nations vu moi; elles répéteront mon nom

tes-tu ua-u ^ an rey-tu *

aux régions éloignées (et^ inconnues.

àr p - mA<

Est ce qui s'est échappé

U ^^ ^ f ^' ^'''''"- Cf. Louqsor, 1. 24.

—"— w
^^^'>^

^j ^
A, sene)ù, cf. Louqsor, 1. 25.

^
'k ^^ V V* '

'"^"" «éloigné» tiré de -L
| .j, <- . tia «marcher, voyager». Ce sens, donné

par quelques exemples indiscutables, serait d'ailleurs ici corroboré par la variante du papyrus qui rem-
Ci

place ce mot par \V) peh-iu «extrémité, éloigné».

* Les trois textes, s'ils sont corrects, ont des tournures de phrase différentes. Le papyrus donne :

àr-l les neb ptdr-u s-t'et-u em ran-à : c a fait toute nation voir (a vu) les paroles de mon nom (?) jusqu'à

l'extrémité de tout pays.» — Louqsor ; àr tes-tu ptàr-à er s-t'et (ran-à) : «Les nations m'ont vu, pour dire

mon nom» et Karnak qui est le plus clair : àr tes-tu ptàr-à s-t'et ran-à : «Les nations m'ont vu; elles disent

mon nom jusqu'aux pays les plus éloignés.» — Le papyrus pour le sens : incmmus a la forme : an re;(-u

sen : «on ne connaît pas eux» et Karnak la forme du participe : an re^-lu : «inconnus».

^ V '^ ^^^^^' "''" «échapper» (cf. Louqsor, 44 et 59). Le papyrus présente la variante suivante

qui est comme la traduction de uha « échapper » ; àr ^erau neb-t sepi-u tot-à, au sen lia, etc. : « Sont com-
battants tous restants de ma main, ils se sont arrêtés, se retournant», etc.

D ©
'restants» de , sep «reste». Cf ceni, relinuus. Ex. :

^
D © D © I

c
g. nô.e=>^fir ° ® D © I -_ 1^
/w T" A

^

Ij ] ® ÇOenkm.. III, 128) «Le reste de sa main est amené captif vivant en Egypte.

(J. R.) (Cf. E. DE EouGÉ, Abrégé grammatical, 216.)
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I
Q I ILL T J¥^i I I

[ter tot-à àm-sen

de ma main parmi eux,

'mm ^m mm
sen - hâu ânnu lier maa àr-t-nà

Is se sont arrêtés, se retournant pour voir ce que je faisais.

tir (peliu-u lieli em) dm - seii hu àr-t ret-u - (sen) smen-t

Vinrent une multitude d'entre eux, ne faisant pas leurs jambes s'arrêter

/er uar-sen

dans leur fuite.

^iQ w I
T^"^

^ *-?>«<£

li

(âr) na nti neb lier ^ sati em ak-à ^

Ceux qui tous dans l'action de lancer des traits contre moi.

A
Xer ^ y^fineru *

or étaient dispersés

I I I

nai-sen yera-u ^ âu-u lier

leiu's traits (lorsque) ils étaient à parvenir

• Le papyrus met la phrase au singulier : panti neb «celui qui tout, quiconque» : les deux autres

textes ont le pluriel : nanii neb «tous ceux qui».

etc. « il s'arrêta dans lo

-
Il,

ai- «le milieu»; er al- «vers le milieu» est pris pour : «droit, en face de». Cf. Pap.
/} \ \ f\ ^ a^ .

—

H ^ D ^ f\>^^ ,^^

"

d'Orbiney il, 2. Le chef des foulons : I v:> ^ , 9 <::=>

champ en face de la boucle de cheveux qui était dans l'eau».

3 >
<i \\ Sl\ I

^"«"") particule, de ka «parler», remplace x^r dans le papyrus.

* T V\
,
yanern «disperser, égarer». Beugsch (Dict., 103-1) traduit ce même passage :

S -M^i I I
I A

«tombaient les armes de leurs mains» et compare ce mot à, ujoiîV, aufferre. — Le sens de disperser est

connu : ainsi (salle hypostyle du Ramesséum) : T 4 V A 'J 2&^ ^ //^ cs^
^

«Il les dispersa comme la paille devant le vent.» Cf. Champollion, Gramm., p. -191, qui donne déjà ce sens.

5 Q^^\ <:^^^, x^rmi « traits, flèches ». Le texte de Karnak ajoute le javelot comme déter-

minatif. Au pap. Sallier II, 7, 4, dans le titre des fabricants d'armes c'est la flèche : Q^ *^^

. — Cf. DtJMicHEN, Eist. Inschr., IV, 36, dans les dépouilles des Rebu, les arcs et les x^-au. La
<—«Kl I I

racine est évidemment xerau «combattre» (cf. Louqsor, 1. 61).
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P. S. VII,

L. 59.

K. 51.

P. S. VII,

L. 59.

K. 51.

P. S. VII,

L. 59.

K. 52.

hetâr

lerie

fnt-tu-à ' ?))« mentu*

parlant moi comme Moût,

user (pe)

aive puissant,

Âmo7i

Ammon

%.t\\.%
\3f1

4^ W Iw
pià àtef'-' linâ-â en sep '' àri-f rtd tes-tu' neb em teliai-u^

mou père avec moi à l'acte (où) il faisait pour moi les nations toutes à l'état de paille

1 Les textes monumentaux plaçaient ici l'épisode de l'écuyer Menna, que nous avons reporté plus

haut en suivant l'ordre du papj'rus, qui paraît plus rationnel. Le texte d'Abj'dos, ainsi que le prouvent

les restes des colonnes 87—72 suivait le même ordre que Louqsor et Karaak.

2 Piàr-uà, dans les textes de la XIX° dynastie, d'ordinaire lorsque le pronom était régime, on

insérait ainsi un ^ entre le verbe et lui. Ainsi : piàr-à «video» : ptàr-uà «vident me».

3 1) va, t'at-tn-à, forme participale très fréquente : elle se retrouve dans les langues sémitiques.

*

l '^Ji
"""'"• L''i forme i du t dans le nom du dieu Mont doit être une négligence du scribe :

il est toujours écrit par s=>. Les textes monumentaux remplaçaient sans doute le dieu Mont par Ammon,
comme dans les passages correspondants : de même que deux mots plus loin Ammon remplace Eu du

papyrus. — ' La forme àtef-ef du papyrus est évidemment fautive.

^ n tS'
*^^'' 1"' ^ "" *®''^ *^^* large, signifie d'abord : fois dans le sens du latin vices (cf. ci-dessus

Louqsor, 1. 30); mais il a aussi le sens général d'«acte, action» et même de «choses». Ainsi, Pap. Boulaq, 16, 11 :

^éx -<s>-/i>^^\ Si fi © V\ «N'examine pas l'action du prochain de ta maison.»

Voy. aussi Grande Inscript. d'Abydos, 1. 67
_ Jf I y^^-mn ©I - 0<=>i I I

« Les yeux voyeut tes actes bons. » Cf. la phrase traduite à la note ci-dessus, Louqsor, 1. 44, sur le mot nha.

' se lit —»

—

tes-t et I Q:£\£l vas. Ainsi Dumichen, Deir el-Bahari, XVIII, a : ww\a

s ^ V • T 1 Q f^^^^l : on voit que ce sont les pa}s montagneux opposés aux plaines. Mais

le phonétique tes-t est également certain dans le sens de nalinns. Ce sens est bien prouvé par l'exemple
<? "51 _Sa S f^^'^^

suivant : Pap. Boulaq 23, 6. On apprend au nègre à parler la langue de l'Egypte : *C\ vA i

r-^^-^i n nNill^z:::^ n A 'l':^ '^^ T. . = -^ I I 2r I

MM y U U "^^^ Syriens et les étrangers de même». — Depuis que cette valeur /as pour

le signe C-'^ a été donnée au cours du Collège de France, M. Brugsch, dans son Dictlcninaire géographique

(n° 1-207), l'a également adoptée, et il en a tiré des conséquences très intéressantes pour la géographie de la

partie occidentale de la Basse-Egypte. — Les deux valeurs tes et xas étant toutes les deux certaines pour le

signe (HHD signifiant nations, il est difficile, en l'absence des compléments phonétiques, de dire laquelle des

deux il faut adopter dans notre texte. (J. R.) — s .y^ (r\ v^ vl , tehaut : ^j- ^ i, tehi, cf. rtoo
,
palea.
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P. S. VII, 6.

L. 60.

K. 52.

•r^l

er ha-t-â '

devant moi

un

furent

iV;

1 W I 1 I
I

àn-sen lier viâsi-u
'

eux dans l'action de venir

lia ua un

mi à un de

P. S. VII, 7.

L. GO.

K. 52.

IJe-àhi

leur campement

lier tàr en ruiha
''

vers le moment du soir.

',me tes-t ne

uvcrent nation toute

P. S. VII, 7.

L. 61.

K. 52.

âk-â * âm-sen sefer em

je suis entré dans elles, étendues en

©ffl'

<a^

hotebi-u *

cadavres

1 Le papyrus offre la variante : à l'état de paille devant I 1 2v\ V ,
sus-l «mes cavales» (cf.

Louqsor, 1. 34). __^
2 ^Svfl

, mâsi «venir», cf. Louqsor, 1. 41. Notre copie porte pour Karnak \\ : cette

faute est-elle réellement sur le monument, je n'oserais l'affirmer

tan : ^
ses présents.

3

(S.

, -apporter, amener». Ex. stèle de Bakhtan,

Maai doit être le même verbe que

: il est question de l'envoyé du chef de Bakh-

i=ù) y Jl
«— Q H ^ «- «Voici qu'il fut amené devant le roi avec

rn^v'^^^^, '-"710 osoir>-. Cf. poi5-çe (S.), poTÇ^i (M.), vespera.

* ", ker dans le papyrus est de trop, et le papyrus oublie le pronom à après â/c. «Ils trouvèrent

toutes les nations, dans lesquelles j'avais pénétré, étendues à l'état de cadavres.»

^ ffi"^^ 1
® ^^V^ 0^^^^ ij kahukai-u. Le mot est ainsi écrit au papyrus en cet endroit, et

plus loin (IX, 7); mais ce doit être une faute pour ZS^\ j (& Z5 ^^ jN ^ ^ v^, kabu kabui, qui est

la forme régulière (cf. ci-dessus Louqsor, 1. 34, note). — Le texte de Louqsor remplace ici ce mot par

R ] Oû^ e^i?-!; hotebi-u «tués». Abydos avait ce même mot. Pour ce mot on trouve la variante

dialectale : \ }:oteb, cf. «ûirefi, ocàdere. Plus loin, kebkebiu du papyrus sera remplacé dans les

autres textes par V\ $^^, P^/Mj cf. n&gj, prostemere, cadere.
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I I I

cco I I t _cH^ _Z1

sen em ^erau-ti ^

dans leur sang en combattants

D

neh nefer en pe - "jf^eta

tous bons de Khéta,

em, ffiretu sen-nu

en enfants, en frères

mm.\h o
uer liât ta se^e-t •*

ebef. Etant éclairés les champs du

P. S. VII,

L. 61.

K. 53.

pe to bu rex-tu às-t * teltas * ma '

pays de Kadesch, n'était pas connue de place (pour) marcher à cause de la multitude d'eux.

\

, snef « sang » avec le déterminatif des liquides. Cf. CHoq, sanguis.

^\Z1" Xerau-ti «combattant». La prononciation ;fer pour le signe Q^ a été fournie

par le nom d'une localité, voisine d'Héliopolis, qui est écrite : Q^ ^s, ®- ^''''^ Lepsius a fait re-

marquer que la syllabe ;fe)-, ainsi orthographiée, ne se rencontre que dans le nom de cette ville : il croit

que le nom de cette ville signifiait «ayant le combat», et qu'il faudrait lire ^cr, plus la lecture du groupe

[V> qui serait à trouver. Il faut cependant remarquer que les variantes du Todteribuch, par exemple chap. 125,

donnent tantôt Q^ et tantôt Q^ tout seul. — S'il fallait cependant chercher pour ce signe

une autre valeur phonétique, on pourrait peut-être trouver une indication dans le passage suivant : au

traité de Kamsés avec les Khétas, les dieux nicâlcs et les dieux femelles au lieu d'être désignés comme

! J| I sont nommés : ^TUQ^ I

j

In '

du même emploi se rencontre au papyrus de Boulaq 14, 15. On dit au défunt momifié (l'Horus de Sehemm) :

«Il te donne le vêtement du guerrier, la sépulture des vaillants, tu es un homme (virj dans l'Amenti. » —
Faudrait-il de ces variantes déduire la valeur t'i pour le signe Q^'? On trouve en copte sciei, ferire, vul-

nerare. Cf. ci-dessus Louqsor, 1. 54 Q^ V\

d'habitude par les signes .|'==ÏD,

I traits, flèches».

[. Un autre exemple

' Formule ordinaire pour dire le matin étant arrivé.

usuels est , se-x^ti cf. ctoujc, ager, campns.
I
^

«champ». Un des phonétiques

ainsi dans le nom de la déesse Beset.

tekas «marcher» se retrouve dans taiTcc, gressus.

"
ri, as. Ce signe devient un s simple dans les derniers temps

^ V\ ù D, j«â. Ce groupe a souvent présenté des difficultés de lecture. Certains auteurs l'ont trans-

crit m-ta. Je crois cependant qu'il faut le lire ma : le groupe ainsi écrit '^^KVI sert à écrire la syllabe ma, par

exemple dans le nom de la ville de Mageddo. La particule mâk se trouve également écrite

(La suite prochainement.)



Leçon d'ouvebtube. 113

LEÇOX D'OmiETOE,
PEOXOXCÉE A L'ÉCOLE DL LOLVEE, LE Lr>'DI, 19 DÉCEMBRE 1887.

(Suite.)

Disons-le eu passant, c'est à la dernière de ces séries qu'appartient uu papyrus grec,

d'un rare intérêt, récemment publié par notre illustre maître M. Leemaxs, et dont j'ai pu

restituer encore quelques mots d'après le fac-similé : entre autres le nom des Blemmyes,'

précédant, comme d'ordinaire à cette époque, celui de leurs vassaux, les Nobades. C'est la

requête d'un évêque des troupes de Syenne s'adressant aux empereurs Flavius Théodose et

Valentinien, les pieux Augustes, pour se plaindre des ravages des Blemmyes et les supplier

de les faire entin cesser par une expédition dirigée à PhUée même. Sagit-il alors de Théo-

dose F' et de Valentinien II, ou de Théodose II et de Valentinien III, c'est ce qu'il serait

difficile de préciser. Si l'on choisit la première h}-pothèse, cette requête serait à peu près

contemporaine de nos textes démotiques. Si l'on choisit la seconde, on pourrait dire que

l'évêque des troupes de Syenne a peut-être été la cause de cette expédition si célèbre du

duc Maximhi contre les Blemmyes dont j'ai longuement parlé dans mon premier mémoire.

Mais en ce cas les vœux du pieux Appion pour obtenir la constitution à Philée d'églises

chrétiennes remplaçant le temple d'Isis auraient été bien peu accomplis; car Maximin, tout

chrétien qu'il était et muni des phylactères du prophète panopolitain Sénuti, n'en jura pas

moins dans le temple d'Isis sa paix de cent ans avec les Blemmyes, en consacrant expres-

sément leurs droits sur ce sanctuaire pa'ien.

En tout cas ce papyrus est parfaitement d'accord avec ceux que nous avions donnés

soit dans notre premier, soit dans notre second mémoire sur les Blemmyes. Il nous montre

ces barbares faisant sans cesse des irruptions dans le territoire romain pour piller les chré-

tiens et martyriser les moines, sans que les soldats osent même, suivant Appion, essayer de

leur résister.

Mais il nous faut clore cette parenthèse pour en venir de suite à un autre monument

beaucoup plus important, auquel nous faisions allusion tout-à-l'heure et qui se rapporte à la

dernière des séries énumérées plus haut : celle d'Horne/.tatef et de son collègue Mentu.

Ce texte précieux, que nous traduirons cette année, a été rédigé en eifet par un prince

éthiopien chargé par son «ami», le ministre Mentu, de le remplacer tant dans la grande

fête de Thot de Dakké, appelée en langue blemmye hoenlo, que dans la panégyrie solennelle

d'Isis se rendant chaque année en Ethiopie, panégyrie appelée en blemmye Unat'ep par

Xemi, l'arbaten-keri d'Isis la grande. Siaritu, le prince en question, quitta donc la capitale

pour accomplir sa mission. Cette capitale était alors iléroé'. Les documents démotiques

abondent pour prouver la véracité des auteurs classiques contemporains sous ce rapport.

Encore sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, nous trouvons complètement en défaut

la critique allemande. L'illustre Nieeuhr, par exemple, avait soutenu que Méroë n'existait

' Depuis que ces lignes ont été écrites JIM. Wesselt et Wilckes ont publié deux mémoires sur le

papyrus en question. Nous nous proposons de revenir bientôt sur ce sujet en comparant nos propres études

— faites complètement isolément et antérieurement — aux études de nos savants amis à ce sujet. Le

papyrus est en effet d'un déchiffrement fort difficile.

15
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plus dès le commencement de l'époque romaine — et cela en dépit des textes si formels

de Diodorej Strabon, Pline, Aristide, etc. qu'il interprétait à sa guise. Or il se trouve que

nos inscriptions — comme l'inscription bilingue d'Ancjre ou testament d'Auguste — nous

montrent que non seulement Méroë existait, mais qu'elle était la capitale de lEthiopie du

temps de l'hégémonie blemmj'e, ainsi que l'avaient prétendu les illustres anciens nommés

précédemment. Cette situation, Méroë la garda pendant bien des siècles. A l'époque même

où la famille d'Hornextatef gouvernait l'Ethiopie, un de ses petits-fils disait à Thot, seigneur

de Dakké : «Tu me sauveras, avec ma mère et mes frères, et me ramèneras à Méroë. » Un

auti'e disait du même lieu au même dieu : <= Grand seigneur, maîti'e de vérité, je te prie afin

que tu nous ramènes à Méroë en santé, et que tu sois loué par nous devant le roi de notre

Ethiopie et son peuple ; car tu es le maître de la louange, etc. » Méroë était donc bien la

capitale d'où l'on envoyait ces pieux pèlerinages officiels, tant auprès de Thot de Dakké,

qu'auprès d'Isis de Philée. C'est ce que nous voyons aussi d'après une inscription, d'une autre

époque, ainsi conçue ' : « Adoration d'Atenkitonaria, le chef des troupes, l'agent d'Isis de

» Philée, de l'Abaton, la déesse gi'ande, vénérable et bonne, la reine du monde entier, priant

» en ces termes : grande déesse Isis I Fais que tu nous amènes à ta fête chaque année :

» en sorte que je t'adore, ainsi que mes frères et mes enfants, que j'accomplisse tes saintes

3> constitutions dans l'enceinte sacrée, que je t'apporte les offrandes venant de Méroë par la

» libéralité des rois, et que tu leur accordes dans cette ville une longue durée de vie, les

î bénissant, parce que la Majesté de ta statue dans les fêtes les réjouit.»'^ Vous vous rap-

pelez que, dans l'inscription rédigée par le député du roi des Blemmyes Terermen, il y avait

encore : «L'Ethiopie ouvre les mondes aux dieux 1 Isis, fais leur le chemin, afin qu'ils

» prennent à Méroë, le bourg excellent, leur fils, le chef, et que tu fasses le salut 1 » Et plus

loin : «Ta puissance, affermis la depuis l'Egypte jusqu'à Méroë et aux montagnes:' (de l'Abys-

sinie). Axum, la ville Himiarite ou Homérite, primitivement païenne et soumise à Méroë, n'a

peu à peu pris sa place que bien après la conversion des fils d'Himiar au christianisme,

quand Justinien et ses alliés, les rois nobades, récemment convertis, Silco et Eirpanome

eurent définitivement anéanti la puissance des Blemmyes pa'ieus et détruit leur antique

capitale.

A l'époque romaine proprement dite cette puissance des Blemmyes était considérable

— si considérable que la nouvelle d'une grande victoire remportée contre eux par Probus

inquiéta vivement le roi des Parthes Xarsès et le décida à conclure la paix avec le vain-

queur de ces barbares si terribles et si renommés. Il est vrai qu'alors les Blemmj'es venaient

d'être repoussés de la Thébaïde, qu'ils possédaient sans conteste depuis bien des années et

où ils avaient eu tranquillement non seulement des rois, mais des empereurs. « L'autocrator

1 Voii- Bev. VI, II, pi. ô et siiiv.

2 En même temps que le chef des troupes, ou du peuple, agent laïque d'Isis — à laquelle il était

chargé d'offrir les vœux des rois d'Ethiopie — faisait cette < adoration », le grand prêtre qui l'accompagnait

écrivait, lui aussi, un proscjTième, ainsi conçu : «Adoration de Paosorbi, fils de Pétosor, le grand prêtre de

» la grande panégyrie, devant la vénérable, la bonne Isis de Philée de l'Abaton, la grande déesse, la priant

»(en ces termes; : Que tu m'amènes à Philée chaque année, que je t'adore, que je t'établisse l'adoration

» de mes frères restés (en Ethiopie), de ma femme et de mes parents, v — Il est clair que ce grand prêtre

venait de Méroë comme le général ou chef du peuple. — Nous vereons plus loin qu'un grand prêtre,

venant également de Méroë, accompagnait également le prince Siaritu.
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Psilaan Auguste», représenté dans la série des tableaux à légendes impériales d'Esné immé-

diatement après l'empereur Decius, paraît en effet avoir été dans la Haute-Egypte son suc-

cesseur, soit immédiat, soit presque immédiat. Et depuis cette époque la dynastie blemmye

y régna seule, malgré les efforts du prétendant Emilien ' et de bien d'autres, jusqu'à ce que

Probus^ vint l'y combattre, la vainquit, et arrachât ainsi au joug barbare Coptos, Ptolémaïs, etc.

Comment d'ailleurs nous étonner de cet excès d'audace quand nous savons par Spar-

tien ' qu'immédiatement après la chute des grands Antonins et la mort de Commode il en

avait été identiquement de même, sauf le nom d'empereur que n'avaient point encore pris

les souverains blemmyes. Le roi barbare de Thébaïde s'était alors allié à un des principaux

prétendants, le fameux Pescennius Niger, dont il avait fait faire une statue de basalte avec

d'élégants vers grecs. Ce roi de Thébaïde est peut-être ce Pseutès, roi des Ethiopiens, dont

le proscynème grec existe dans la ville romaine de Philée — à moins pourtant qu'on ne

préfère y voir le roi Kanenfi, prenant orgueilleusement le cartouche dans la même ville

comme souverain du pays, quand il consultait le grand oracle d'Isis. Mais ce peut être encore

un des autres très nombreux souverains blemmyes connus par nous. ^

Sous les Sévère les rois des Blemmyes avaient, il est vrai, moins d'audace. Mais, s'ils

ne réclamaient plus aucun droit en Thébaïde, ils avaient dans toute l'Ethiopie, l'Abyssinie,

le Soudan, et jusque dans le commiUtium ou collimitium, ou pays neutre, de Nubie, occupé

à la fois par leurs troupes et celles des Eomains, des forces militaires imposantes et mena-

çantes. Ce n'était qu'une trêve entre deux conquêtes de l'Egypte. Et quand je dis deAtx, je

suis très modéré, puisque sous Auguste ils avaient déjà recommencé les exploits des Pianchi,

des êabaka, des Tahraka, des Anchmachis, des Harmachis et de bien d'autres, eu faisant

en Thébaïde une irruption victorieuse. On comprend que, devant un ennemi aussi aguerri

et aussi vaillant, les Romains aient été obligés à autant de prudence que de valeur. C'est

pour cela qu'ils favorisaient dans la limite du possible les sentiments pieux de ces barbares

pour les divinités égyptiennes, espérant ainsi, nous dit Procope, adoucir leurs mœurs et les

rendre plus amis d'un peuple dont ils partageaient la religion. Chaque année donc, suivant

une clause traditionnelle de tous les traités de paix, les rois des Blemmyes envoyaient à

Philée une ambassade solennelle chargée d'offrir leurs riches présents à la grande déesse

et de la ramener visiter leur pays. Cette panégyrie était la plus grande fête nationale; et

nous avons vu, dans l'inscription du roi Terermen, quelles dépenses énormes elle causait.

Nous pouvons donc nous figurer la pompe qui entourait le prince Siaritu venant, avec son

frère, le grand prêtre Senpet, et une suite nombreuse, pour accomplir ce pieux devoir.

Suivant son récit, sa mission était double, nous l'avons dit. Il devait d'abord présider

au hoenlo de Thot à Dakké et consulter l'oracle du dieu sur l'opportunité de la panégyrie

• Voir V^ie d'Einilien par Pollien.

2 Vopiscus s'exprime ainsi dans sa vie de Probus : Blemmyas etiam subegit, quorum captivos Komam
transmisit, qui mirabilem sui visum, stupente populo romano, praebucrunt. Copton praeterea et Ptolemaïdem

urbes, ereptas barbarico servitio, Romano addidit juri . . . His acceptis littcris, Xarseus maxime territus

et 60 praecipue quod Copton et Ptolemaïdem comperit a Blemmyis qui cas tenuerunt vindicatas, coesos que

ad internecionem eos qui gentibus fuerant ante terrori, etc.

' Aelii Spartiani Piscennius Niger.

* Mentionnons encore le roi dont nous avons acheté le cachet depuis que cette leçon a été écrite

(voir Eevue, VI, II, pi. 14). >

15*
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projetée. Il fallait savoir si les dieux ne s'opposaient pas à ce voyage amical en pays

ennemi, si rien dans les destins ne s'annonçait d'hostile, si Isis pouvait venir sans encombre,

s'il valait mieux, en nn mot, prendre le vase à libation ou le y.opes invincible. Il paraît que

le divin plj'rome était alors porté à des idées pacitiques
;
car la réponse fut favorable. Écou-

tons plutôt Siaritu :
'

«Le grand fils (royaD, Siaritu, chef de jianégyrie de cette grande Majesté Thot de

»Pnebs, le dieu grand, et des dieux de la ville de Dakké, a fait fête (Jterut), étant dans le

» sanctuaire nommé.

«Nous avons fait accomplir les services du boenlo de ce grand dieu, avec Senpet, le

» grand prêtre, mon frère, en lui (dans ce sanctuaireX Nous avons parlé au dieu, l'inten'O-

» géant, ce grand dieu, sur 500 victimes, ^ en sa fête du 21 Athyr, pour faire sortir-' Isis,

»la grande déesse, en lui disant : grande Majesté, ^ tu nous donneras la force pour que

» nous fassions l'adoration convenablement. »

Cette première partie de notre texte est déjà fort intéressante. Elle nous montre, comme

l'inscription du roi, Kanenfi, etc., qu'à cette époque les oracles des temples égyptiens-nubiens

étaient sans cesse consultés, comme l'oracle du temple de Delphes et les autres oracles grecs.

La question des oracles est bien loin d'être aussi nette en Egypte que dans le monde grec

et dans le monde juif ou sémitique. Les rois sont, bien entendu, inspirés par les dieux qui

leur parlent directement et leur communiquent leurs ordres. Il eu est de même pour les

prêtres, organes naturels de la divinité, surtout du temps de la XXF dynastie toute sacer-

dotale et sous la dynastie ammonienne d'Ethiopie qui lui fait suite. Souvent alors ce sont

les dieux qui terminent les procès criminels, comme ils fixent les hérédités, etc. Mais ils

n'ont pas encore ouvert de cabinets de consultation publics à la façon des sorciers de la

même période. Cette idée là est certainement une importation étrangère. Mais elle n'en est

pas moins intéressante à constater dans nos documents, comme dans la stèle bilingue de

Moschion, depuis longtemps puMiée par moi, et qui a pour sujet une consultation en règle

donnée par Osiris à un boiteux, qu'il guérit.

Les termes dont se sert notre inscription nubienne pour rendre cette consultation divine

sont remarquables.

On parle (t'e)^ au dieu pour l'interroger (heh) (par un discours direct dont la formule

nous est conservée) et le dieu répond.

1 Pom- le texte de rinscription voir aux planches.

2 Le mot que nous traduisons victime et qu'on rencontre dans le bilingue Rhind, où il répond au

signe du bœuf debout, dans le roman de Setna, dans de nombreux contrats, etc. se lisait men d'après le

bilingue 117 du Sérapéum (voir Revue, YI, II, pi. 2), où il correspond aussi au bœuf debout. Conf. le bi-

lingue 334 de la salle historique dans lequel il correspond au bœuf couché. Dans les contrats les men

(bœufs) sont énumérés avec les ânes et les autres animaux domestiques. Dans le roman de Setna ce sont

des men qu'on offre en sacrifice à Coptos, comme dans notre inscription à Philée. On sait qu'en qualité de

sanctuaire d'Isis le sanctuaire de Coptos a joué à peu près le même rôle prépondérant que jouait plus tard

le sanctuaire de Philée.

5 Mot-à-mot : «sur l'action de faire sortir».

• Le serpent déterminé par le signe divin se lit ici si, comme le prouvent de nombreuses variantes

relatives au même dieu Thot de Pnebs. Ce mot si «hautesse» (copte ujtoi) est traduit par Majesté ly|

dans le papyrus bilingue Rhind.

5 '])i) se prononçait i)'| t'e et T^l sat'e comme le prouvent des variantes contractuelles que nous
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Le mot heh, qui est ici en parallélisme avec i'e, est celui qu'on rencontre sans cesse

dans les pajimis g-uostiques ou magiques bilingues arec le sens de «demander» (voisin de

celui de «mander» qu'il avait déjà en hiératique comme en démotique) et par suite de «prier»

ou d'« invoquer». C'est ainsi que heh resl est reudu en grec iv£'.pîj atTrisi; i dans un texte destiné

à demander des songes, et que dans la conjuration du scarabée {mayrr = y,av6apîç), depuis

longtemps traduite par moi et ayant pour but un amaforium, eîheb mmok, est traduit -.-\-

«Ce que tu liras sur lui devant le soleil le matin :

«Tu es le scarabée de lapis (yeshet). Je t'ai apporté à l'intérieur depuis la porte du

»jour .... Je t'invoque (eiheb mmok) contre une telle, fille d'un tel. Elle lutte contre son

» cœur, contre sou flanc, contre ses viscères, conti-e ses membres. Qu'elle aille faire ses puri-

»ficatioiis devant le soleil le matin. Elle a dit au soleil : ne resplendis pas". A la lune : ne

»luis pas". A l'eau .du Nil) : ne viens pas en Egypte! Aux champs : ne soyez pas fertiles!

»Aux grands grenadiers d'Egypte : ne produisez pas de fruits. Je t'invoque feiheb mmok)

» contre une telle, fille d'un tel! Je t'invoque (dis-je) contre une telle, fille d'un tel! Frappe-la

«dans son cœur, dans son flanc, dans ses entrailles, afin qu'elle suive le chemin derrière

»Tm tel, fils d'un tel scarabée! Tu es le scarabée

» de vrai lapis, tu es l'œil du soleil, l'œil de Tum, les entrailles de eu, le cœur d'Osiris . . .

»... Je t'invoque (eiheb mmok)\ tu peux satisfaire cette invocation (pheb), pour laquelle tu

» viendras, et cela quand tu seras invoqué (yan ekhebhi) sur cette boisson, etc. »

Évidemment, quand même eiheb mmok ne serait pas traduit en grec EniKAAOVMAI CE,

on ne pourrait douter d'après ce seul contexte sur l'acception qu'il faut lui donner. Mais, à

côté de ce sens d'invocation, nous trouvons aussi souvent le mot heb désignant non point

une simple invocation, une prière ordinaire que l'on adresse à une divinité par l'intermédiaire

de ses prêtres ou d'un simple sorcier, mais une prière demandant une réponse, une consul-

tation, en un mot, tout-à-fait analogue à celle de l'inscription bilingue de Moschion. Évidem-

ment je ne puis vous citer dans cette leçon la multitude de textes qui prouvent mon dire.

Je prendrai seulement au hasard une des pages d'un papyrus magique, le papyrus magique

bilingue de Londres, colonne 6.
"

A cette page 6, lignes 28 à 31, l'invocateur dit au dieu qu'il interroge :

«0 Osiris! .... Je t'appelle! Tu remonteras de dessus la grande mer, la mer de

» Syiie, la mer d'Osiris encore ! Je te parle ! Est-ce que tu ne viendras pas ? — Je t'inter-

»roge (hebituk).»

publierons bientôt dans un travail spécial. Il a en effet toutes les valeurs du memphitique Côkfx.! (thébain

^e^Dtc) et seulement celles là. C'est ainsi qu'il s'emploie comme substantif pour « parole :• et « chose » et

comme verbe pour -< converser » c«k3ci hcai. Le verbe « dire » est ^, copte acoj : « il dit ceci » 2<yfy^
= «^qattoMMOC. A peine avons-nous besoin de remarquer que MOts-Te a un sens tout différent : celui d'«^ ap-

peler», etc., mais jamais de «dire» ou de «converser». Il faut n'avoir nullement l'habitude des testes

démotiques et coptes pour confondre ces différents verbes. Nous reviendrons bientôt là-dessus.

1 Leide. Revers XVIII, 1. Conf. papyrus du Louvre publié par Maspero, pi. V, 1 et pour le grec

«papyri graeci Mus. Lugd. Bat.», t. II, p. 19.

2 Bévue, I, p. 169 et suiv. Conf. pap. Leide, pi. XIV et pour le grec «papyr. graec. Mus. Bat», t. II,

p. 11 et 13. — Pour le texte démotique sim-ant, voir aux planches.

3 Voir aux planches.



118 Eugène Revillout.

Un peu plus loin, à la ligne 32 de la même page 6, il s'adresse à Isis en ces termes :

«Je dis à Isis : Qu'elle parle à Osiris, au sujet des paroles sur lesquelles j'interrogerai,

'

» pour faire amener un dieu qui ait réponse en main, pour qu'il dise (cette) réponse à toutes

î paroles sur lesquelles j'interrogerai, à tout instant du jour. — Isis dit : Qu'on m'appelle

»un dieu. Je l'interroge (eihebsu) pour qu'il creuse les paroles auxquelles il parviendra.»

Le dieu qu'Isis doit envoyer pour qu'on l'interroge (heh) est tout-à-fait analogue à ces

dieux, à ces déesses, à ces archanges que le dieu Set envoie dans le même but, selon le

même papyrus bilingue de Londres (col. 4) :

«Je t'invoque, toi, (EniKAAOVMAI CE) qui es dans l'obscurité invisible, qui habites,

» puissant, au milieu des grands dieux et envoies la lumineuse déesse Xeboutosa le

» grand dieu Borzas . . . Envoie-moi dans cette nuit ton archange Zébourtané et répond

» (par lui) (XPHMATICON) en vérjté. »

Notons que cette invocation était souveraine, puisqu'immédiatement après elle on lit i^

« Alors il i)arle en face de toi, bouche à bouche, en vérité, pour toutes les interrogations

» que tu veux (y/i heh etJcahfJ. »

Dans l'inscription de Siaritu heh a la même siguitication que dans les papyrus magiques :

«Nous avons parlé (en t'e) au dieu, l'interrogeant (enhebtuf), ce grand dieu, sur 500 vic-

»times .... pour faire sortir Isis, la grande déesse, en lui disant : Tu nous donneras

» (etktlnan), etc. » Il faudrait fermer bien volontairement les yeux à la lumière pour hésiter,

avec un texte aussi clair, à reconnaître ici une consultation en règle de l'oracle divin.

Nous voyons d'ailleurs que, comme les sorciers, les dieux se faisaient payer leur con-

sultation. C'est sur la tête de 500 victimes — offertes au temple et dont les prêtres man-

geaient les meilleurs morceaux — que Siaritu et Senpet interrogent le savant dieu Thot.

En cela les oracles égypto-nubiens étaient calqués sur les oracles grecs. 'Vous savez par les

auteurs classiques combien riches étaient les présents offerts à Delphes soit par les parti-

culiers, soit par les villes, soit par les rois étrangers.

Quant à l'objet de la consultation de Siaritu, il se rapporte, nous l'avons dit, à une

coutume bien connue de nous. C'est Letron-n-e qui l'a, le premier, mise en vive lumière

dans son mémoire sur l'introduction du christianisme en Nubie et en Abyssinie. Nous même,

nous avons eu l'occasion d'y revenir, il y a quinze ans, dans notre mémoire sur les Blemmyes

et de rappeler les documents alors connus sur cette question. Le principal était un texte de

Priscus relatif à la paix conclue à la fin du règne de Théodose II avec les Blemmye-s, et

où il était dit que le négociateur de l'empire, Maximin, avait accepté Yancienne loi, d'après

laquelle les Blemmyes pouvaient chaque année emmener dans leur pays la statue d'Isis, ordi-

nairement vénérée dans le temple international de Philée. Or M. Letronne avait trouvé une

inscription grecque antérieure de deux ou trois siècles à l'époque dont parle Priscus, et qui

' Voici le texte grec : EnEIKAAOVMAI CE TON EN TU) AOPATCO CKOTEI KAGHIVIENON

KAI ANA MECON ONTA TCJN MEPAACJN GECJN AVNONTA . . KAI ANARElVinTONTA
THN «DAECOOPON GEAN NEBOVTOC .... GEON MEPAN BAPZAN . . . ANAnEMTON
MOI EN TH NVKTH TAVTH TON APKAPPEACN COV ZEBOVPTANHN XPHMATICON ER
AAHGEIAC, etc.

2 Pour les textes démotiques de ce morceau voir toujours aux planches.
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garantissait l'exactitude de cet historien. Maintenant, grâce aux inscriptions démotiques, nous

n'en sommes plus réduits à une aussi grande pauvreté de preuves. Les documents abondent

pour établir la panégyrie annuelle d'Isis en Ethiopie, ou, pour nous servir de l'expression

de Siaritu, la «sortie de la déesse». Cette panégyrie est indiquée identiquement dans ces

mêmes termes t'ipeire «faire sortir» dans l'inscription d'Uikeri disant : «Nous avons fait

»la dédicace de l'année à Isis de l'abaton par un service nouveau. Nous l'avons fait sortir

»de l'abaton au nom des rois, etc.» Vous vous rappelez que l'inscription de Xémi, Arbaten-

keri d'Isis la grande, est justement l'historique d'une de ces sorties (mentionnées par une

multitude d'autres textes). La sortie, cette fois, avait été retardée un an par le mauvais vou-

loir de certains prêtres égyptiens qui s'étaient emparé de la statue en partance. Bien de

plus naturel que de prévoir de semblables accidents, et que de vouloir s'en garantir par une

consultation en règle des dieux les plus instruits, par exemple du grand dieu Tliot, l'Hermès

trismégiste des gnostiques et des néoplatoniciens.

Ecoutons maintenant la fin du récit de Siaritu, mentionnant la réponse du dieu et le

voyage qui s'en suivit :

«Il fit, Thot de Pnébés, depuis son temple, réponse' à moi, Siaritu, en ma qualité de

» grand prêtre. J'allai (donc) à Philée vers le grand dieu pour l'accomplissement des fêtes

»des dieux et aussi pour l'accomplissement des jeux de la naissance d'Isis. Mes frères se

«réjouirent. Nous fîmes (nous donnâmes) devant la dame du monde entier, Isis, la grande

» déesse sur son dromos, au nom du roi^ ^2/j)Kl'2^à^])Z, ce que le roi 2^v)<^-2^^o, à

«savoir noti-e roi (un tel) avait fait apporter. Je donnai cela à Philée, (moi) Siaritu, comme

» chef de panégyrie de l'année nommée, écrivant ces choses en dialecte (égyptien) de Syenne

» et en langue du Hitit. Ils m'ont fait faire à moi les rites de Meutu, le Kerni d'Isis, l'agent

s d'Isis, prince de Xes, mon ami. Il alla après cela, Siaritu, comme chef de panégyrie de

» l'année nommée, encore, pour te bénir, ô dieu grand ! et faire être toute chose devant le

«maître de la vie, le directeur du cœur. J'ai donné le souffle de vie de mon grand amour

»pour cette majesté grande. J'ai fait supplication vers lui en disant : tu nous donneras . .

» Écoute les prières de celui qui s'en est venu au grand pylône (?) pour faire

«libation au dieu grand de Pnebs, Majesté grande. Que je retourne vers toi encore! Que je

«sois grand prêtre encore! Que tu m'amènes vers toi en ce lieu, avec tout homme, tout

«frère avec lequel ... je suis parvenu (aujourd'hui) vers le dieu grand. Que tu l'amènes

«(chacun de ceux là) avec moi encore pour adorer ici la divinité, sain et sauf!»

Voilà en entier le texte de cette curieuse inscription démotique que Brugsch a voulu

' Pour ce mot 2 \] répondant iibsolument a OVCJ (qui signifie prendre la parole soit pour inter-

roger, soit pour répoudre) et qui a aussi le sens «répondre d'une chose», comme le grec BEBAIOCO d'où

vient le terme juridique BEBAIOJCIC, voir : Rosette, Chrest., p. 37, où efub répond à nVNGANOME-
NOS!; Setna, p. 83 et 120 de mou édition; Poème, p. 237, 238, 239, 258; Chreslomalhie démotique, p. 211

et 213; NoHV. chreal., p. 12; Eev., TV" année, III, IV, pi. 1; Corpus, t. II, pi. 2, 1. 2 et 19, etc.

- En citant, dans mon mémoire sur les Blemmyes, une partie de cette phrase démotique, j'ai commis

une grosse faute, comme on le verra d'ailleurs aux planches, en écrivant «des rois |"))fî^-)2.—.»• Le

texte examiné par moi avec soin sur l'estampage de Berlin, le plâtre de M. de Rochemonteix, etc. porte,

avec certitude, du roi o)fd+0-^- ^^ 'o' ^^' ^^ reste nommé partout au singulier dans cette inscription
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h-ansformer elle-même eu bilingue ' en la réunissant à une inscription hiéroglyphique tracée

au-dessus, mais rédigée par uu tout autre personnage, comme ou pourra le voir par la tra-

duction suivante :

«Hornet'atef, tils d'Unairi, dont la mère est Taésé, Kerni d'Isis, agent d'isis dans

»Philée à l'Abaton, prince héréditaire des pays étrangers (ou Nubiens) de Takemso, à la

»tête des scribes du roi d'Ethiopie (kes), connaissant les choses du scribe . . . prophète de

»Sothis dans la science des marches du soleil et de la lune, prêtre du Sepetnaanyu, qui

» connaît les manquements du soleil et de la lune de faire lumière solaire et lunaire nuit

»et jour.»

Mais si notre inscription démotique ne fait pas partie d'un bilingue, du moins elle

nous en annonce uu, beaucoup plus important qu'un bilingue hiéroglyphico- démotique ne

pourrait être dans l'état actuel de la science. Nous avons des quantités de bilingues hiéro-

glyphico-démotiques ou démotico-grecs, eu dehors des deux décrets trilingues. Mais ce que

nous n'avons pas, c'est un bilingue égypto-méroïtique d'une certaine taille : et c'est juste-

ment un bilingue de ce genre que Siaritu nous signale comme ayant été écrit par lui à

Philée, c'est-à-dire selon ses termes mêmes : « en dialecte (égyptien) de Syenne et en langue

du Hitit».

Ainsi voici uu point acquis, Messieurs : La langue qu'on nomme ordinairement mé-

roïtique et qui était, nous l'avous prouvé depuis longtemps, la langue officielle des Blemmyes

s'appelait de son vrai nom «langue du Hitit». Le peuple Blemmye était donc le peuple

Hittite ; car le pays occupé par ce peuple ne portait pas ce nom « Hittite » d'après la multi-

tude de nos inscriptions. Est-ce à dire que nous aurions affaire à ces célèbres Hittites yeta

ou Hétéens dont les inscriptions égyptiennes et assyriennes nous parlent tout aussi souvent

que la Bible, et dont on a cru retrouver récemment l'écriture originelle? Il ne faudrait pas

conclure si rapidement. Je sais bien qu'avant d'en venir à un démotique spécial, les Blemmyes

avaient fait usage en Ethiopie de caractères hiéroglyphiques représentant des objets ou

parties d'objets comme on en trouve dans les inscriptions dites hittites de l'Asie : têtes de

bœufs ou de veaux, etc. etc. Mais cette écriture est loin d'être identique et se rapproche

davantage eu Ethiopie de celle des Égyptiens, tout en semblant basée sur uu phonétisme

à part et des règles particuUères. Je sais bien aussi qu'on pourrait admettre deux branches

différentes de Hittites ayant chacune sa civilisation distincte ou peu à peu diversifiée. Mais

rien ne prouve jusqu'ici l'identité de race de ces deux peuples Hittites dont l'un avait une

de ses capitales dans cette Karkemis, longtemps la rivale de Ninive, et l'autre — uu peu

plus tard — à Méroë. L'orthographe même des noms est uu peu dissemblable. Le mot Hittite

de notre texte s'écrit avec un h doux, et celui qui désignait les Hittites, qu'ont combattu les

Ramessides et les Sargonides, avec un h dur. Ce ne serait pourtant pas une preuve tout-à-fait

convaincante; car très souvent dans les langues sémitiques même ces deux aspirées en

viennent à se commuer et, s'il faut en croire notre ami M. de Eochemonteix, cet adoucisse-

ment se serait de plus en plus accentué chez les descendants des Blemmyes, ne possédant

plus actuellement aucune aspirée.

' Voir Sevue égypMoyique, V année, n" I—II, pi. 13 et suiv. Nous reproduisons du reste de nou-

veau le texte aux planches.
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Ce problème ne pouiTa du reste être résolu que quand on possédera l'inscription bi-

lingue de Philée que nous signale Siaritu. On pourra alors laisser à d'autres les essais de

déchiffrement sans preuve et sans base et aborder enfin l'étude scientifique de cette nouvelle

langue hittite.

Jusqu'à présent nous n'avons sur elle que fort peu d'éléments certains. Les meilleurs

sont ceux que nous ont fourni nos inscriptions démotiques égyptiennes : les mots hoenlo pour

la fête du Thot, Unat'tp pour la panégyrie d'Isis, arbatenkeri pour le prêtre chargé de guider

cette panégyrie, kenù pour toute une classe de certains autres prêtres ou plutôt de pieux

la'iques chargés officiellement de certaines fonctions religieuses. D'autres éléments se trouvent

dans la colonne 21 du revers du papyrus magique de Leide. Il s'agit alors d'une conjuration,

de but fort impudique, qui est censée prononcée au bénéfice d'un éthiopien iakeij ' venu

' Si les n" S, 10 et 20 de Lepsits et beaucoup d'autres documents nous donnent les formes ©1
. li~ff-i

et /^nX?'^ pour le nom classique du pays de Kous, de l'Ethiopie, le n° 42 et beaucoup d autres

documents nous donnent pour le nom de l'<: Ethiopien » les formes is^J/s) pake» (n° 42 1 aAre» ^^"a I

{Revue, V, passint) "5)H°^|d i.Koufi passimi copte c(roou$. Lors donc qu'on trouve dans les contrats le

iumom \^lo {Bec. I, II, pi. 5 et passim) il faut savoir qu'il s'agit d'un éthiopien et lire pakeS et non

petke?, comme la valeur bien connue ti du second signe permettait de le croire. (Voilà une note toute faite

pour ceux qui voudront encore me corriger en me volant.)

C'est sans doute en appliquant à l'Ethiopie même le nom générique des pays noirs qu'on l'appelle

aussi — entre autres nombreuses désignations — 'terre des nègres .

Dans mon étude sur les inscriptions de la dynastie d'Home/tatef (Revue. \. I, pi. 10) j'ai cité le

nom de l'Ethiopie /A't^i llizJT^p ptonehes. 11 faut remarquer qu'une inscription publiée dans les Denk-

maUr, IV, 8 a donne ce même nom à l'Ethiopie. C'est le dieu Amon de Thèbes (Kamak) qui parle à

Ptolémée Philadelphe et lui dit : A if "^ § 1 m%£ I ^ '^s. ^ c>o ^ "^
. Je te

donne le pays des nègres, la bonne terre d'Ethiopie (xennt). » Il lui dit aussi : • Je t accorde . . . que les

I adorent | "'m»J^ \ tes esprits. » Ces barbares sont évidemment les sujets de cet Erga-
a 111/ \'>m^j^ , , . .

mène, son contemporain et son ami selon les G-recs. >ious voila donc encore en face de cette opposition

qu'avait signalée WiEDEsiixx entre deux passages de Diodore (111. V et XXXVII, 5, dont l'un nous montre

Tamitié de Philadelphe pour Ergaméne, et dont l'autre nous signale une expédition faite en Ethiopie par

ce même second Ptolémée, expédition qui. selon Diodore. eut pour résultat de faire mieux connaître

l'Ethiopie aux Grecs. Comparez le passage de Pline (VI, 35) déjà cité par moi à propos des ren-

seignements concernant l'Ethiopie fournis par l'amiral de Philadelphe Timosthénes. A Philée, comme à

Thèbes nous trouvons du reste à ce sujet des indications concordantes. Dans les Denkmdler. IV. 6 il

est dit : Philadelphe est venu lO) près de toi. Isis. (
^ ^=^11 ^) ^^ '' t'^ippo^te I A ^ ^

\ de

l'eau pour purifier tes membres j^^.v^ <zz> f^ S (g(3(B
|;
— ce que répète un autre bas-relief (fiiV. 6) en

<Arrivèe du fils du soleil, Ptolémée, prés de toi, Isis. pour t'apporter cette eau purifiante sortant de Senmet. -

A une offre aussi gracieuse d'un aussi beau chevaher servant, lui offrant un bain, Isis. qui est appelée : I

déesse vénérable, puissante, la reine des belles, qui donne des maris fskj à la femme raicj> [Denkm. V\

39 e), cette déesse qui ailleurs (Denkm.. IV, 36 ci est encore nommée : V. 1 v^.^ Il \\

Ti I r^n o n ^ "2*1 ^E=» 1/» "=> -vvw^- ^Hathor la grande dame de Senmet, l'or des dieux,IM'To |o,Jt3o^((î\ A I ^^ l[^^>^ ..... .

'

l'électrum des déesses, la vénérable, la ]iuissante sortant de AuAie.», Isis, dis-je, repond aussitôt en

prodiarant ses bienfaits comme marque de sa satisfaction : v~» i

'

y, !^!S* «Je te
^ " ^ ^Z:^ ,wv^^^ -« I I ^::=^ji^^

_

donne cette terre pour l'exaltation de tes esprits (ou à tes esprits élevés'!» et encore : lA

^^—? / /\ fZ^ Q "^ ^ l\ %i\ I «Je te donne tout* terre en paix. Je donne ta crainte aux
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de Méroë (Met-ou) eu Egypte. La coujuration est en langue éthiopienne (t'e-n-akes), c'est-à-

dire en ce que les Blemmyes nommaient langue hittite. Malheureusement ou ne nous a

fourni aucune espèce de traduction de la phrase : «Kenti nitenti nakoukoubi xear/a» pro-

noncée en éthiopien par cet Ethiopien. Ce texte n'est donc point un nouveau bilingue. Mais

les données égyptiennes de la col. 21 n'en sont pas moins curieuses en ce qu'elles nous

prouvent que le nom méroïtique, donné au hittite par Lepsius, n'était pas trop inexact,

puisque, comme les Blemmyes des inscriptions démotiques citées plus haut, cet Ethiopien

venait de Méroë. i

Eeveuous en à Siaritu.

Après avoir accompli les rites consacrés en otfrant à la déesse les présents du roi

d'Ethiopie, le prince Blemmye rédigea donc à Philée une stèle bilingue commémorative, et

il s'en retourna ensuite, (évidemment avec la déesse, qu'il avait eu pour but de faire sortir)

dans le pays d'où il était parti. Jlais où se trouva aboutir la panégyrie d'Isis en Ethiopie?

C'est ce qu'aucun texte à ma connaissance ne nous a appris jusqu'à présent. L'arbatenkeri

d'Isis se borne à dire^ : «Je m'occupe de la faire voyager (la déesse). Je suis dedans, dehors,

»pour le linat'ep d'Isis vers a^)vli^-~UO, Je prie, à savoir : tu me rendras le chemin

» facile pour emmener celle-ci. Il faut que je m'occupe de la faire reposer. Que je m'en aille

«encore et que tu me donnes de chanter avec joie devant le grand frère Pachnumis dans

»la chapelle du midi.» Cette chapelle du midi était-ce la chapelle d'or de Napata? Était-ce

le temple d'Amon de Méroë? S'agissait-il au contraire de la métropole de la province de

Nubie, de cette Pselcis, Ptalké, Pdakké ou Dakké, où résidait, selon l'inscription du roi Te-

rermen, le fils du roi? Notre stèle semblerait le faire croire, puisque c'est dans le temple

de Thot de Dakké que Siaritu termine son pèlerinage et en rend compte.

Ce qui paraît confirmer aussi cette hypothèse, c'est qu'à côté de sou inscription, ré-

digée, nous l'avons vu, au nom du ministre Mentu, qui avait envoyé le prince en question,

s'en trouve nue autre, écrite eu hiéroglyphes, déjà traduite plus haut par nous et qui pourrait

bien avoir été rédigée au nom du collègue de Mentu, le ministre Horne/.tatef. Peut-être

Senpet, le frère et compagnon de Siaritu, s'était-il chargé de faire ce proscynème. Cela

serait d'autant moins étonnant qu'une troisième inscription, cette fois de Philée, nous fait

voir les relations intimes qui unissaient cette famille à celle des ministres. Siaritu, fils d'Hor-

ut'a, de la maison royale, accompagnait alors, ainsi qu'un autre de ses frères, Uikeri, fils

d'Horne/tatef, dont nous avons expliqué l'an passé une curieuse stèle, datée de l'an 7 de

Sévère Alexandre, et relative à une sortie d'Isis. On comprend très bien comment Siaritu,

chef de panégyrie, aurait été chargé des hommages de Mentu, tandis que son frère Senpet,

habitants des pays. » C'est alors Isis la grande, la divine mère, dame de Philée, au milieu de Hat^ent (la

Nubie) V—^ t ) ^ t^ £f
I

qui parle. Il fallait du reste bien quelque chose dans ce genre pour

qu'à Philée même les bas-reliefs de Philadelphe succédassent à celui de son contemporain Ergamène. Nous
pouvons donc maintenant affirmer qu'antérieurement à la grande expédition d'Epiphane racontée par nous

et même à l'expédition momentanée d'Evergéte I", également r.icontée par nous, il y a eu une sorte de

conquête de Philadelphe dans les états de son ami Ergamène, expédition qui eut peut-être pour prétexte

le massacre du corps sacerdotal fait par le roi éthiopien.

1 Voir le texte aux planches.

- Voir second Mémoire mr les Bleirnuyes, pi. 2.3.
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occupant le second rang, aurait été le député d'Hornextatef, quand on se rappelle que dans

leur inscription commune le ministre Mentu vient également avant Horne/tatef, qui cepen-

dant, plus tard, hérita de tout le pouvoir et devint même roi des Blemmyes. ^ Nous avons

eu l'occasion de voir d'ailleurs que sous la génération suivante ce fut également le second

des tils d'Horney,tatef, Uikeri, qui supplanta son aîné, Pasan. Il fut même obligé de soutenir

contre ses frères une guerre terrible, à l'occasion de laquelle il demanda à Isis sa protection.

Nos documents vont plus loin encore dans l'histoire de cette famille, car nous possédons à

Dakké deux inscriptions parallèles de deux tils d'Uikeri : Meteltem et Kerni. Mais ni l'un,

ni l'autre de ces princes n'avait encore remplacé leur père et ils priaient simplement le

dieu de les ramener en santé à Méroë, afin qu'ils pussent le louer devant le roi d'Ethiopie

et son peuple.

En dehors de l'inscription de Siaritu, nous aurons à expliquer dans notre cours de

démotique beaucoup d'autres stèles nubiennes fort intéressantes. Je citerai la stèle de Pachome,

dont je viens de faire une nouvelle révision et qui me paraît bien postérieure à l'inscription

même de Xemi, qui est du temps d'Arcadius. Sans doute il' s'agissait du petit iils du pro-

phète Pachome, dont il est question dans les inscriptions grecques des années de l'ère de

Dioclétien 165, 169 et 171 (c'est-à-dire de la fin du règne de Théodose II et de celui de

Marcien), car les mêmes noms se répètent ordinairement en Egypte à deux générations d'in-

tervalle. Ce qui est certain c'est que notre texte (n° 138 de Lepsius) est d'une époque pen-

dant laquelle l'empire blemmye touchait à sa lin. On n'avait plus élu de roi, tout en réser-

vant, en principe, la possibilité d'une semblable élection, et l'on se bornait à dater des années

du général ou chef du peuple. Le grand prêtre lui-même, prétextant sa vieillesse, voulait

résigner sa charge, en disant qu'il ne pouvait plus se rendre à Philée, où sans doute il

craignait d'être saisi et emprisonné, comme les derniers prêtres païens de ce sanctuaire du

temps de Justinien. Eieu de plus désolé comme ton général que cette abdication de Pa-

chome écrite par lui-même, en cachette de «ses enfants», auxquels il s'adresse, sur les murs

de son temple de Dandour, et mise sous la protection directe de ce dieu Phripahor, tils de

Kuper, le grand hesi (saint) du netevyer, dont nous parlent sans cesse les textes hiérogly-

phiques de Dandour. 2

' Voir aussi sur cette question Eev. VI, II, pi. la et 14.

2 Pour Dandour, voir : Monuments de l'Egypte et la Nubie, Notices de Champollion, p. 138 et suiv.,

auquel Brugsch dans le Dict. géogr., p. 398 et suiv. emprunte — sans les citer — les textes qu'il donne.

Les Denkm. (IV, 73), cités seuls, n'en avaient qu'une faible partie. Phripahor est nommé : y I H (J
^+i

Vvv Vis. nS>^ W 1 «Le samt du neteryer, Phrihor, flls de Kuper, véridique; son frère :

1 \ H\È'^ V^\l'àlil'h^^U^Ml L:Osiri.^g™f^-^tdans lenete:7^^^^^

; jeune (sic) de Dandour»,

Pètisis, flls du véridique Kouper. » Souvent Pétisis est aussi nommé : ri^ A ri

X V> «L'Osiris Pétisis, le seigneur de Dandour», ce que Brugsch traduisait : «le

(voir pour ce mot Si la Eev., VI, II, pi. 24). Les hesi (qu'il ne faut pas traduire « anoblis »), comme Brugsch,

désignent les «bienheureux» qui chantent (^toc) devant Osiris. Une stèle du Louvi-e, signalée dans mon
catalogue, nous fait connaître un autre hesi ou saint de ce genre. Il en est aussi souvent question dans
les papyrus démotiques, etc. Quant au mot PU, comme je l'ai dit [Rev., VI, II, pi. 24), il désigne plutôt

la situation élevée de patron que Pétèse jouait à Dandour. Ces deux saints nubiens — Phrihor et Pétèse
— sont curieux à étudier. On les voit chacun tantôt offrir leurs hommages à Isis {Denkm., IV, 73, 9),

tantôt, précédés (Ch. 142) ou suivis d'Isis {Denkm., IV, 73, e), recevoir ceux du roi ou accepter les mêmes
16*
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Voici ce texte :
'

«L'au 20, sous Souni le chef du peuple (ou des troupes\ l'ageut d'Isis. Pachome, tils

» de Pétosor, le grand prêtre, dit à Suten, - lîls de Pétèse : mou tîls et (vousl jeunes gens,

"agents du pays du cœur (le pays de Ha ou Hat dont faisait partie Dandour), je n'ai plus

> de parole pour i)arler aux jeunes. Je dis donc :

lO Phripalior, dieu de Kortal Installe le préposé, le chef de l'Abatonl

«Parle à mes enfants! (car) ni les grands du pays du cœur, ni Phripahor ne (m')ont

» accordé (ti tobbe) et n'ont amené in medio devant Isis (celui) qui prendra soin de faire

» cela (le linat'ep d'Isis\

«Tu seras le premier (ô Dieu!) à faire faire ces choses en ce jour. ^ (Moi) je les ai

» abandonnées devant Isis par la générosité du souffle des rois, à jamais!»

«A écrit Pachome, fils de Pétosor, le grand prêtre, de sa main lui-même.»

Je ne sais ce qu'auront dit Suten, fils de Pétèse (son second dans le sanctuaire de

Dandour, qu'il nomme son fils) et les grands d'Ethiopie auxquels il a laissé ce pli cacheté,

... je voulais dire cette inscription.

Mais ce qui me semble bien clair, à moi, c'est que notre vieux grand prêtre de Dan-

dour était profondément découragé. Quelle difterence avec le ton des inscriptions blemmyes

de la grande époque! Et quand je parle de grande époque, je pense même au temps du roi

Terermen qui songeait à reprendre l'Egypte et à rouvrir les mondes aux dieux vénérés

depuis des milliers d'années dans la vallée du Kil. Tout était confiance alors. Tout est

sombre désespérance maintenant. Peut-être Silco avait-il commencé, avec l'alliance de l'em-

pereur, ses campagnes successives contre les Blemmyes. Peut-être même était-on à la veille

de la dernière catastrophe et de la conversion forcée du pays de par l'autorité du souverain

nobade Eirpanome et de Joseph l'exarque byzantin de Talmis.

Plusieurs des inscriptions que nous aurons à expliquer se rapportent, au contraire, à

la période triomphante du paganisme.

Nous avons des documents officiels datés de Tibère et de Néron, rédigés devant des

magistrats et témoignant de la sollicitude des empereurs pour le culte d'Isis de Philée.

Je ne parie pas seulement ici des grands bas-reliefs hiéroglyphiques qui se trouvent

dans le temple de Philée au nom de Tibère. Nous avons mieux encore en démotique : c'est

le procès-verbal d'un concile tenu dans le sanctuaire par les prêtres d'Isis afin de donner

plus de magnificence au culte de la grande déesse et en même temps de choisir un jour

éponyme où l'on ferait chaque mois la commémoration religieuse du dieu Tibère, comme on

avait fait chaque mois la commémoration religieuse des dieux Ptolémées.

adorations (ibid. 9). Pétèse était vénéré comme le roi céleste de D:iudour, de même que dans notre inscrip-

tion démotique (n" 138) de Dandour et dans une autre inscription démotique (n" 144) de Dakké, le frère de

Pétèse, Phripahor, assimilé à Horus, fils d'Isis, était considéré comme le dieu, le roi de Korta, ville située

dans les environs de Dakké et où se tint la première session du concile des prêtres d'Ethiopie sous

Néron. Bien entendu à Dandour, ville de Pétèse, on réunissait dans un même culte les deux fils de Kouper.

' Voir aux planches le texte de cette inscription dont nous avons un estampage.

2 J'avais d'abord assimilé suten au verbe copte ctoou-Ten, coottu dirirjere. Mais la grammaire s'y

oppose; car, .après t'e et avant suten^ on trouve le n de relation, attû régit son régime direct par n :

2 Mot-à-mot : « au jour ci-dessus » phoou ni Mr.
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Une autre inscription du même genre est du temps où Néron brûlait vifs les chrétiens

de Rome, transformés en torches de résine, pour éclairer ses jardins et où un Tacite ne trou-

vait que des éloges pour de semblables atrocités. On sait par Pline que Néron venait d'en-

voyer en Ethiopie un tribun des troupes prétoriennes, accompagué de quelques soldats, pour

voir s'il ne pourrait pas renouveler dans ce pays les exploits de Bacchus. Le tribun par-

courut toute la Nubie. Il \'it l'ancienne ville sainte de Napata et l'emonta jusqu'à la capitale

actuelle, Méroë, que son rapport, vu par Pline, décrivait longuement. Mais il ne rencontra

nulle part d'hostilité contre un empereur si bien pensant et si pieux. Tout au contraire les

prêtres du pays se réunirent pour célébrer la gloire du divin Néron en présence de Vactot-

ou l'agent de César. \'oici la traduction de l'inscription démotique (144 de Lepsius)' rédi-

gée à cette occasion; elle a pris la forme de ces serments judiciaires dont nous avons

traduit précédemment tant de modèles et qui s'appliquaient soit aux obligations factendi les

plus variées, soit à l'épreuve décisoire terminant certains procès civils ou criminels :

«Copie du serment qu'ont fait les prêtres d'Isis de l'Abaton de Philée et les pasto-

»phores d'Isis de l'Abaton de Philée, comme ceux d'Horpaésé, de Thot de Puebs

»et quiconque vient d'Egypte pour faire la divine panégyrie, et les prophètes (?), les prêtres

» d'Isis et les pastophores d'Isis, (serment i qu'ils ont fait à Korta —• pour servir Isis avec

»les prophètes du temple [de Dakké).

«Horsiési, fils de Kerni, le premier prophète de Korta et les jeunes gens ont juré

» (chacun) ce serment devant Thot de Pnebs, le grand dieu du temj)le : pour faire faire un

»jour (éponyme\ le 18 du mois, à Néron Claudius César Sébastos Germanicos.

« Les apports des offrandes devant Vactor (Caesaris) : je donnerai à l'aerarium d'Isis. à

» savoir : en toute panégyrie où je ferai les divins rites au dieu, chaque année, à Philée, je

» rétribuerai à l'aerarium (d'Isis") et aux seigneurs de Korta deux vases (lekens) (Asv.avt;

»= \z-f.mr,) (de boisson) pour les divers rites d'Isis et les fêtes d'Osiris et d'Isis ci-dessus

» (nommés).

«A écrit Hor Ut'a, l'écrivain du sanctuaire d'Isis de l'Abaton de Philée.»

Cette inscription se trouve ù Dakké ou Pselcis, comme l'inscription de Siaritu étudiée

par nous au commencement de cette leçon. Et cependant nous voyons que les prêtres de

Thot de Pnebs, seigneur de Pselcis, n'occupent dans le concile qu'un rang secondaire. Le

président en est le grand prêti'e de la ville voisine, de Korta, dans laquelle avait été prêté

le serment, c'est-à-dire Horsiési, fils de Kerni, et le secrétaire Hor Ut'a, le scribe du temple

d'Isis de l'Abaton de Philée. Ce sont aussi les prêtres et les pastophores du temple d'Isis

de Philée qui semblent jouer le principal rôle, en reléguant bien après eux les prophètes,

prêtres et pastophores blenimyes d'Isis. Le serment est prêté devant Yactov ou procurateur

de César; car il s'agissait non seulement de servir Isis de Philée et de lui promettre des

cruches de liquides pour ses grandes panégyries annuelles, mais aussi de choisir un jour

éponyme pour l'empereur Néron, portant ici les mêmes surnoms que dans le décret grec

fait par les Busiritaius en sou honneur. Cette inscription de Pselcis est, nous l'avons déjà

noté, très analogue, comme sujet, à l'inscription démotique de Philée yn" 26 de Lepsius\

' Voir aux planches le texte de cette inscription dont j'ai revu soigneusement les estampages.
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dans laquelle l'assemblée des prêtres et pàstophores d'Isis choisit le 22 du mois pour jour

éponyme de Tibère, César, le dieu grand, et oflfre aussi, par chaque prêtre, à la déesse divers

présents : « Il est parvenu dans le cœur des prêtres d'Isis et des pàstophores d'Isis des cinq

sciasses de faire que les prêtres d'Isis apportent (chacun) 10 vases de bi et que les pasto-

» phores d'Isis apportent cinq lekens. » Le mot li représente l'idéogramme touranien ^ =
^t- ^T^l ^^T. en hébreu 13îr, c'est-à-dire la cervoise, la bière, ce que les Égyptiens

nommaient dans leur langue helc. Quant au mot lekens qu'on trouve dans notre document

de Tibère, comme dans celui de Néron, c'est une transcription du grec Asy.avi;, doublon de

'Kv/.Tir^ (lacjena) désignant certains vases. Il s'agit, toujours bien entendu, de vases pleins

soit de vin, soit de bière, et nous voyons par l'inscription de Terermen quelle quantité on

dépensait de ces liquides dans la grande fête d'Isis de Philée à laquelle les députés blemmyes

se rendaient chaque année. Or notre texte du temps de Néron a bien soin de nous dire

que ces prestations étaient faites « pour la cérémonie sacrée d'Isis de Philée et en l'honneur

d'Isis et d'Osiris». C'est par des prestations de ce genre qu'on faisait aller les fêtes pour

nous servir de l'expression d'une inscription de Dakké. Permettez -moi de vous citer aussi

ce texte que nous aurons à étudier plus en détail :
i

« Avec (le concours de) Psipames, - le père des rois, et (de) Temna, le chef des troupes

»(ou du peuple\ l'agent du roi, l'agent d'Isis, le prêtre d'Isis. Par cette bienfaisance, il a

»fait aller les fêtes (hih), par le souftle du roi, selon son ordre. Il a fait les services (iesu),

«selon le rituel d'Isis, dame de l'Abaton de Philée. La rétribution de la générosité des rois

» (soit) encore à jamais !

«A écrit l'écrivain du sanctuaire d'Isis de FAbaton de Philée, Hormais, tîls de Petihor.

»

Puis vient un post-scriptum consacrant la recoimaissance des prêtres et du peuple :

« Qu'on lui fasse faire sa ' statue devant l'autel ^ d'Aroeris.

«(Pour) le sanctuaire de Ak des dieux Évergètes Paosor, Pséaa, fils d'Horsiési.

»

Évidemment le patrice ou régent Psipames avait fait, au nom du roi, une fondation

bien importante pour qu'on l'en récompensât de la sorte par une statue dans le temple,

comme on le faisait en Egypte, selon des décrets, pour les rois Lagides ses contemporains.

^

Mais, qu'on ne s'y trompe pas, il faut entendre fondation de même que dans notre style

ecclésiastique du moyen-âge et non dans le sens de fondations architecturales. Quand il

s'agissait de la construction d'une chapelle, la formule était toute différente. La voici d'après

une de nos inscriptions nubiennes /'

«Son nom demeure à jamais devant Thot de Pnebs, le dieu grand, Paloua, le chef

' Voir aux planches ce texte soigneusement revu jjar nous sur les estampages.

- Une planchette bilingue du Louvre nous donne un nom fort analogue, formé des mêmes racines

saipsi (en grec aaïAiç) «la Majesté du fils». PHpames signifie «la Majesté de mon fils». C'est un bon nom

pour «le père des rois».

3 Le teste porte «la».

' fri répond à I \ «adorer» et il a pour détenuinatif la fleur de lotus, signe de joie. Ce mot

désigne le lieu d'adoratiou.

^ Le décret bilingue des prêtres et habitants de Thèbes, rendu sous Cléopâtre et Césarion, nous

montre cependant de semblables honneurs accordés au préfet de Thébes.

^ Voir aux planches le texte de cette iuscription dont nous avons au Louvre un plâtre et des

estampages.
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»du peuple, l'agent d'Isis de l'Abaton de Pbilée, l'agent de Thot le dieu grand, qui a fait

» faire la chapelle (kenln) au nom des rois, à jamais, ainsi que l'écriture resplendissante (de

» cette inscription).»

Nous aurons bientôt l'occasion de voir des formules de ce genre, à propos de travaux

opérés dans le Sérapéum de Memphis, dont les documents feront aussi l'objet d'une partie

de nos leçons de cette année.

Mais il faut bien remarquer qu'au Sérapéum même, à côté des stèles commémoratives

de ti'avaux architecturaux, nous en avons d'autres qui sont aussi relatives à des fondations

pieuses du genre de celles que nous venons de passer rapidement en revue en Nubie.

Parmi les inscriptions du Sérapéum que nous aurons à traduire, le n° 24, par exemple,

de la série démotique est des plus curieux à ce point de vue.

Dans cette stèle datée de l'an 3 du roi Ptolémée et de la reine Cléopâtre à vie éter-

nelle, la donatrice n'est point nommée, mais elle est toujours indiquée au féminin. Peut-être

était-ce la reine elle-même qu'on avait en vue.

L'inscription débute ainsi :

«Stèle d'Harmachis, iils de Luh, dont la mère est Taseptah. L'an 3 du roi Ptolémée

»et de la reine Cléopâtre vivant à toujours» (c'est-à-dire de la dernière Cléopâtre et de

son frère).

Après cela vient une série de noms des hi ou prêtres spéciaux d'Osor Apis, sur les-

quels nous aurons à revenir, et d'autres fonctionnaires inférieurs du temple appelés serviteurs

d'Osor Apis. '

Enlin nous en arrivons à la partie la plus intéressante du document :

«Elle a donné les choses dont les bi ont fait manifestation antérieurement. ^

«— Pour son action d'établir la table d'offrandes : 412 argenteus.

' Voici comment débute la stèle :

«Copie de la stèle d'Horm.achis, fils de Luh, dont la mère est Taseptah.

«L'an 3 du roi Ptolémée et de la reine Cléopâtre à vie éternelle.

«Bi d'Apis Osiris, setem d'Apis vivant, Luh, fils de Men^, mère Nebte/i.

«Bi d'Apis Osiris, Unnofré, fils de Psééraan, dont la mère est Nofresi.

«Bi d'Apis Osiris, Hor, fils de Psééraan, dont la mère est NofreM.

«Bi d'Apis Osiris, Hormachis, fils de Luh (dont la mère est Tseptah).

«Bi d'Apis Osiris, Petsuur

« Bok d'Osor Apis, le dieu grand, Psééman, fils de Hor, dont la mère est Ta . . .

«Tu chantes devant (Osor Apis), le grand dieu, Pséma, fils d'Unnofré, dont la mère est Eseurt,

«tu chantes devant (Osor Apis), le dieu grand, Men)^, fils d'Hormachis, dont la mère est Nebraèi,

«tu chantes devant Osor Apis, le dieu grand,

«Paptah, fils d'Hormachis, dont la mère est Xemmèse,
«tu chantes devant Osor Apis, le dieu grand,

«Djedjoi, fils d'Hormachis, dont la mère est Ncbrasi,

«tu chantes devant Osiris Apis, le dieu grand,

«Hor, fils d'Unnofré, dont la mère est Ta(renni).

«Tu chantes devant Osiris Apis, le dieu grand,

«Psécha, fils d'Unnofré, dont la mère est Tarennu,

«tu chantes devant Osiris Apis, le dieu grand,

«Unnofre, fils d'Hor, dont la mère est Tethornet'atef.

«Elle a donné, etc.

2 oun ho. C'est sans doute l'état des choses dont ils avaient besoin, état présenté à la reine.
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«— Pour chacun des adorateurs ou employés :

«Une mesure de vin.

«Une mesure de lait.

«Douze pains.

«Et aussi pour eux, par homme, selon l'accomplissement du rite du jour :

«27 hins d'huile.

«Elle a donné ces choses, dont les bi ont fait manifestation :

«500 parts de légume et 40 hins d'huile d'une autre espèce qui sont aussi pour eux

»par homme.

«Et aussi pour eux : le prix de la viande.

«Elle a donné ces choses.

«Elle a donné de plus les choses que les hi établissent sur le dromos pour les funé-

» railles (d'Apis) pendant 29 jours. »

«A écrit le M d'Apis Osiris, setem d'Apis vivant, Petnofre, fils d'Ares.»

Vous voyez, ^Messieurs, le détail des victuailles fournies aux prêtres pour leur repas.

Rien n'y manque : vin, lait, pain, viande, légumes, huile fine de sésame et huile de y.i/.i

distinguées ici comme dans les contrats de mariage égyptien et comme dans les papyrus

o-recs parmi lesquels je vous signalerai ceux des jumelles — entrées au Sérapéum à l'occasion

des funérailles d'un Apis, pour remplir le rôle d'Isis et de Nephthys pleurant Osiris et qui

pour leurs liturgies recevaient aussi de l'huile, des pains, — etc. Enfin n'oublions pas l'argent

comptant permettant aux prêtres de compléter ce qui leur semblait manquer à ce menu

iournalier. Ajoutons que les prêtres n'en touchaient pas moins les parts convenables dont nous

parlent les décrets de Rosette et de Canope et que leurs députés étaient chargés de distribuer

dans chaque temple aux prêtres et même aux femmes ou filles des prêtres.

Dans la stèle du Sérapéum en question il ne s'agit que d'une largesse sans doute tem-

poraire, comme celle de vin, bière et viande, qu'a faite le roi blemmye pendant la grande

fête d'Isis. Les dernières lignes de notre document nous apprennent même l'occasion de cette

largesse : c'est afin de célébrer dignement les funérailles d'un Apis, occasion à propos de

laquelle, je vous l'ai dit, les jumelles avaient pu s'introduire dans le même sanctuaire sous

riiilométor.

Cette générosité n'en était pas moins bien accueillie; car nous voyons par les inscrip-

tions de Tibère et de Néron qu'à défaut de fondations de ce genre les bons prêtres auraient

été obligés de faire personnellement les frais de leurs longs banquets et de ceux du peuple.

C'est ce qui leur arriva très souvent à l'époque romaine, comme déjà antérieurement à l'époque

persane. Aussi les auteurs grecs nous ont-ils raconté avec quel enthousiasme les Egyptiens

avaient accueilli les prodigalités de Ptolémée Lagus lors de l'enterrement d'un Apis. La

célèbre Cléopâtre ne s'écartait pas encore de ces bonnes traditions et elle en était récompensée

par le dévouement des prêtres. Une autre stèle du Sérapéum nous a appris, par exemple,

qu'on célébrait à Memphis la naissance de Césarion le jour où elle eut lieu à Alexandrie.

Ajoutons d'ailleurs que, si les rois et les reines étaient généreux pour le Sérapéum à

l'époque lagide, les particuliers faisaient preuve de zèle, même quand ils étaient payés

pour cela.
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La stèle démotique 82, que nous aurons également à traduire, contient ainsi le rapport

d'un arcliitecte, fort intéressant par les nombreux détails qu'il nous fournit, particulièrement

sur les jours de chômage, c'est-à-dire de fête. Vous savez en effet, Messieurs, que les Égyp-

tiens observaient, comme les juifs et plus tard les chrétiens, le repos dominical. Seulement

leur sabbat ou leur dimanche était tous les 10 jours. En cela le calendrier républicain n'avait

fait que copier, sans le savoir, le calendrier égyptien. Le fameux règlement des Choachytes

signalé depuis longtemps i)ar nous, et dont nous publions en ce moment une nouvelle révision

dans la Revue archéologique,^ est sous ce rapport des plus instructifs. Il nous signale comme

jour de fête et de chômage le premier jour de chaque décade. Mais à Djême les autres jours

de fête étaient relativement rares d'après \ordo des Choachytes. Il en était tout différemment

dans le.Sérapéum de Memphis; car notre rapport d'architecte nous donne une moyenne de

5 à 6 fêtes par mois. Le mot'^ qui désigne ici le chômage est le mot ui \(^ ^^^> Jjf)

qui est devenu OTreuj sine en copte et désigne la privation d'une chose. Aussi le décret de

Canope le traduit-il une fois par eTVTVciiiott manque et s'en sert-il une autre fois pour rendre

l'idée de disette. Dans la tessère 7873 du Louvre, contenant un carnet d'intendance pour

le compte des foins (sim) livrés chaque jour du mois, avec les chiffres indiqués, l'absence

de toute livraison est notée par le mot us suivant le quantième. Beaucoup d'autres docu-

ments du même genre l'emploient dans le même but. Mais si l'on veut constater ailleurs

le sens de «chômage», absence de travail, tel qu'il ressort de notre rapport d'architecte, on

n'a qu'à se reporter à un rapport d'intendant contenu dans le papyrus Lieblein et fort bien

traduit par M. Chabas. C'est un carnet tenu au jour le jour, comme la tessère 1873 et beau-

coup d'autres tessères démotiques. Après le quantième du mois on note si les ouvriers ont

travaillé ou s'ils ont chômé. Le travail est rendu par le mot bien connu Bok. Quant au

chômage, fort bien traduit, comme tel, par Chabas, il est représenté en hiératique par deux

signes, dont notre illustre maîti*e n'avait pu lire que le premier f^^, c'est-à-dire l'article.

Le signe qui suit est à la vérité très cursif. Mais je ne doute pas qu'il faille y lire nf

écrit comme dans plusieurs documents démotiques. Cette forme est donc à joindre aux

formes assez variées que Levi avait déjà recueillies, et dont plusieurs d'ailleurs se rapprochent

beaucoup de la nôtre.

Pour en revenir à notre rapport d'architecte contenu dans la stèle n° 82 du Sérajjéum,

il a ceci de particulier que l'on y calcule toujours d'abord, pour chaque entreprise, les mois

et les jours qui y ont été consacrés, puis qu'on en extrait les jours de us ou de chômage

pour trouver le reliquat des jours réellement employés. Ajoutons que les dates exactes du

commencement et de l'achèvement de la bâtisse sont soigneusement indiquées, ainsi que l'es-

pèce architecturale, les matériaux employés, l'étendue des murs, de l'orient à l'occident et

du sud au nord, etc. Evidemment avec de semblables renseignements il serait facile d'iden-

titier les œuvres diverses de cet architecte royal contemporain de Philadelphe. Parmi ces

œuvres, la dernière nommée est justement la tombe d'Apis découverte par M. Mariette et

1 Cette révision que je préparais au moment où je prononçais cette leçon a paru maintenant depuis

plusieurs années.

2 Voir pour ce mot mou édition du poème, vers 77, vers 89, p. 235 et suiv. Voir aussi Revue, IV,

I, II, p. 73, note 11. Koufi X, 29, XI, 5, etc.

17
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à l'intérieur de laquelle avait été placée cette iuscription. Voici ce que nous lisons encore

dans la stèle en question :'

«J'ai fait les fondations (de l'enceinte et les travaux divers) du sanctuaire du temple

»de Bast (qui fait) 136 coudées de long de l'occident à l'orient, sur 69 coudées (de large

»du sud au nord). Je l'ai bâti en pierre dure.

«J'ai fait les fondations de l'enceinte (et les travaux divers) du sanctuaire du temple

» de Nebnéhi, qui est à côté du sanctuaire de Bast, et qui fait 89 coudées de long de l'oc-

» cident à l'orient, et en largeur 66 coudées du sud au nord. Je l'ai bâti en pierre dure.

«C'est moi qui ai achevé l'enceinte des deux côtés ci-dessus.

«J'ai fait faire le travail intérieur et le travail en profondeur pour le .soH"^ de la

«chapelle d'Apis, né de Tareuen, manifesté à T'erit dans le nome de Saïs, de l'an 32,

»21 Payni, à l'an 33, l^' Paophi du roi à vie éternelle, ce qui fait l'an (3) d'Apis, né de

»Tarenen,3 Apis vivant de la demeure d'Apis — en mois 3, jours 15 en tout : jours de

» chômage 17 : reste : 2 mois, 28 jours (de travail effectif). J'ai fait les fondations de la

«chapelle ci-dessus. J'ai fait faire le Teri* en l'an 33, le 4 Paophi. J'ai achevé de la bâtir

» (le 9 Pharmouthi de la même année, ce qui fait) 6 mois, 5 jours en tout : jours de chômage

»33 : reste : 5 mois, 2 jours en tout. Pour le travail intérieur du seken J'ai

» fait apporter pour la tombe d'Apis de la pierre d'Egypte, ainsi que pour son mur de chapelle.

« (J'ai fait faire le travail de ... . en un mois, 5 jours) : jours de chômage 7 : reste :

»28 jours. J'ai achevé la chapelle ci-dessus; j'ai établi en 2 mois,

»9 jours en tout : jours de chômage 12 : reste : 1 mois, 27 jours. — Total trois mois, 14 jours,

«de l'an 37, Mésoré 8 à l'an 38 (Athyr 17 : jours de chômage : 1 mois et 10 jours. Reste :

»2 mois, 4 jours) »

Le reste manque : et après cela viennent plusieurs lignes de diverses écritures semblant

se rapporter à la famille d'un certain Pétibast. Serait-ce le nom de notre architecte et fau-

drait-il croire que sa faviille a utilisé le blanc laissé dans sa stèle de rapport pour des pros-

cynèmes religieux ? C'est ce que nous ne saurons peut-être jamais. Il ne faut pas désespérer

pourtant, car nombreux sont les documents démotiques relatifs aux travaux opérés dans le

Sérapéum depuis les Darius, les Nectaneb, etc. jusqu'à la fin de la dynastie des Lagides, et

je n'ai pas besoin de vous dire qu'ils sont d'un grand intérêt pour la chronologie et pour

l'histoire. Vous n'avez pas oublié. Messieurs, qu'un des plus anciens, et par conséquent un

des meilleurs travaux de Brugsch, consiste dans l'étude historique d'une généalogie de 25

1 Voil' Revue égyplologique, VI, II, pi. 23 et suiv.

' ujOTTUjT signifie feneslra et sacellum. Il s'agit ici d'uu travail intérieur et en profondeur. C'est la

chambre souterraine où l'Apis était placée. L'ensemble de ces chambres souterraines des Apis constituait

même ce que M. Mariette, l'illustre découvreur, appelait le Sérapéum. Pour les Grecs le mot Sérapéum

désignait le temple d'Apis vivant.

3 L'Apis en qualité de dieu incarné n'a pas de nom propre. Il est seulement désigné par le nom

de sa mère. Notons que, d'après les contrats, non-seulement la mère d'Apis, souvent appelée «dame»

neht pa, mais les vaches ordinaires, ont un nom propre. Le bœuf est d'ailleurs un bien mancipi, c'est-à-dire

que l'on fait pour lui des contrats de mancipation comme pour un esclave ou pour un bien immeuble.

* Le Teri est un terme architectural désignant non pas un édifice distinct, mais une partie distincte

de la construction de l'édiiice; on commençait par faire les fondations, puis on faisait le Teri, qui paraît

être la construction même des murs, et il ne restait plus alors à faire que le travail intérieur de seken.
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grands architectes du roi, dont le dernier était architecte de Darius, et dont le 14'^ en remon-

tant était, nous le savons par d'autres documents, architecte de Sésonch, 450 ans environ

auparavant, selon le calcul ordinaire. Eh bien ! nous avons bon espoir de rétablir la suite de

la généalogie des grands architectes depuis Darius 1" jusqu'aux derniers Ptolémées. En effet

les diverses stèles démotiques du Sérapéum racontant les travaux accomplis dans le Sérapéum

et la tombe des Apis, justement à partir de Darius I", nous ont conservé les noms d'un très

grand nombre de ces architectes royaux, peut-être même tous. C'est une œuvre qu'il nous

faudra poursuivre, non-seulement à l'aide des stèles démotiques du Sérapéum qui se trouvent

au Musée du Louvre, mais à l'aide de celles du Musée de Boulaq, etc. Il va sans dire

d'ailleurs que Brugsch, qui parle sans cesse des stèles du Sérapéum, n'a jamais rien vu de

tout cela, pas plus qu'il n'a compris du reste aucun des renseignements contenus dans ces

si intéressantes stèles démotiques.

Nous allons vous donner par exemple la traduction du commencement d'une de ces

stèles i^n" 107 de la série démotique) qui est datée d'Evergète II :

«Exemplaire (ou copie") de la stèle de T'immoou, tils de Hahoreroou,' fils de sa mère

» Tsetnofretum.

«L'an 47, Payni 25, des rois'Ptolémée et Cléopâtre, sa sœur, les dieux évergètes vivant

» éternellement. On a construit la chapelle d'Apis, né de Kerka, manifesté dans le sanctuaire

sdeMemphis, par les soins (^\ 1 du divin père Ounrof de Neb se/em, Nofréra, fils

»de Kemnofré, le grand architecte (pmei-kafuj, et du divin père le prêtre-agent Téos, fils

» d'Hornet'atef, le Ptérophore, etc. »

Remarquez-le, Messieurs, dans cette stèle, comme dans toutes les autres, très nombreuses,

que nous avons étudiées, le grand architecte (merkatu) est en même temps Ounrof de Neb-

sexem. C'était, comme on le disait autrefois, un bénéfice attaché à cette fonction. Mais rien

n'indique qu'il y ait eu à la fois, comme l'a pensé Brugsch, seulement un unique unro de Neb-

sexem, qu'il croit être le « grand prêtre de Létopolis » . Nous avons même dans bien des textes

la preuve du contraire. Notamment sous Ptolémée Denys, où, en même temps qu'un merkatu,

un autre prêti-e de la classe des scribes, que nous a fait connaître la stèle bilingue 137 de

Boulaq portait ce titre de Unro de Nebse^em. Cette stèle, ^ comme la pyramide de Sakkara

(Denkm. III, 260), comme le sarcophage de Téos au Musée du Louvre,^ comme l'ensemble

> «L'œil d'Horus est sur eux.» Le mot ha est celui que je prononçais autrefois hek. Un papyrus

que nous publierons lui donne aussi la valeur iri. Voir d'ailleurs plus loin notre article : Planchettes bilingues.

2 Anemher y porte le titre de Jlerneter et smahihon de Ptah (titre sur lequel nous'aurons à insister

plus loin), Unro dans Sexem, prêtre des dieux des sanctuaires du mur blanc, écrivain d'Apis vivant ^^\
(en démotique hir sesla), c'est-à-dire préposé aux mystères du sanctuaire de Mati, ptérophore, ministre divin

I |X^) C't grand prêtre de Soxet, basilico-grammate, scribe du temple d'Horus Nebsey^em (] J'^^
en hiéroglyphes), etc. — Pour le texte de ces titres voir aux planches.

1^ Il ^^ _ ^^ & ^Kf\ Merneter et smahihon de Ptah, Unro, prêtre des sanctuaires du mur

blanc, chef des prophètes (var. : v\ ^:;>
[
y

' y prophète d'Isis (var. : H j de la demeure de lapis, chef
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de nos stèles démotiques du Sérapéum, montre que pour ces stèles du moins c'est à Mem-

phis qu'il faut chercher le temple d'Horus Nebse/em (ou d'Horus, seigneur de Letopolis)

et son collège de Unro. Ce titre de Unro ou Unrof n'en est pas moins cousidérable, ' puisque

des ouvriers (synonyme de -^^T ^^\ ^, nom du grand prêtre de Memphis) dans le temple de Ptali,

écrivain» de tous les comptes (var. : "V?^ '^ '—

^

j du trésor du temple de Ptah, prophète de Nub et des

statues du roi Psammétique dans le sanctuaire de Mempbis, prophète d'Amonra dans le sanctuaire des

dieux, préposé aux mystères (hir seUa) de Rosta (var. : JJ ^^^o de la grande demeure) Téos.

Dans le sarcophage B 12 du Musée du Louvre, Imhotep est aussi intitulé :

1 x ï Q ^^\

(var. : f"^ ^'^'^ JJJ ^ ^1
'

) \\ ^^ -'^—° \m ^^ ^^^^ J® traduirais : Meraeter et smahihon de

Ptah, préposé aux mystères (hir sestaj de la grande demeure (ou de Rosta), Unro dans Sexem, prophète

d'Amonra dans les sanctuaires des dieux du mur blanc, connaissant les mystères dans la demeure du

mystère (amen). Je dois, pour justifier cette dernière traduction, faire observer que, si la stèle bilingue 139 de

Boulaq traduit ^^ par (<-a"P hir seHa (conf. bil. Rhind XXIII, 5), le sarcophage d'Imhotep donne

en variante l'assimilation de ce signe avec ^^=3
», . L'édicule est remplacé par v j = p Mr. Le chacal

couché représente donc «e.fta, comme, nous l'avons vu, le chacal debout
'\?f\

représente (jei, même quand

il n'est pas réuni à ce signe. D'après la stèle bilingue 139 de Boulaq le cynocéphale assis a aussi cette der-

nière signification (celle de (jn)- On voit combien les bilingues forcent à s'écarter des données ordinairement

admises. Ainsi Levi, tant dans son syllabaire (p. LVII) que dans son lexique (IV, 86), donne à
'\fj^,

confondu

par lui avec 'w^a et à ^^y (ici d'après Brdgsch, Dictionnaire, p. 1316) la valeur uniforme sesta, et il traduit

l'un et l'autre «uomo del secreto, prête délia sacrestia». En réalité Brdosch a coupé en deux le titre dé-

motique hir sesla pour faire du dernier élément le correspondant du titre hiéroglyphique entier, non compris

par lui. Le chacal seul, debout ou non, vaut dans nos textes seUa et se traduit «mystère» et non «prêtre»,

tandis que ^^^ se lit hir seSta
\

i ss i (Rhind 23, 9) et se traduit, préposé au mystère, «initié, initiateur»

et non «sacristain». La leçon
i r"^??^

re/seUa est synonyme de hir seSta et prouve d'une façon indu-

bitable nos conclusions, basées déjà sur les éléments phonétiques, isolés ou réunis, et sur les bilingues.

Ajoutons qu'au point de vue abstrait seUa " mystère » et cÉo « doetrina » se rapprochent autant qu'au point

de vue concret et actif les sens de «lettré», de «prêtre» et de «juge». Or ce sont précisément les valeurs

du chacal.

> Il se rapporte à ce rite de !'« ouverture de la bouche» si important dans le rituel des funé-

railles de ScHiAPARELLi et les divera monuments.

(a) ispoYpc([i[j.a-£a ô= rï),iv rj 7:po<p/)TJ)V i) SixasTrjv [3ouXo|jlovoi ypoiçîiv z'jva ÇioYpaçousiv (Horapollon, 1. 1, cliap. 39,

édition Lecmans). Le tîpoypajjiiJLaTa'j; est le "5?%^ %pi des textes. Le Kpoyrj-cr,; est le ^'qA (ouab) des textes et le oixaan); est le

Hr aI^ nr ^^^ testes. Horapollon continue d'ailleurs en insistant sur le scribe ; i£poypa^[J.aT£a JJ.EV, ETTctSTjTCSp TOV

U ^'^ u n n n
j3ouXo[J.EVov iEpoYpa[J.[iaTea teXeiov yivsoOai. etc. Mon illnstre maître M. de Eougé comparait avec raison 1 Y | "VîSN. à cekfeo ou

CÊCù qui ne représente qu'une seule et même racine signifiant «docere», etc., racine qui s'écrit aussi | 11^ V\ ^A et^^^.^. |,

Tous les autres sens de noms d'agents, fort exactement relevés par Horapollon, dérivent de celui-là : et le sens de scribe, de «lettré»

à la façon cbinoîse, domine toujours. Dans le catalogue de la peinture égyptienne, rédigé depuis IS mois par nous, on verra que ces

lettrés (et surtout les basilicogrammates) avaient un costume spécial. Il était nécessaire d'être lettré de première classe, c'est-à-dire

basilicogrammate, pour arriver à tous les hauts emplois civils. On trouve même quelques généraux basilicogrammates. — Depuis que j'ai

prononcé et imprimé cette leçon, je vois que M. Maspero dans un travail, qui vient de paraître, exprime des idées dififérentes. Mais les

miennes sont celles qui me paraissent toujours les plus conformes aux textes et par conséquent les meilleures.

Quant à croire, comme M. Maspero, que dans le groupe "^ptîs. îiloj le chacal con-espondrait au teXeio; du texte d'HorapoUon,

relatif au scribe et cité plus haut, tandis que "rira seul répondrait au i£povpa[j.[iar£Uç, ce serait impossible; car nous avons vu

que le chacal, isolé même, intervenait partout comme variante de TliS] et devait se traduire «scribe».
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nous le voyons porter par des fonctionnaires sacerdotaux élevés à la dignité de princes hé-

réditaires, par des grands prêtres de Memphis, comme par le grand architecte, etc.

Après le grand architecte, notre stèle nomme le prêtre-agent (retj d'Apis, c'est à-dire

l'économe, ou plutôt l'épistate du Sérapéum. Je me suis déjà trop étendu dans mes travaux

antérieurs sur ce titre ub ret, soit d'x4pis, soit d'Isis, pour avoir besoin d'y revenir. — Je ne

m'arrêterai donc pas à réfuter BRuescn, qui dans des notes envoyées à M. de Rougé pour

notre catalogue officiel du Sérapéum — catalogue que je ferai bientôt paraître — voulait

lire kesau le mot ret et y voulait voir un « eusevelisseur d'Apis » > (ce que M. de Rougé se

refusait à juste titre à admettre), car il ne fiiut pas oublier que le mot démotique en question

est transcrit "^ ret par le bilingue Rhind, et que rien n'est mieux connu que le rôle

du ret, aussi bien en hiéroglyphes qu'en démotique.

Observons seulement que, si le ret ou épistate du Sérapéum est ici nommé après le

grand architecte, dans un très grand nombre de monuments il est au contraire nommé avant

lui. Je citerai, au hasard, la stèle 39 du temps de Ptolémée Alexandre et de l'Apis né de

Kerka III, relatant également des travaux. En voici le début :
-

« L'an 18, qui fait l'an 21, Méchir 27, du roi Ptolémée et de la reine Cléopâtre (et qui

»fait) l'an 18 d'Apis vivant, né de Kerka et manifesté à Séhotep dans le nome de An
» (Héliopolis), on a construit la chapelle d'Apis vivant, sous le divin père, prêtre-agent, Hor-

»etaouf, tils de Nofrera, et le divin père, architecte en chef, Ounnofré, iîls de Kemnofré, etc.»

A plus forte raison, quand la stèle ne mentionne pas expressément des travaux exécutés

dans le Sérapéum, l'épistate (ou prêtre-agent) des temples gardet-il sa prééminence; tel est

le cas par exemple pour la stèle 124, débutant ainsi :

« L'an 3 du roi Ptolémée et de la reine (sic), sous le divin père, prêtre-agent, Horntotf

»(Arontotès, ApovTuirj;), fils d'Efaou, et le divin père, Unrof de Nebse/em, Unnofré, fils de

»Téos.»

Vient ensuite une longue prière, que datait seulement cette double éponymie.

Notons que souvent les stèles (tout en racontant les travaux qui viennent d'être opérés

actuellement dans le Sérapéum) peuvent être cependant considérées tout-à-fait comme rétro-

spectives, si je puis m'exprimer ainsi. En effet ces stèles paraissent surtout rédigées tout

exprès pour nous renseigner sur un passé beaucoup plus ancien que leur date.

Je vous citerai par exemple la stèle démotique 114 3 dont voici le titre :

«Stèle d'Hornpi, J fils de Pahi, fils d'Imouth, fils d'Hapimen, fils d'An/api, fils de Psent-

» amen, fils d'Al-api-emennofre, fils d'Osormen. »

On sent par ce début qu'on a affaire à un homme qui aime à flairer les vieux parche-

mins, à un véritable élève de l'école des chartes. Et l'on ne se trompe pas ; notre chartiste

s'est éclairé aux vraies sources, puisque la plupart des noms qu'il cite se retrouvent dans

les documents contemporains, c'est-à-dire dans ceux de Darius, d'Hakoris, etc. Mais il ne

laisse pas trop voir que c'est un intérêt égoiste, un intérêt de famille qui le pousse. Non :

1 Depuis cette époque il y a vu aussi un «trouveur d'Apis». Voir Urponse à ta o-itique (Bev.,V,lY,

179) et aussi Rev.,YI, p. 95, note.

2 Voir aux planches le texte de cette stèle.

3 Voir le texte aux planches.

* Ce nom est transcrit ^peMnevic dans de nombreuses tablettes bilingues du Musée du Louvre.
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à ce qu'il .seml)le tout d'abord, Horniié uiiiie l'ériulitioii ))uur elle-même et il l'applique à tout.

Ecoutez plutôt :

« L'an 18, Phamcuotli, du roi Ptolémce, fils de Ptolémée et d'Arsinoë les dieux frères,

» on a construit la chapelle d'Apis, né de la vache Kerka : — en l'an 3 d'Apis — pour Apis

î vivant dans le Sérapéuni. C'était sous le divin père, prêtre-agent, Iniouth, tils de Téos, l'in-

» tendant de la demeure, et sous le divin père, prêtre-agent, Nechtaneb, fils d'IIapimen, le pro-

» phète d'Amon et sous le divin père, grand architecte, Kemnofré, fils de Honofré. Voici les

»noms des it qui servaient Apis dans ce mois de Phaménoth, avec ceux de leurs pères qui

vsout écrits sur stèle depuis l'an 11 du roi Darius jusqu'à l'an 18 du roi à vie éternelle

»(,le roi régnant).»

Puis vient un extrait de la stèle de l'an 11 du roi Darius ainsi conçu :

«Copie de la stèle de l'an 11 du roi Darius : Le Men-/ Hapi-osor, chef des hi, An-/

3>Hapi, fils de Belfipatai (?). Le Men/ Hapi-osor Imouth, son fils; le Men/, Hapi-osor Al-

» Hapi-emennofre, son fils. Le Men/ d'Osor Hapi, chef des U, Imouth, fils d'Anch-Hapi;

» T'i-Hapimmoou, son fils; Petnofré, sou fils; Ho-Hapi, son fils; (ti) Hapimmoou, son fils. Le

»chef des U, Petnofré, fils d'Imouth, fils de Unnofréettisu. Le chef des M, Imouth, fils

» de Petnofré ; T'i-Hapimmoou, son fils. »

Nous n'avons pas entre les mains de stèle de l'an 11 du temps de Darius. Mais nous

en avons une de l'an 31 du même roi qui est complètement conforme aux données de notre

érudit. Elle débute ainsi :
'

«L'an 31, Athyr, du roi Darius. Le (chef des) hi, d'Apis Osiris, Anch-Hapi, fils de

» Belfipatai, enfanté par la dame de maison Kebi; sou fils Imouth se Belfipatai; son fils Al-

»Hapi-emennofre se Belfipatai.- Le hi d'Apis Osiris Imouth, fils du (chef) hi Anch-Hapi; son

» fils T'i-Hapimmou se An/Hapi
;
son fils Petnofré se Anch-Hapi

;
son fils Ho-Hapi se Anch-

»Hapi; son fils (Ti) -Hapimmoou sa Any-Hapi, né de la dame de maison Sethaban. Le

»Menx d'Apis Osiris Any-Hapi, fils d'Imouth, enfanté par la dame de maison, la dame

» de maison (sic) Amen-nt-ti-su, fille d'Amenemheb ; son fils, Petnofré, fils d'Imouth.

»A écrit le hi Imouth, fils d'Any,-Hapi, fils de Belfipatai en l'an 31.»

Il faut noter qu'à la fin surtout le chiffre 31 est ici écrit presque comme le chiffre 11.

De là l'erreur de notre érudit, qui a cependant copié, dans notre stèle, jusqu'aux fautes, comme

Hapimmoou pour le nom bien connu et plusieurs fois répété dans la stèle même T'i-Hapi-

moou («L'Apis les saisit»). Notons du reste que les fautes surajoutées par lui au texte ne

sont pas rares, surtout vers la fin, où son attention se fatiguait. C'est ainsi que à la place

' Voir aux planches.

2 Pour son fils Imouth se Belfipatai; son fils Al-Hapi-emenofrc se Belfipatai, Ilonipé a supprimé «se Belfi-

patai» = «fils de Belfipatai», indication qui lui paraissait superflue, puisque dans la stèle lll rédigée par

lui, en règle absolument générale, après l'indication du père d'un des personnages nommés, pour chacun

des frères de ce personnage on exprime par les mots «son fils» l'idée que le père du premier était égale-

ment le père de cet autre. D'après cette méthode quand un fils suivait immédiatement son père, au lieu

de suivre un de ses frères dans la liste des fonctionnaires vivants, il a fallu que le nom de ce père revînt

en qualité de nom patronymique après le sien pour indiquer entre eux un lien de filiation et non de fra-

ternité consanguine.

L'auteur de la stèle 114 a sujaprimé de même, par la même raison, les mots «se Anx-Hapi» pour

«T'i-Hapimmoou se Anx-Hapi son fils, Petnofré se Any-Hapi son fils», etc.
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de Anx-Hapi, ûh (Vlmoutb, eufanlé par la dame de maison Amen-ut-ti-su . . . nous lisons

Petuofré, fils d'Imoutb, tils de (l'homme) Uunofréettisii. Il est vrai qu'ici notre érudit avait

une excuse, c'est qu'après An^-Hapi, fils d'Imoutb, venait dans la stèle de Darius un Petnofré,

fils d'Imoutb, qu'il a pu croire ou paraître croire engendré par la même dame de maison.

Ainsi comjn-ise la fiiute se réduirait pour notre érudit, qui se considérait sans doute comme

descendant de Petnofré, à l'omission du nom d'Anx-Hapi, frère de Petnofré. Mais cette faute

se serait compliquée après coup par une erreur du lapicide cpii aurait transformé en nom

d'bomme le nom de la mère. Quant à Imoutb et à T'i-Hapi-mmoou, fils de Petuofré, inscrits

après celui-ci sur cette prétendue copie, ils ne figurent pas sur la stèle de l'an 31 de Darius.

C'est une cinquième génération qu'Hornpé ajoute, sans en avertir, aux quatre générations

de la stèle et dont il grossit cette bste d'anciens parents, soit d'après des papiers de famille,

soit d'après les données d'une tradition orale. En effet on ne peut croire qu'il ait eu une

généalogie, datée de l'an 11 de Darius, plus longue que la généalogie datée de l'an 31 du

même règne. C'est avec le temps que les généalogies s'allongent.

Ajoutons que, comme beaucoup de cbartistes célèbres, il n'avait pas une bonne foi

parfaite. En effet, pour grossir l'importance de ses ancêtres, non seulement il a généralisé

pour tous les premiers noms de la liste le titre ifeiv/ Hapi, qui ne se trouve que pour l'un

des derniers, mais encore dans l'original même qu'il copiait (avec des libertés assez grandes)

il a écrit deux fois en surcharge le mot Inr «chef» avant le mot hi, qui nulle part dans

la stèle ne semble en avoir été précédé primitivement.

N'est-ce pas par des raisons analogues, pour augmenter l'importance de leur race ou

de leur couvent, que beaucoup de savants du moyen-âge ont inventé des chartes, réduites

maintenant à leur juste valeur.

Hélas! la nature humaine est toujours identique, et nous constatons les mêmes faiblesses

chez ce vieux prêtre égyptien, contemporain d'Evergète \"
,
que j'aime à me représenter

comme Ptahneferka, l'un des héros du Roman de Setna, écrit vers cette époque :
'

«Il était passionné pour l'écriture immensément Une procession eut lieu en

» l'honneur de Ptah. Ptahneferka alla au sanctuaire pour adorer. Il fut marchant derrière la

» procession, lisant les écritures qui sont sur les chapelles des dieux. Un prêtre l'écouta avec

«mépris. Il rit. Ptahneferka lui dit : Tu te moques de moi à cause de quoi? Il dit : Je

»ne me moque pas de toi. N'y a-t-il pas de quoi me faire rire quand tu lis des écritures

»sans intérêt. Si tu veux lire des écritures, viens avec moi. Je te mènerai au lieu où est

» le livre que Thot a écrit, de sa main, lui-même, etc. »

Sans partager le goût de l'interlocuteur de Ptahneferka pour le livre magique de Thot,

livre qui permettait d'enchanter le ciel et la terre et de converser avec tous les êtres vivants

et inanimés du globe, bien des gens seraient tentés d'avoir son opinion sur les stèles qui

se trouvaient alors dans le temple de Ptah et dans le Sérapéum de Memphis, mais que,

grâce à Mariette, on peut maintenant déchiffrer dans le Musée du Louvre. Ainsi, par

exemple, notre stèle de Darius ne serait pas d'un intérêt entraînant si nous n'avions devant

les yeux, à son sujet, les petites fraudes que l'amour de ce qu'on serait tenté d'appeler la

science héraldique a enfantées chez un de ses adeptes.

Voir mon édition du Eoman de Setn<a, p. 14 et siiiv.
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En effet les titres de Meu-/ Ha[)i et de chef de bi étaient regardés par notre Hornpé

comme des titres de noblesse et chaque génération de plus parmi ces ancêtres qui avaient

occupé auprès du dieu une de ces situations représentait un quartier de noblesse de plus

à ses yeux.

Malheureusement à partir du règne de Darius il existait dans les documents une large

lacune ne permettant pas d'établir par des filiations successives un tableau généalogique in-

interrompu. Le retour des mêmes noms — surtout quand il s'agissait de noms rares — était,

il est vrai, pour la parenté un commencement de preuve et la conservation, dans les papiers

de familles, de quelque contrat provenant du premier groupe pouvait compléter la démons-

tration. Mais quelques anneaux de la chaîne manquaient toujours et, ne trouvant pas d'où

combler le vide, l'auteur de la stèle 114 nous transporte sans transition du roi Darius I" au

roi Hakoris :

«: An 4 du roi Hakoris : le Meu/Hapi, An/Hapi, fils de Psetamen, fils d'Al-Hapi-emen-

»nofré, fils d'Osormen, l'homme de même dignité Unnofre, fils de Psetamen, l'homme de

» même dignité Imouth, fils d'Auy.-Hapi, fait par la dame de maison Eseéi, l'homme de même

» dignité Hapimen sou fils, l'homme de même dignité Anup sou fils, l'homme de même dignité

» Pétèsé sou fils, l'homme de même dignité Petnofretum son fils. »

Nous n'avons pas de stèle datée expressément de l'an 4 d'Hakoris. Mais le Musée possède

une stèle bilingue u" 117 relative aux mêmes personnages. Elle est ainsi conçue :

Hier. Dém.

Bekmenx d'Osor Hapi Unuofre, fils de Osor Hapi, donne vie à Unnofre, fils de

Psetamen Psenmen

Bekmen-/ d'Osor Hapi Al-Hapiemeunofre, Osor Hapi, donne vie à Al-Hapiemen-

fils d'Osormen, enfanté par la dame Esetus nofré, fils d'Osormen dont la mère est Ese(tus)

Osor Hapi, donne vie à Psetameu, fils Osor Hai)i, donne vie à Psenmen, fils

d' Al-Hapiemeunofre, enfanté par la dame d'AlHapiemennofre dont la mère est Tatu-Osor.

Tatu Osor

Osor Hapi, donne vie (à Kern Hapi). (Le. texte finit là.)

Il est facile d'abord de voir que le texte hiéroglyphique comprend un personnage de

plus que le texte hiéroglyphe. Ce personnage, dont le père n'est pas indiqué, a été certaine-

ment ajouté après coup par une autre main, fort maladroite, la main d'un passant probable-

ment, au souhait final «Osor Hapi donne vie (à tous ces gens)», souhait que le démotique

avait rendu, en l'indiquant également avant chaque personnage. Aussi ne voyons-nous nulle-

ment de traduction à cette dernière phrase et surtout au dernier nom.^

' Voir Ree., VI, II, pi. 2.

- Voir Revue, VI, II, pi. 2.

C'est là le Kemhapi dont Brugsch a parlé à propos du poème et pour lequel il a imaginé une tra-

duction démotique qui n'existe pas, comme il avait cru voir dans le texte démotique de ce même poème

une traduction démotique du papyrus moral hiératique Prissk, comme il avait cru voir dans l'inscription

de Dakké traduite plus haut la traduction d'une inscription démotique qui n'a aucun rapport avec elle, comme
il avait cru voir un contrat de vente dans le contrat de mariage dont le facsimile est reproduit pi. V de

sa Gramm. dém. et que j'ai traduit dans ma Nouv. chrest., comme il avait cru voir une date du roi Nechepso

dans la formule : «il a dit au prêtre d'Amon, prêtre du roi à qui Amon a donné la puissance», qui se

trouve dans le contrat de l'an 45 de Psammétique I'"' dont le facsimile se trouve pi. I"' de la même gram-
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Si maintenant nous comparons les données de nos deux stèles, nous arrivons à une

généalogie absolument conforme.

Stèle bilingue 117 : Stèle 114 :

Osormen Osormen

Al-Hapiemennofre Al-Hapiemennofre

Psetamen Psetamen

Unnofre. Unnofre et Anx-Hapi.

La stèle 117 nous paraît cependant antérieure, si les citations de la stèle 114 sont

exactes, à la stèle de l'an 4 d'Hakoris que prétend reproduire cette dernière; car après les

deux frères, Unnofre et An/-Hapi, nous voyons figurer Imouth, fils d'An/-Hapi, Hapimen

son autre fils, Anup son autre fils, Pétèse son autre fils, Petnofretum son autre fils.

C'est toute une génération surajoutée, celle des cinq fils d'An/Hapi et de la dame

Eseéi. Mais là ne s'arrête pas encore la stèle 114, qui continue par le passage suivant assez

peu clair :

«Qui dans le mois de Phaménoth de sou avènement :

«Ah-unen, fait par la dame Eseéi, et Hapimes son fils, Heritliot, fils de Hapimes son

» fils, fait par la dame de maison Taur. »

A quoi se rapporte l'incise : «qui dans le mois de Phaménoth de son avènement »? i

Evidemment à l'avènement ya (voir Rosette) du dernier roi nommé, Hakoris.^ Mais cette

incise s'applique-t-elle aux derniers personnages indiqués immédiatement auparavant et qui

am'aient exercé leur charge lors de l'avènement d'Hakoris? S'applique-t-elle au contraire aux

trois personnages dont la généalogie nous est donnée immédiatement après? C'est ce qu'il

est difficile de préciser avec complète certitude. Le nom de la dame Esei, mère de Ah-unen

est le même que celui de la dame Esei, mère d'Imouth et de ses frères que nous avons vu

figurer auparavant. Mais cette fois le père n'est pas nommé. Qu'en faut-il conclure? A-t-on

afiaire à deux dames Esei? En ce cas on ne voit pas quel est le lien de parenté qui

maire, comme il avait voulu ne pas voir dans le poème bilingue de Moschion (depuis publié en entier par

moi) que la traduction des strophes démotiques se ti'ouvait dans les strophes grecques placées en face et

non dans d'autres qui n'avaient aucun rapport avec elle, etc. etc.

• Nous connaissons un papp-us démotique, daté de l'an 6 d'Hakoris nem ^a, c'est-à-dire proclamé

une deuxième fois. — Il paraît donc qu'il avait été une première fois chassé. C'est peut-être à ce deuxième

avènement f/aj qu'il est fait ici allusion.

- En comparant aux stèles originales les extraits qu'en a faits Hompé dans la stèle n° 114, nous

constatons la suppression des noms de plusieurs dames de maison donnés, soit par le document du régne

de Darius, soit par le document du régne d'Hakoris. En eiïet à quoi bon constater par exemple que la

dame de maison Sethaban avait enfanté Hapimmoou l'un des deux fils du premier An^-Hapi dont le nom
complet devait être T'i-Hapimmoou, tandis que les auti-es enfants du même père, y compris l'autre T'i-

Hapimmoou, n'étaient pas fils de dames de maison — alors qu'Hompé prétendait descendre d'un de ceux-ci

et non de la dame Sethaban V Supprimant ce nom, il supprime aussi dans la copie de la même stèle celui

de la dame de maison Kebi et dans la stèle du temps d'Hakoris ceux des dames Esetus et Tatu-osor.

En revanche il ajoute cette fois le nom de la dame Eseéi, parce qu'il rattache à cette arriére-grande-mére

de son père tout un nouveau groupe de parents.

Relativement à une période plus récente, où nous n'avons plus que sa copie pour l'an 12 de Ptolémée

Soter et que sa rédaction pour l'an 18 d'Evergéte, nous voyons qu'il y nomme son arriére-grande-mére, sa

grande-mère, sa mère, ses deux belles mères, sa femme, sa sœur, une de ses belles sœurs, sa nièce, et qu'en

outre il note quand les fils d'un même père sont nés de mères différentes (ce qui est surtout le cas où
deux frères consanguins portent le même nom).

18
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uuit les prêtres indiqués après l'incise «qui dans le mois de Pbaraénoth de son avènement»

et les prêtres indiqués avant cette incise. A-t-ou atfaire à une seule dame Esei, mariée

successivement à deux époux? Eu ce cas il faut admettre que les généalogies de prêtres

pouvaient tenir aussi bien compte de la ligne féminine que de la ligne masculine. Cette

coutume, dont nous avons vu d'ailleurs plusieurs exemples certains, est curieuse à noter pour

l'état des femmes en Egypte. En tout cas, ce supplément à la liste du temps d'Hakoris

comprend deux générations distinctes correspondant aux deux générations que représentent

à la même date les enfants et petits enfants de la femme Eseéi et d'An/.-IIapi. Mais ou

ne voit pas pourquoi on oppose l'an 4 d'Hakoris à l'année de son avènement, c'est-à-dire à

l'an 1", (s'il ne s'agit pas cependant d'un deuxième avènement, d'un rétablissement sur le

trône,) à moins qu'Hornpé ait trouvé sur un document daté les noms Ah-unen, Hapimes, Héri-

tbot et ne les ait recueillis avec soin par un motif facile à comprendre. Nous verrons en

effet que la femme Eseéi était la grande-mère de son grand-père. Les enfants que cette

femme aurait eus d'un autre mari auraient donc été ses parents, se rattachant par elle à

toute sa famille. Mais il n'est pas descendu plus bas dans leur lignée, qui s'est peut-être

éteinte. En tout cas il n'y a pas de lien de filiation indiquée entre eux et leurs successeurs

du temps d'un Ptolémée (Soter) qui sont donnés immédiatement après et dont les noms se

rapportent tous, nous le verrons, à la race de ceux qui sont nommés avant l'incise. Cela

n'a rien d'étonnant d'ailleurs, car la stèle généalogique de l'an 12 de ce Ptolémée, qui est

reproduite dans la nôtre, était nécessairement elle-même, comme toutes les stèles généalo-

giques, une stèle rétrospective indiquant des hommes morts depuis longtemps. Ce qui nous

paraît donc le plus probable, c'est que, par amour de la science généalogique, notre érudit

aura recueilli quelque part, probablement dans une stèle datée de l'année de l'avènement

d'Hakoris, et qu'il aura mis en post-scriptum de la stèle de l'an 4 d'Hakoris, les noms de

parents par les femmes contemporains des personnages nommés dans cette stèle de l'an 4,

personnages dont il établit ensuite la descendance à l'aide de la stèle de l'an 12 de Soter.

Tout s'explique alors très bien.

En effet, après Ounuofre, iils de Psetamen, dernier nom de la liste de la stèle bilingue

u° 117, la stèle de l'an 4 d'Hakoris mentionnait Imoutb, fils d'Au/-Hapi (cité plus haut) et

d'Esei, Hapimen également son fils, Anup également son fils, Pétèse également son fils, Pet-

nofretum également son fils. Or la stèle de l'an 12 de Soter reproduite dans la nôtre com-

mence par nous indiquer les enfants de quatre de ces cinq frères : Hapimen, Petnofre(tum
),

Imouth, Pétèse, avec la suite de leur descendance.

C'est ainsi qu'après la date ou rencontre d'abord :
1° Imouth, fils du second des frères

Hapimen (dont la descendance Pahi, fils d'Imouth, Touot, fils de Pahi, etc. se trouve indiquée

après Imouth, fils de Petnofretum, dont il avait épousé la fille — sa cousine); 2° Imouth,

fils du cinquième Petnofretum, dont la fille fut mariée au précédent, comme nous venons de

le dire; 3" Imouth, fils de Pétèse (le quatrième des frères) et sa descendance; 4° Téos, fils

d'Imouth fils d'Anx-Hapi (le premier des frères) et un de ses fils. '

' Il nous paraît probable qu'Imouth, fils de Téos, et petit-fils de Sanas qui épousa la sœur d'Hornpé

suivant le tableau de la famille en l'an 18 d'Evergète 1", était un arrière-petit-fils de ce Téos, fils d'Imouth.



Leçon d'ouverture. 139

Ces renseignements sont d'ailleurs parfaitement confoiines à ceux de la généalogie du

début de la stèle de notre savant « stèle d'Hornep, fils de Touot, fils de Pahi, fils d'Imouth,

'>fils d'Hapimen, fils d'An/.Hapi, fils de Psetamen, fils d'Al-Hapiemenofre, fils d'Osormen».

Ces derniers noms sont ceux qui étaient contenus dans la stèle bilingue n° 117 et, paraît-il,

aussi dans la stèle de l'an 4 d'Hakoris. Il y avait donc neuf générations entre le premier

des noms contenus dans cette stèle rétrospective de l'an 4 d'Hakoris et l'an 18 d'Evergète I",

époque à laquelle le descendant direct de cette race gravait sa généalogie.

Reproduisons maintenant le nouvel extrait qu'il nous donne d'une stèle de l'an 12 de

Ptolémée i^Soter) faisant suite aux stèles précédemment copiées de Darius I" et d'Hakoris.

* An 12 du roi Ptolémée. Le Menx Hapi, Imoutb, fils d'Hapimen, fait par la dame de

î maison Nofrerenpet, fille du chef des bi, Imouth, fils de Petnofre(tum)
;
Pahi, fils d'Imouth

»son fils, fait par la dame Hotep-Bast; le chef des bi, Touot, fils de Pahi, son fils, fait par

» la dame Eseur : Hormais, fils de Pahi, son fils ; Hornet'atef, son fils. Le Men-/ Hapi Imouth,

^fils de Pétèse; Ounnofre, fils d'Imouth, son fils, fait par la dame Taretisa?)uas; Unnofre

ïson fils, fait par la dame Taameu. Le Men/ Hapi, Téos, fils d'Imouth, fils d'Anx-Hapi,

» fait par la dame Tana; Imouth, fils de Téos, son fils, fait par la dame Tahet. Le Meny,

» Hapi, Petimouth, fils de Touot, fait par la dame Sethaban ; Pahi, fils de Touot, fait par la

»dame Taamen; Hormais, fils de Touot son fils, fait par la dame Nesnephthys. »

Là s'arrête la copie de la stèle de l'an 12 de Soter; et on en vient à ceux qui servent

actuellement (c'est-à-dii'e en Phaménoth de Tau 18 d'Evergète 1") Hapis vivant, c'est-à-dire

ceux qui sont en fonction dans le temple au moment où a été écrite la stèle 114 :

«Les hommes qui servent Apis vivant : Petnofretum, fils d'Hormais, fait par la dame

» Tana ;
Hormais, fils de Petnofretum, fait par la dame Taurmer

;
Homepi, fils de Touot, fait

T par la dame Xesnephthys
i l'auteur de la stèle ) ;

Téos, fils de (Sa ? luas, fait par la dame

''Eseur, fille de Pareti Pétosor; Ounnofre, le gi'and, son fils; (Sa)uas, son fils, fait par la

j-dame Eseur; Unnofre, le petit, fils de Sauas, fait par la dame Nesnephthys; Hapimen, fils

^d'Hérithot, fait par la dame Kil; Hahor, son fils, fait par la dame Taimouth; Imouth, fils

» de Téos, fait par la dame Xebrasi, fille de Touot, fils de Pahi. Le Men/, Hapi, Touot, fils

fd'Hornpe, fait par la dame Kloudj.»

On voit que notre érudit a garde de s'oublier et qu'il a bien soin d'indiquer non seule-

ment son nom et celui de son fils, mais les noms de ses deux neveux et de sou petit neveu

parmi ceux des personnes qui servaient alors Apis.

Notons du reste que c'était la coutume de mentionner ainsi ceux qui servaient Osiris

Apis au moment d'un événement quelconque concernant ce dieu. Nous possédons, entre autres,

une stèle de Nechthorheb qui en est un bon exemple; car elle mentionne à la fois, comme

notre stèle 114, les travaux opérés dans la chapelle d'xA.pis et les noms de ceux qui ser-

vaient alors Apis. 2

«L'an 8, Pharmouthi, du roi Nechthorheb est le temps où l'on a fait la construction

» de la chapelle d'Apis que l'on a faite. Le nom des hommes qui servaient devant Osor Hapi.

3>Le bi d'Apis Osiris, Ha . . ., fils d'(An/) Hapi, dont la mère est Semati; le bi d'Apis Osiris

' Ou fille de l'agent Pétosor.

- Voir le texte aux planches.
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» fils d'Anx-Hapi, dont la mère est Semati
; le li d'Apis Osiris, Pétosor-Hapi, fils

»d'Anx-Hapi, dont la mère est Semati; le hi d'Apis Osiris, Pxeni-Hapi, fils d'Anx-Hapi,

»dont la mère est Séanx.

«A écrit le M d'Apis Osiris, Pétosor-Hapi, fils d'Anx-Hapi.»

Le bi Anx-Hapi dont il est question ici, est-il le fils de Psétamen mentionné dans la

stèle bilingue 117, dans la stèle de l'an 4 d'Hakoris et dans la stèle 114? Chronologique-

ment ce serait possible. Mais nous connaissons, à ce dernier, tant d'autres enfants, d'autres

femmes, que nous doutons singulièrement de la chose. Il nous paraît donc probable qu'il n'y

avait pas seulement, en même temps, dans le Sérapéum une famille de hi, mais plusieurs

familles de hi, servant Apis à tour de rôle. Il était par conséquent utile de noter leur jour

ou plutôt leur mois de service religieux. Je dis leur mois ; car toutes les stèles de ce genre

ne parlent pas de quantième, mais indiquent seulement le mois de ses ou «service divin».'

Il n'est pas sûr d'ailleurs qu'il en était de même dans tous les temples d'Egypte. Ainsi

à Philée, d'après les inscriptions démotiques et grecques, chaque prêtre paraît avoir eu son

jour de service.

Je citerai à ce sujet l'inscription démotique 24 de Lepsius, dont M. Cattaui m'a rap-

porté un excellent estampage et qui porte :
^

«A toi Osiris!

«A/om, le grand sciibe, qui est aussi' scribe d'Osii-is, le fils du Idr sesta .... d'Isis, *

sPtouot, fils (lui-même) de Pasepa-Osor. = Sa mère (est) Eseur. — J'ai fait le service à cette

«statue adorable à jamais. J'ai fait cela. Je suis venu vers ce dieu pour prier* le 10^ jour

»du mois. Ce jour est le jour l*"" de la naissance d'Isis, jour de sa fête dans le temple.

«An 110.»

Le mois n'est même pas indiqué dans l'inscription. Mais l'année 110 (de Dioclétien —
ère usitée par les pa'iens à cette époque, comme l'a prouvé Leteonne,) répond à l'an 394

de J.-Ch., c'est-à-dire à la dernière année de Théodose le grand. L'inscription du protosto-

liste Smet/em, publiée par Letronse est moins nette encore. Smetchem nous dit '
qu'il a été

protostoliste en l'an 169 de Dioclétien, c'est-à-dire 453 de J.-Ch., vers la fin du règne de

Théodose II :

« Ceci est le proscynème de Smetxem, le protostoliste ; mou père est Pachumios, le pro-

»phète, ma mère Tsensmet; j'ai été protostoliste, la cent-soixante-neuvième année de Dio-

»clétien. Je suis venu ici et j'ai rempli ma fonction en même temps que mon frère Smet,^

» successeur du prophète Smetchis, fils de Pachumios, prophète.

' Notre planchette bilingue 9595 traduit ses par jmjps-iiv à propos du service éternel d'Osiris.

' Voir le texte aux planches.

3 Ki.

•* Conf. n" 174 de Lepsius. Voir Bev. VI, II, p. 80 2^-P-p2i,v|°o <'Le scribe hir sesta d'Isis».

C'est une variante de celle-ci dans laquelle f\ = sesta.

^ «Mon fils est celui d'Osiris», cri de la mère au moment de l'accouchement, qui est devenu le nom
de l'enfant.

^ arho est le synonyme de "Vço- Nous en avons des nombreux exemples.
'' Voir Œuvres choisies de Leteonne, publiée chez Leroux, t. I'"', p. 57—58.
s Ou Smet, le grand (Paa). Voir plus haut, p. 79, le roi Smet/em, son frère, signifie Smet, le petit

(ojhm).
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«Puissent m'être favorables notre maîtresse Isis et notre maître Osiris!

«Pour un bien!

«(Écrit) ce jourcVbui, 23 Choiak de l'an 165 (ou 169) de Dioclétien.»

Une autre inscription du même personnage est tout aussi vague (voir ihid.).

« Pieds de Smetcbem, fils de Pacbumios, prophète d'Isis de Philée, Smetch(em), ' le

» protostoliste, fils de Pacbumios, propbète le 15 de Cboiak, l'an 169 ^ de Dioclétien.»

Cependant, qu'on admette ou non que ces deux inscriptions se rapportent à la même

année, il est certain qu'elles sont du même mois. Les fonctions des prêtres d'Isis à Philée

paraissent donc très temporaires, du moins sous le bas-empire.

Revenons en à nos stèles d'Apis. Nous vous avons déjà dit que beaucoup de ces stèles

nous racontaient les travaux opérés dans le Sérapéum ou dans la tombe d'Apis. Il ne fau-

drait pas croire que les travaux en quelque sorte funéraires fussent toujours faits au moment

de la mort d'Apis ou quand on prévoyait cette mort comme procbaine. Ordinairement il était

loin d'en être ainsi, comme l'avait déjà remarqué notre cber maître M. de Rougé. Souvent

on s'occupait de la tombe de l'Apis presque immédiatement après son intronisation. Parfois

c'était quatre ou cinq ans avant la tin de sa vie. Par exemple l'Apis fils de Taoer, qui

vécut sous Philippe, Alexandre II et Soter, put visiter sa tombe complètement achevée en

l'an 19 de sa vie, 3^ année de Soter et il ne mourut qu'en l'an 6 de Soter (22" année de

sa vie). En effet la stèle n° 40 (2247), fort bien comprise en somme par M. de Rougé, et

datée de l'an 19, 21 Phaménoth d'Apis vivant, né de Taoer, répondant à l'an 3, nous dit

que le 22 Méchir de cet an 3 du roi, l'Apis vivant, né de Taoer alla dans le Sérapéum et

qu'on ouvrit la maison de repos d'Apis quand les prêtres Hor Ut'a, fils de Téos, et Nechtaneb,

fils d'Hapimen, gouvernaient le Sérapéum, et quand les hi Petunebnehi, fils d'Hapimen, Hapi-

men, fils de Petunebnehi, etc. étaient de service. Or c'est seulement la stèle 191 qui raconte

les funérailles d'Apis en l'an 6 répondant à l'an 22. Permettez-moi de vous traduire ici cette

curieuse stèle :
'^

«L'an 6, le 16 Paoplii, eut lieu la purification funéraire d'Apis, né de Tauer. En

»ran 22, 16 Paophi, on ouvrit les portes des maisons de repos d'Apis sous le divin père

»Hor Ut'a (fils de Téos), le prêtre-agent, Nechtaneb, fils d'Hapimen, l'agent Paa, fils de

sPsenmen. Il arriva l'an 6 le 25 Typi que l'Ajiis fut momifié au lieu dit Taub(ta)mai dans

» le nome d'Héliopolis. On fit la descente d'Apis dans sa catacombe le 28. Etaient les hi qui

» ouvrirent la maison de repos d'Apis et les gens qui (furent employés) pour les restes

»des dieux au nombre de 12 : le hi d'Apis Osiris, Setemas d'Apis vivant, Set .... Le et

» d'Apis Osiris, Setemas d'Apis vivant, T'ihorpto, etc. »

Les personnages énumérés ensuite portent les mêmes titres, c'est-à-dire qu'ils sont hi

d'Apis Osiris (Apis mort) et Setemas (domestiques) d'Apis vivant. Ce dernier titre de Sete-

mas est celui qu'on trouve dans le Roman de Setna pour le valet du prince Xaémuas chargé

• Dans le texte de Letbosne il n'y a que caiht3(; .... et il me semble évident qu'il faut remplir

2 Ceci confirme la leçon pjj-» 169 que Lenormant avait lue dans la première inscription (voir Le-

TRONNE ibidem).

3 Voir le texte aux planches.
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par son maître des couimissions les plus scabreuses. On le trouve aussi sans cesse employé

dans les contrats memphites, à propos des setevi des ibis (ibiobosques), des setem de l'éper-

vier sacré, des setem des cynocéphales sacrés, etc. C'est aussi sans doute un setem du ser-

pent sacré que nous voyons dans deux papyrus démotiques à vignettes présenter à ce dieu

vivant (anx)^ une oie pour son déi^jeuner, tout en lui demandant la vie — demande toutà-

fait effective près d'un boa de cette espèce.

Quant aux bi, les stèles hiéroglypliiques et hiératiques, comme les stèles démotiques,

nous en parlent sans cesse. La stèle 238 de la série hiéroglyphique de notre Sérapéum,

stèle qui est datée de l'an 20 du roi Psammétique, mentionne ainsi un Vihh *^^'^ r^^
j|
\

n ^25-^ "^^ bi useb d'Apis Osiris, qui était en même temps l'initiateur (kir seita) de Neb-

nehi. La stèle 165 associe ce titre de n;^,^ %\ czsa
[) } d'Osor Apis à celui de ç==}

rfî^^
,

,
fi. 2 Ce titre complet bi useb d'Osor Apis, que Brugsch (voir Dict., p. 3<S3)

ne semble pas avoir jamais connu, est cependant très fréquent dans les stèles du Sérapéum,

dont il parle continuellemeut sans les avoir étudiées jamais sérieusement. On le trouve sous

les formes ^(](]^^^J^x^ ou Jljlj^c^Jl ou même J ([
(] X^

C3^J ||,
etc. i^voir les n°' 147, 155, 158, 161, 162, 164, 165, 16(), 167, 169, 178, 184, 185, 238, etc.).

La leçon abrégée bi d'Osor Hapi ne se trouve que dans de beaucoup moins nombreuses et

beaucoup plus modernes inscriptions hiéroglyphiques (conf. les n" 148, 160, 168 et 170).

C'est elle qui a passé en démotique. Mais quand ou voudra bien comprendre et expliquer

ce titre, il ne faudra pas oublier le second élément uieh (déterminé soit par la langue, soit

par le signe x, etc.) et qui est transcrit eu copte par ottcûujCi répondre. Le bi était auprès

d'Apis, auprès du dieu nommé Sérapis par les Grecs, en quelque sorte un répondant, un

homme à son service, qui était en commerce et pour ainsi dire en conversation familière avec

lui, attentif à ses moindres signes, lui prêtant l'oreille, le comprenant, l'interprétant et répon-

dant en conséquence. Ou sait que le Sérapéum était un lieu célèbre d'oracles. Les devôts

et les malades dormaient dans le lieu saint et notaient avec soin leurs rêves par écrit. Nous

possédons un nombre considérable de ces rêves, tant en grec qu'eu démotique. Notre cher

maîti-e M. Brunet de Presle aimait à insister dans ses publications et ses conversations sur

ce chapitre si curieux de l'histoire du Sérapéum, si à foud étudiée par lui. Les bi useb

étaient tout naturellement consultés sur ces songes; et ils répondaient en en donnant l'inter-

prétation, comme le patriarche Joseph en Egypte et le prophète Daniel à Babylone. Certes

cet office de répondant, d'interprète sacré et de voyant ne devait pas être une sinécure.

Mais avant useb «répondant», notre titre contient un premier élément, l'élément bi.

Que signifie-t-il ? C'est là un petit problème philologique d'autant plus compliqué que les

déterminatifs du couteau et du bras, qu'a le plus ordinairement ce mot bi, semblent d'abord

' Voir les pi. VI, 11° 8, 0, VII; n" 4 et 5 de Spohn contenant des proscynèmes de la même per-

sonne au dieu-serpent Her (^[^ I
"

'|||U_^
ou ^ @ iHSl) (^- ^^^'' ^''^^' ^^-) "»""«»* f^"X) pour

obtenir la vie (tianx). Le n" 10 de la pi. 6 appartient à la même série. L'Égyptien en question lève les

bras en l'air en demandant une heureuse destinée. J'ai postérieurement à la rédaction de cette leçon com-
muniqué ce texte et sa traduction à mon élève Leybam pour sa thèse.

^ Porteur de Naos ou paslophore de Ptah. Sur ce titre de « pastophore v voir mon catalogue de la

sculpture.
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cadrer assez mal avec les détermiuatifs ordinaires du mot useh. Daus la stèle bilingue n° 59

ce mot M est écrit J
, ce qui viendrait encore compliquer la question (surtout quand on

en rapproche la traduction démotique (ym.^ si singulièrement déterminée), si on ne savait

pas qu'aux basses époques l'œil se prononçait quelquefois /. Mais en hiéroglyplies cette si

intéressante stèle bilingue nous fournit (comme le texte démotique et la plupart des stèles

de ce genre, écrites également en démotique, citées par nous), une indication curieuse. Le

prêtre en question est setem {§>) d'Apis vivant et bl l J \ d'Apis Osiris. Cela semble indiquer

que les bi étaient en cette qualité attachés, peut-être comme sacrificateurs (titre auquel le

déterniinatif du couteau conviendrait bien), aux Apis défunts, tandis qu'ils étaient comme

aofem, si sotem se traduit par domestique ou chambellan, chargés, nous l'avons vu, de soins

domestiques auprès de l'Apis rivant, dont ils constituaient en quelque sorte la garde noble.

Bi useb pourrait donc peut-être se traduire par sacrificateur hiérophante. Cette association

de titres paraît d'autant plus naturelle que chez les anciens la divination se faisait le plus sou-

vent soit par l'examen des entrailles des victimes, soit par l'interprétation des songes. Le bi

uSeb serait ainsi le devin d'Apis complètement divinisé, c'est-à-dire d'Apis mort.

Nous avons déjà vu d'ailleurs que dans la stèle 27 ce sont les bi qui président aux

repas sacrés faits pendant les funérailles d'Apis. Ce sont aussi les bi que la stèle com-

mentée par nous en ce moment nous montre accomplissant les offices sacrés de l'enterrement

(sous la direction des grands prêtres) et prenant soin de transporter ou de faire descendre

(M<i)Apis dans sa cataeombe. Mais ce n'étaient pas eux qui embaumaient l'Apis. L'archen-

taphiaste d'Osor Apis et d'Osor Muévis (apxsvxastaar^; OcopaTT'.o; -/.al Oi3p[j.v£'j'.o;) habitait et

avait ses ateliers professionnels dans les environs d'Héliopolis, résidence ordinaire du taureau

Mnévis. Selon notre stèle ce fut là qu'on transporta le taureau pour l'embaumer. Cette donnée

est parfaitement conforme avec celles des papyrus grecs 6 et H de Leide parlant dans les

termes cités plus haut de l'archcntaphiaste eu question. C'est en vain qu'on chercherait à

-Memphis un taureau Mnévis. Puisque donc un seul archentaphiaste était chargé d'ensevelir

les taureaux sacrés, il fallait nécessairement qu'on choisit entre les deux temples celui qui

devait fournir cet important fonctionnaire. Seulement ou pouvait exiger qu'il eût deux ateliers

au lieu d'un seul pour éviter au, taureau sacré des voyages inutiles. C'est ce qu'on fit à une

époque postérieure, comme nous le voyous par les papyrus grecs du temps de Ptolémée

Alexandre. 2 Mais du temps du premier des Lagides il n'en était pas encore ainsi et l'Apis

faisait alors le voyage d'Héliopolis.

Cette spécialisation de l'ensevelisseur des taureaux sacrés est du reste aussi naturelle

que celle que nous remarquons pour. l'ensevelisseur des ibis sacrés.

Nous savons en effet par les papyrus grecs du Sérapéum qu'il y avait à Memphis des

ibiobosques et par conséquent des ibis sacrés, détail que nous apprennent expressément les

contrats démotiques de même provenance. Or la requête d'un ensevelisseur d'ibis à l'ad-

ministrateur du Sérapéum, que nous possédons aussi en démotique au Musée du Louvre,

' Voir ail sujet de ce mot mes notes du poème et de la réponse à la critique.,

2 Ces papyrus contiennent des requêtes de l'archentaphiaste d'Osor Apis et d'Osor Mnévis au roi et

il la reine, afin qu'ils ordonnent au stratège de Memphis d'empêclier qu'on ne le tourmentât dans sa maison

(évidemment de Memphis). Il avait donc alors une maison à Hcliopolis et une maison à Memphis.
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que nous avons publiée depuis longtemps dans la Revue et qui était jointe à une lettre de

recommandation du collège des prêtres d'Hermopolis au collège des prêtres de Memphis en

faveur de l'archentapbiaste en question, lettre que possède également le Musée du Louvre

et que nous publierons bientôt, nous apprend qu'on allait chercher pour embaumer l'ibis cet

archentaphiaste spécial à Hermopolis, ville de Thot où l'on vénérait l'ibis d'un culte tout

particulier. Tous les renseignements concordent donc pour nous prouver qu'en ce qui concerne

l'embaumement, on choisissait pour chaque animal sacré un spécialiste connaissant bien l'ana-

tomie de l'animal en question.

L'archentaphiaste d'Osor Apis et d'Osor Mnévis bénéficiait d'ailleurs naturellement de

la vénération dont on entourait en Egypte Apis et Mnévis parmi tous les animaux sacrés. '

Un des rares rescrits royaux que nous possédons ajustement trait à ce fonctionnaire : Pétèse,

qui demandait le privilège d'une sauvegarde contre quiconque — créancier ou autre — pour

pouvoir accomplir en paix «les liturgies des dieux, les devoirs nombreux et nécessaires qui

» lui incombaient auprès des dieux susdits, les prières et les sacra offerts pour les rois, afin

«qu'ils leur accordent sauté, victoire, puissance, force, domination du monde entier».

Toutes ces prétentions paraissent bien singulières pour un simple employé des pompes

funèbres.

Et cependant le roi se hâta de répondre en les sanctionnant par son autorité souveraine :

«Le roi Ptolémèe, surnommé Alexandre et la reine Bérénice, sa sœur, au stratège de

» Memphis ou Phrourarque, à l'épistate des Phylacitcs ou Archiphylacite, au procureur des

' Il faut remarquer que le bœuf sacré (quoique qualifié : « seconde vie de Ptah » à Memphis) était

le seul animal sacré qui devînt après sa mort un Osiris comme les hommes — soit sous le nom d'Osor

Apis, soit sous le nom d'Osor Mnévis — et qui fut pleuré en conséquence comme Osiris par les deux ju-

melles Isis et Nephthys. Ces deux déesses se trouvent figurées sur les bronzes auprès d'Apis et elles

étaient représentées en vie dans les cérémonies des funérailles par deux jumelles enrôlées à cette occasion.

Le dieu mort est aussi personnifié souvent dans les stèles par un homme à tête de bœuf, et, s'il faut en

croire les anciens, un homme était choisi parfois pour remplacer l'Apis — vivant — ce que semblent prouver

certaines figurines d'Apis trouvées par Mariette au Sérapéum et qui, portant la légende «Apis vivant», ont

une tête humaine au lieu de la tête de bœuf d'Osor Apis Xent Ament à corps d'homme^. L'ibis, au con-

traire, par exemple, restait le symbole de Thot après sa mort comme pendant sa vie, et il était appelé

Thot sur son sarcophage (nous en possédons un au Louvre). Mais il ne devenait jamais un autre Osiris et

n'était jamais assimilé de la sorte à l'homme lui-même. Notons que, selon ses stèles, l'Apis défunt, comme
le /M du défunt humain, pouvait aller se promener, soit au ciel, soit sur la terre, au sud, au nord, à l'orient,

à l'occident, etc., et qu'à titre d'Osor Apis il est devenu lé Sérapis des Grecs, le juge des morts, le véritable

Osiris funéraire — ce pourquoi Plutarque l'assimile surtout à Osiris, dont il est en quelque sorte à ses

yeux l'incarnation. Diodore (1, 21), du reste, avait déjà dit que les taureaux sacrés Apis et Mnévis étaient

consacrés à Osiris et honorés comme des dieux également par tous les Egyptiens. Il rappelle aussi qu'à

l'enterrement des animaux sacrés on renouvelait les cérémonies des funérailles d'Osiris. Tous les textes con-

temporains, les témoignages des auteurs et les représentations figurées concordent donc sur ce point. A
lieine avons-nous besoin d'ajouter que pour tout Osor Apis, comme pour tout défunt humain, quatre vases

canopes sont destinés à contenir les viscères et que les quatre déesses : Isis, Nephthys, Selcis, Neith y
président, ainsi que les quatre génies funéraires, exactement encore comme pour les Osiris humains. C'est

pour cela que les décrets trilingues ne nomment parmi tous les «animaux sacrés d'Egypte» qu'Apis et

Mnévis, comme étant l'objet spécial du culte du roi. On sait que d'après Manéthon ce culte remontait aux
premières dynasties — ce que confirment certains monuments trouvés par Mariette et Grébadt.

(a) Notons que le Sérapis (ou Osor Apis) des stèles funéraires de l'époque romaine est, comme le Sérapis apporté en Egypte par

le premier Ptolemée et assimilé à Osor Apis (Conf. flci). VI, p. 47—48) un dieu à tête humaine, un véritable Osiris ordinaire. Il est vrai

qu'alors il no porte souvent le nom de Sérapis qu'en grec et qu'il garde en égyptien son nom d'Osiris. Mais, dès le temps des Ramessidos,

tout au moins, Osor Apis XiLiit Ament était un dieu mi-homme, mi-bœuf.
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» revenus ou basilicogrammate, aux épistates des temples appelés aussi grands prêtres et aux

«autres ministres royaux : Salut.

«Suit l'autographe de la pétition adressée par Petisis, qui dit être enquiété par quel-

»ques-uns. Qu'on fasse tout ce qu'il demande. — Salut.

«An 10, 29 Bios ou 29 Thot.»

Ceci ne doit pas trop nous étonner, puisque les décrets trilingues de Rosette et de

Canope mentionnent toujours d'une façon toute particulière parmi les grandes actions et les

bienfaits du roi régnant toutes les dépenses qu'il a faites pour Apis et Mnévis. Diodore de

Sicile (1, 84) n'est pas moins explicite en ce qui concerne l'Apis de Memphis (tbv 'Axiv xbv

£v M£jj.ç£!) et le Mnévis d'Héliopolis (-/.al t'iv IMvsijiv Tbv èv 'HXtou-iAît).

«Quand il en meurt un, nous dit-il, ils se conduisent comme s'ils avaient été privés

»de leurs enfants les plus cliers et ils les ensevelissent, non pas selon leurs moyens, mais

» au -delà.»

Ainsi après la mort d'Alexandre, lorsque Ptolémée, fils de Lagus, occupait déjà l'Egypte,

il arriva qu'un Apis mounit de vieillesse à Memphis :

«Son épimélète (le ret ou agent d'Osor-Apis) fit des dépenses considérables pour sou

ensevelissement et de plus il emprunta de Ptolémée plus de 50 talents. A notre souvenir

plusieurs de ces uourrisseurs d'animaux ont dépensé pour leur sépulture non moins de cent

talents. »

On voit que les prêtres-agents (ub-ret), appelés aussi agents (ret) d'Osor Apis, faisaient

bien les choses. Quel était cet épimélète ou prêtre-agent d'Apis qui emprunta 50 talents à

Soter? Nous ne pouvons pas encore le dire avec certitude puisqu'on n'a pas jusqu'ici — du

moins au Musée du Louvre — la stèle racontant les funérailles de ce premier Apis de Soter.

M. DE RouGÉ fait observer que ce fait se place probablement vers l'an 425 de Naboponassar.

On pourrait donc songer à dire qu'il y aurait place pour un second Apis entre cette date et

l'Apis, né de Taoer, mort, selon ses stèles déjà citées en l'an 22 de son intronisation, an 6

du règne propre de Soter (après les règnes nominaux de Philippe Arrhidée et d'Alexandre),

ce que M. de Rougé place en l'an 449 de Nabopolassar. Mais il ne faut pas trop insister

sur ces deux ans, car Diodore ne dit pas que l'Apis soit mort juste en même temps qu'Ale-

xandre, mais après la mort d'Alexandre et l'installation de Ptolémée en Egypte, ce qui est

assez vague. Nous croyons donc que l'Apis, né de Taoer, dont nous avons raconté plus haut

les funérailles, est le successeur direct de celui dont parle Diodore. Le prêtre-agent ou épimélète

d'Apis était lors de la mort de l'Apis, né de Taoer, ainsi que trois ans plus tôt en l'an 19

de cet Apis, Nectaneb, fils d'Hapimen : et il n'est peut-être pas impossible qu'il ait eu déjà sa

charge 22 aus auparavant. C'est ce que l'avenir nous apprendra.

A peine avons-nous besoin de dire que les détails de sépulture peuvent être moins

nombreux, moins précis, dans certains procès verbaux d'ensevelissemeut d'Apis que dans la

stèle dont nous venons de parler. Parmi les récits les plus simples nous citerons, par exemple,

celui de la stèle 218 de notre Sérapéum démotique, se rapportant à la mort de l'Apis, né

de Taakes, mort qui eut lieu l'an 21 de sa vie, ce qui fait l'an 5 de Ptolémée Néos Dionysios,

toujours d'après le canon chronologique des Apis rédigé par notre illustre maître M. de Rougé,

en vue du catalogue (en préparation) du Sérapéum, et que nous comptons pubher tant dans
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la Revue que clans ce catalogue. On lit simplement dans cette stèle 218, que nous considérons

(et en cela nous nous écartons de notre cher maître JI. de Rougé) comme la stèle funéraire

de l'Apis en question :

«L'an 21, Tybi 27, d'Apis vivant, né de Taakes, ou a fait la sépulture parfaite de

«l'Apis vivant, né de Taakes, dans la demeure d'Apis.»

Cette tombe d'Apis, né de Taakes, on y travaillait depuis longtemps, car en l'an 31

de Soter, équivalant à l'an 11 d'Apis né de Taakes (suivant le canon établi par M. de Rougé),

on enterrait seulement définitivement son prédécesseur l'Apis né de Kerka III, selon la

stèle 113 portant :

«Sous le divin père, prêtre-agent, Ne/t-hor-siiten-eroon, tils de Téos, fils de Masi . . .

»a été fait l'intérieur • de la chapelle en l'an 11 d'Apis vivant.

«Stèle de Chonsmai surnommé Efiin-/, fils d'Uunofré et de Tset-Kelt'a.

«L'an 31 du roi Ptolémée surnommé le grand (le sublime), ^ pendant la fête (%a) de

»la couronne d'Isis et d'Osiris, ce qui fait eu l'an 11 d'Apis vivant né de Tatanien-Taakes

y>(sic) manifesté à Pêmdje (Oxyrinque), Osor Apis, né de Kerka (IIP) fut déposé (2SLe<7V.o^

» dans la demeure d'Osiris, etc. » ^

D'une autre part dès l'année 36 du même règne, 16" d'Apis, né de Taakes, on bâtissait

la propre tombe du dit Apis selon la stèle n° 70 portant :

«L'an 36, 29 Paophi, des rois (sic) à vie éternelle, l'on a bâti (ar-men) la chapelle d'Apis

» vivant, né de Taakes pour Apis vivant, né de Taakes en la demeure d'Apis.»

Il paraît du reste que les travaux ne furent, selon la stèle 111, achevés que l'année

suivante faisant l'an 37 des rois à vie éternelle^ et l'an 18 d'Apis vivant, né de Taakes, le

22 Athyr.

Les travaux nécessités par les tombes d'Apis étaient du reste assez considérables et

comprenaient plusieurs parties, soigneusement distinguées dans les stèles du Sérapéum, mais

que notre ignorance des termes d'architecture nous empêche de bien spécifier. C'est ainsi

que la stèle 112, par exemple, nous parle du hidjaf de la tombe d'Apis, né de Kerka III,

prédécesseur direct d'Apis, né de Taakes :

«On a construit {ket au lieu de ar-men) le hidjaf des lieux de repos d'Apis (né de

Kerka) manifesté à Séhotep dans le nome d'Héliopolis, sous le prêtre-agent Bek (?), fils de

Pséptah, etc. »

' Ti x^n (voir le rapport d'architecte).

5 P/ai, le sublime. Ce surnom était encore inconnu pour ce roi. C'est un surnom du soleil dans les

entretiens du chacal Kouiî. Notons que notre stèle porte à la fin la date du 27 Phaméuoth de l'an 31, fête

(hib) du /m«, c'est-à-dire du roi ainsi surnommé. Chonsmai, l'auteur de la stèle y répète qu'on a fait le

travail intérieur de la crypte de l'Apis, né de Taamen Taakes (c'est-à-dire de Taamen l'éthiopienne — c'est

par ce dernier nom qu'on l'appelle d'ordinaire) et qu'il a alors habillé (men/J l'Apis Osiris (né de Kerka)

le dieu grand.

^ Il est difficile de voir s'il s'agit bien ici de la déposition (mat'laj d'Apis Osiris, né de Kerka ou

de la déposition de la stèle faite à l'occasion de sa sépulture en son honneur. L'auteiu' de la stèle, Chons-

mai, et ses compagnons étaient à la fois /d d'Apis Osiris (né de Kerka) et setemaS d'Apis vivant (né de

Taamen Taakes). Comme d'ordinaire, après les bi figurent les bok ou hiérodules.

• Nous aurons à revenir bientôt sur ces deux stèles qui sont d'une très grande importance historique

en ce qu'elles nous montrent que, dans les dernières années de son règne, Soter II, imitant en cela plu-

sieurs de ses ancêtres, avait fait une association à la couronne.
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On ignore complètement ce qu'était le hidjaf- mais nous venons de voir que la tombe

de cet Apis fut longue à achever, puisque commencée pendant sa vie elle ne fut terminée

que l'an 11 d'Apis, né de Taakes.

On a vu que dans les stèles reproduites par nous un peu au hasard il y avait très

souvent des doubles dates du roi régnant et de l'Apis vivant alors. Ces doubles dates sont

très précieuses pour la chronologie, d'autant plus qu'on y trouve indiqués soigneusement le

nom de la vache qui a donné naissance à l'Apis, le nom du lieu et celui du nome de sa

manifestation (qui tantôt est dans les ports de la Basse-Egypte, tantôt dans les villes les

plus éloignées de la Haute-Thébaïde, etc.). On a aussi une autre indication, non moins utile,

celle de ces prêtres-agents ou procureurs que nous avons déjà retrouvés dans les inscriptions

de Nubie et qui dans le Sérapéum ont diverses fonctions spéciales. Parfois ces hauts fonc-

tionnaires sont au nombre de trois ou quatre; et toujours ils sont à vie, ce qui permet de

préciser l'époque de beaucoup de nos documents insuffisamment datés. En dessous d'eux on

aperçoit un grand nombre de bi qui sont en même temps setem-aê ou domestiques de con-

fiance du bœuf Apis, des hok serviteurs ou kiérochdes inférieurs, des Menx-hapi ou habilleurs

d'Apis dont on sait encore peu de chose, etc. Au point de vue de l'économie politique tout

ce monde si vivant sera à étudier et je n'hésite pas à vous dire qu'il y a encore beaucoup

de découvertes à faire.

Tout n'est pas du reste purement administratif dans le Sérapéum. On a, en grand

nombre, des documents religieux qui nous font mieux comprendre les croyances et les senti-

ments populaires.

Je citerai d'abord la prière touchante que nous a conservée la stèle démotique n° 118

et qui est formulée par un père en faveur de ses fils, et particulièrement de son fils aîné.

La voici :

«0 Ptah, créateur de Sauéfi, ' seigueur de la région An/to, Apis Osiris résidant dans

«l'Amenti, seigneur de l'éternité, roi de la demeure des dieux, Anubis sur sa montagne,

»Imouth, le grand, fils de Ptah, Aroeris, seigneur de Se/em, Ra-hor, Horus, chef des dieux

»et vous tous dieux qui résidez dans la région Amhi! Il chante eu votre honneur le bien

» aimé père divin, germe et serviteur de Ptah - Unrof de Un/em, ^ seigneur de Peht, Téos

1 Voir Revue, VI, u° I, p. 48—49, pour ar Sanéfi, mot que Bkugsch avait traduit (l'une si singulière

manière.

2 Ce titre :

| X V Q
rendu en démotique par la stèle bilingue 137 de Boulaq, déjà citée,

llMl)J?(23 IpS «»«' netei- at smalii Jion Ptah, n'a jamais été compris par Brugsch (voir à ce sujet

Bévue \I, I, p. 59). Le mot sTiiauhi ou smahi <||)2.f3l (c'est l'orthographe la plus habituelle) est rendu en

hiéroglyphes par l'oignon germant JL. C'est le cma.ç^ botrus, racemus, cmeç^ herba du copte. En hiéro-

glyphes on le trouve aussi sous la forme 1 ^\ H d 0- Quant à la valeur de
|

= of neter at «père

divin » elle est au moins aussi connue que celle de '"'=3::. = mer et celle de y = hon.

3 Voir une des notes précédentes sur ce titre. On disait soit unro ou tturof de Horus (ou Aroeris)

neb sexem, soit unrof de Unj^em. Il ne faudrait pas prendre, comme Brdgsch, Un)(em pour un lieu

géogi'aphique, pour une variante de sexem, pas plus qu'il ne faudrait d'ailleurs voir dans J^i^S
du Livre des morts (1-25, col. 25) le mot uAem (Dict. géogr., p. 737) savamment comparé à ot^hjh.
{ibid. 1405). Tout cela est inexact. La valeur «a de ^ et JJ a été depuis longtemps prouvée par moi
{Rev., II, II, pi. 10, note 1 et passim). Quant à Un^em, l'erreur serait plus excusable; car dans la stèle

bilingue 137 de Boulaq jl
^=sd

^ «le sanctuaire d'Un xem», forme un mot composé avec le
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>fils d'Horimouth, fils d'Horpra, dont la mère est Hoan/. — Vous établirez i^vous rendrez

astable') le nom de son fils aîné, qu'il aime, le bien aimé père divin, germe et serviteur de

»Ptah, Unrof de Uu/em, seigneur de force (pehf) Néban/., fils de Téos, dont la mère est

»Tetimoutli; (et de) son fils le bien aimé père divin (mer nefer at) Petiarendotes, fils de

»Téos, fils d'Horimouth, mère Tétimouth. Ecrit l'an 3, le 9 Phaoplii. »

Ces tendres sentiments de famille subsistaient même après la mort des parents aimés.

Rien n'est plus riche sous ce rapport que l'épigraphie égyptienne. On se plaît à dire souvent

que les Egyptiens nourrissaient leurs morts et que dans leurs rites funèbres ils ne se faisaient

pas une idée nette de la vie futnre toute spirituelle. Cela tient sans doute à ce que les

stèles funéraires, ordinairement écrites pour un seul mort et par sa famille, commencent par

la formule : des milliers de bœufs, d'oies, etc. à la personne d'un tel. On a pensé que ces

victuailles étaient une nourriture destinée au mort et non un sacrifice pour le mort. Mais

que dira-t-on de prières faites collectivement pour plusieurs morts en l'absence de tout sacri-

fice? Or ces prières sont très fréquentes au Sérapéum. Je citerai par exemple le n° 110,

commençant ainsi :

« Ptah ar Sanéfi, seigneur d'Anchto, Sokar Osiris, dieu grand, seigneur de la tombe,

déterminatif locatif à la fin du mot ;fem et ayant pour correspondant démotique r5&<'/5)0 palwr neb

aexem le temple d'Horus neb (sej/em. Mais notre stèle, qui fait de un^em le seigneur de Peht (force),

ne laisse pas de doute sur la manière dont il faut interpréter le bilingue de Boulaq. Évidemment un xem

(l'être de /evi) est, je le répète, un composé de deux mots. Le nom géographique /fju | ^i qui désigne
\ © /

aussi Panopolis et plusieurs autres localités (voir Dkt. géogr., p. 575 et suiv.) n'est dans les stèles de

provenance memphite qu'un doublon ou plutôt que la forme primitive de se/em. En effet c'est sous cette

forme ^^
| y flMT] t\. qu'on trouve ce titre dans un texte fort ancien {Denkm., II, 120). On a

donc eu successivement les formes , ^?S= , ^B. . Puis une erreur de lecture a amené — toujours

à côté de ces formes, pieusement conservées — la forme ^s-B. , qu'on a lue à tort seyem, et même des
—^^=1^ -=:c,t=- ®5^ ©' *

formes telles que
, etc. Notons qu'en demotiquc même une semblable erreur était possible,

® _(U.Q n
puisque le signe Jj^ vaut -aoc^ et est transcrit Min (d'après l'autre valeur de =^) dans plusieurs plan-

chettes bilingues. Or le même signe j±^ a, tout le monde le sait, la valeur —h— s. Pour nous résumer,

nous conclurons en disant que les formes ^, , etc., agrémentées d'un sic dans le Dictionnaire aéoqva-

•pliique (p. 137), sont les formes bonnes et primitives, tandis que les autres ne sont que des erreurs. Quant à

l'assimilation traditionnelle de Seyem à Létopolis, elle nous paraît pouvoir être conservée, mais elle ne

s'applique que d'une fjiçon fort indirecte à nos stèles du Sérapéum; car toutes ces stèles sont des stèles

memphites et la plupart sont relatives, nous l'avons dit, à des prêtres occupant à Memphis des fonctions

importantes. Si l'on vénérait à Memphis Hor neb x,eni ou Se^em, c'est tout au plus comme on vénérait à

Napata l'Amon de Thèbes, etc. Sans préjuger la question d'une ville de /em, située dans le deuxième nome
de la Basse-Egypte, il nous paraît donc certain que la demeure de x'^h mentionnée dans les stèles mem-
phites, était un temple memphite très voisin du Sérapéum et peut-être situé dans son enceinte. Il est im-

possible d'expliquer autrement la multitude de nos textes du Sérapéum classant l'être de /eni (un /emj ou
Hor neb (se)xem parmi les divinités memphites perpétuellement invoquées, parmi les divinités du mur blanc

on un mot.

La stèle bilingue 137 de Boulaq nous prouve du reste expressément la chose; car à la ligne 14 et lô

du texte démotique en énumérant les enfants du prêtre memphite Anemher, elle dit : «On lui enfanta un
»fils et trois filles. On fit de sa fille aînée une chanteuse de Xem (f^) neb senu dans le sanctuaire de
» Memphis. » Ainsi il est certain que le dieu Xem (ou Min) avait une chapelle dans le sanctuaire de Mem-

phis, aussi bien qu'à Panopolis. C'est certainement cette chapelle qui est appelée ^
,
^a '^

et abusive-

^ ®%^ «,'
renoncer a voir dans les unro de sexem sans cesse mentionnés dans les stèles du

Sérapéum des grands prêtres de Létopolis. Répétons-le d'ailleurs, toutes ou presque toutes les notions

tirées par Bruosch des stèles du Sérapéum sont fausses.
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» Apis-Osiris-Xeut-Ament, seigneur de l'éternité dieux et déesses de la région Amhi,

» faites demeurer en bon repos ' un tel, un tel, etc.

«Voici qu'ils chantent à jamais! Voici qu'ils germent à jamais, les hommes dont j'ai

«dit les noms et qui sont morts dans le mystère d'Apis Osiris, seigneur des dieux.

«L'homme qui lira cette stèle, qu'il ne les fraude pas (de ses prières). Qu'il fasse bé-

»nédiction sur eux, ainsi que sur celui qui a écrit. »2

A ce point de vue, comme à beaucoup d'autres, l'Egypte ne nous paraît pas isolée

dans le monde antique.

Dans un travail communiqué à la société archéologique de Londres, fondée par notre

ami regretté il. BmcH, nous avons récemment établi qu'en Chaldée, eu Assyrie, dans des

morceaux religieux qui ont été copiés et traduits sous le règne d'Assourbanipal, on priait

déjà pour les morts.

Une de ces prières surtout revêt une forme très poétique. Il s'agit d'un roi mort en

héros au milieu d'une victoire sur le champ de bataille, et ce qu'on demande pour lui ce

n'est point seulement le repos éternel, c'est la royauté dans les cieux et la résurrection dans

le monde des vivants. ^

Un autre document bilingue de la même époque se rapporte à un simple particulier,

et cette fois, comme dans notre stèle du Sérapéum, les vœux qu'on exprime, les prières

qu'on adresse aux dieux ont pour but le bon repos de l'âme du défunt. Ce bon repos avec

l'apaisement de son cœur, suivant l'expression chaldéenne, implique évidemment la croyance

en la perpétuité de l'existence et de la personnalité après la mort.

Dans la tablette babylonienne il est question de sacritices. Mais ces sacrifices sont faits

aux dieux pour qu'ils s'apaisent et soient indulgents pour le défunt dans le jugement suprême,

le grand jugement de sa personne et de son cœur. Vous savez. Messieurs, quelle place im-

mense ce jugement du mort a tenu dans les croj'ances égyptiennes depuis les temps les

plus reculés. Au fond, tout le rituel funéraire a ce grand jugement en vue et la constante

préoccupation du pieux croyant de la vallée du Nil pendant sa vie était de se mettre en

état de pouvoir ce jour-là, en toute vérité, débiter devant Osiiis chacun des articles dont se

compose la confession négative qui forme le chapitre 125 du Livre des morts.

Ainsi nous retrouvons partout, dans les croyances et dans les dogmes, comme dans les

institutions juridiques, un certain consensus des grands peuples anciens, qui résultait pour

ainsi dire d'une pénétration réciproque. Notre civilisation actuelle est le dernier aboutissant

des civilisations antiques, et quand on y regarde de près, on est surpris de voir combien

sont grandes et fortes ces racines qui plongent dans la nuit des temps.

Vous savez, Jlessieurs, que notre cours de droit, dans lequel nous traitons des origines

les plus reculées de noti-e droit moderne, aura lieu deux fois par mois, le premier et le

troisième samedi de chaque mois. Le cours de démotique, auquel se rattache cette leçon

d'ouverture, continuera tous les lundis. Quant au cours de copte, il se fera tous les mardis, à

partir de demain, toujours à la même heure, cinq heures du soir.

' |â_^ hotep paraît ici très net. Dans des formules analogues on trouve 1^ rau inom».
^ Voir pour ce texte aux planches.

' Nous publierons bientôt cette étude dans la Revue.
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(Suite.)

Un fait qui, même avant toute étude, peut exciter notre surprise, c'est que presque

rien dans ces actes ne nous y révèle la présence des Sarrasins, depuis longtemps déjà

maîtres du pays. Un examen attentif est nécessaire pour découvrir quelques expressions qui

ailleurs ne frapperaient pas l'esprit; les actes 6, 9 et 14 contiennent ces mots : «si quelqu'un

panni les clirétiens» d'où l'on peut conclure que les habitants du pays n'étaient plus tous

chrétiens; le n° XCV est daté de l'an 164 des Sarrasins en même temps que de l'indiction;

il en est de même du n° 13, où nous avons déjà signalé le mélange des deux calendriers.

Enfin l'acte n° 14 est écrit sur papier timbré arabe: l'estampille arabe porte en caractères

coufiques le commencement des titres du calife Mahadi ben Blansour, père d'Haroun al

Rachid; il est interrompu par une lacuue. Cet indice de la présence des Arabes n'est pas

aussi sérieux qu'on pourrait le croire. Les seuls papiers timbrés existant à cette époque

étaient ceux des chancelleries de Constantinople et de Bagdad. Il existe même des bulles

des papes des IX° et X° siècles écrites sur du papier au nom des califes.

Le peu de relations qu'avaient les Coptes avec les conquérants tient à la politique tra-

ditionnelle des Arabes et plus tard des Turcs, à l'égard des populations chrétiennes con-

quises. En se substituant au gouvernement précédent, ils laissaient à la nation vaincue une

indépendance absolue pour tout ce qui ne concernait pas ses rapports avec la race conquérante.

La loi civile musulmane, résultant du livre sacré, le Coran, ne pouvait s'appliquer qu'aux musul-

mans; de là, la personnalité de la loi dans toutes ses conséquences. Aux croyants, la loi

musulmane; aux juifs, la Thora mosaïque ;
aux chrétiens, la loi qu'ils suivaient avant la con-

quête ou celle qu'il leur plaisait de se faire
;
pour tous, les lois de police et de sûreté comme

chez nous. Mais, il est un point sur lequel il devait y avoir des rapports forcés, c'était la

perception de l'impôt. Ici encore les Arabes trouvèrent moyen d'éviter des relations trop in-

times avec leurs sujets d'une autre religion. Ils laissèrent chaque confession religieuse se

choisir un chef, qui chez les chrétiens prit le nom de patriarche, et qui versait à lui seul

la totalité de la somme qu'auraient dû payer ses coreligionnaires. Il recevait en échange des

pouvoirs très étendus pour rentrer dans ses avances. Les chrétiens des classes inférieures

n'avaient de rapports directs qu'avec leur patriarche, chef à la fois civil et religieux, ou

avec ses agents, et c'est de bien loin qu'ils voyaient passer ceux dont il est dit dans l'acte

LXXXI: «et nous adjurons à ton sujet Dieu tout puissant et le salut de nos seigneurs qui

nous gouvernent suivant le temps»; ou, comme dans le papyrus Vaughan qui est encore

plus explicite : « Il n'appartient ni à moi, ni à aucun homme de mon bourg, ni même à ceux

qui nous gouvernent ou nous gouverneront».

Les Coptes n'étaient pas et ne pouvaient pas être régis par la loi musulmane; ils

étaient restés soumis à leur ancienne loi, comme nous venons de le dire. On peut dès lors
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croire focile de trouver à quelle législation se rattachent ces donations. C'est ici, au contraire,

que surgissent les plus nombreuses difficultés si, nous en tenant aux termes précis de ces

actes, nous ne voulons y voir que des mises en esclavage des enfants par leurs parents.

Pour donner à leur contrat une base juridique, les donateurs invoquent, en commençant, une

loi dont il est presque toujours parlé en termes très vagues et qu'ils qualifient diversement.

En lisant les papyrus ' 5, 9 et 14, le papyrus Vaughan, les n" LXXXI et celui sans numéro

du British Muséum, nous pouvons nous croire en présence d'un simple précepte de morale;

en prenant 2 au contraire les n"" 7, 11 et LXXX, nous pourrions supposer que le rédacteur avait

sous les yeux un texte de loi positive. Et cependant, l'origine de cette loi, ou plutôt son

existence, est aussi douteuse que les termes qui s'y rapportent sont vagues. Dans les pre-

miers actes cités, il n'était question que de la loi de Dieu; dans d'autres, cette loi est appelée

royale ou impériale. Nous ne savons au juste lequel de ces deux mots employer, le grec, et

après lui le copte, n'en ayant qu'un pour désigner ces deux titres, et les empereurs de Con-

stantinople ayant constamment porté le titre de roi (jîastXcuç). Du reste, un choix semblerait

préjuger la solution de cette difficulté.

A cette époque, les Arabes passaient avec les peuples conquis des capitulations rédi-

gées sur le modèle de celle accordée par Omar lors de la prise de Jérusalem. Elles assuraient

les droits du vainqueur sur le sol, la liberté de conscience des vaincus et donnaient au chef

religieux, le patriarche, son caractère nouveau de collecteur d'impôts. Peut-être cette loi

mystérieuse est-elle la clause de la capitulation d'Amrou qui garantissait aux Égyptiens la

liberté religieuse et la libre jouissance de leurs biens. Le traité disant par exemple : «les

habitants continueront à pouvoir disposer de leurs biens», les fellahs de Djème en auraient

tiré ce syllogisme un peu hasardé, je suis maître de mes biens, or, mon fils fait partie de

mes biens. . . Il serait inutile, dans cette hypothèse, de chercher à une époque antérieure

un texte législatif qui ne saurait exister; mais alors comment justifier la phrase si fréquente

qui parle de la loi de Dieu? Si nous ne donnons pas ce sens aux mots : lois royales ou

impériales, il nous faut remonter aux législations antérieures.

> N° LXXXI — Pour témoigner à cette donation que nous l.iissons inébr.inlable et indestructible,

en vertu des lois, à jamais. . .

N° 9 — Comme Dieu a ordonné et enjoint à tous les hommes de fiiire volontiers le bien avec ce qui

est à eux. . . .

N° 14 — Comme la loi de Dieu a ordonné et enjoint à tous les hommes de faire le bien avec ce

qui leur appartient, et comme aucune puissance, en quelque temps qu'elle gouverne, ne peut empêcher de
faire le bien pour le s.alut de son âme. . .

Papyrus sans numéro — Comme la loi de Dieu ordonne et commande à tous que chacun fasse le bien

pour le salut de son âme, et qu'ensuite, .T-ucune puissance, en aucun temps, ne peut empêcher personne de
faire ce qu'il veut de ce qui lui appartient.

Papyrus Vaughan — La loi de Dieu ordonne au genre entier des hommes de faire le bien plaisant

à Dieu pour le bien de leurs âmes, car aucune puiss.ance ne pourra empêcher aucun homme de faire ce
qu'il voudra de ce qui est à lui.

2 N° 7 — Les lois impériales ou «royales» ordonnent à chacun de faire ce qu'il veut de ce qui est

à lui. Je me conforme donc .aux lois en donnant mon cher fils Etienne. . .

N° LXXX — Agissant conformément aux lois que nos seigneurs les rois — ou les empereurs? —
ont ordonnées, à savoir: il faut que chacun fasse ce qu'il veut de ce qui est à lui. Moi donc, j'ai suivi la

conformité aux lois que nos seigneurs ont ordonnées depuis le commencement.
N° 11 — Puisque les lois divines et impériales ordonnent dans leurs impériales dispositions de la

sorte: «il est permis à chacun d'être le maître de ce qui est à lui», en conséquence. . . .
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Sous les Lagides, les Égyptiens avaient eu coucurremment leur droit national et le

droit macédonien d'Egypte. Lorsque les Romains remplacèrent les Grecs, il y eut le droit

romain applicable aux seuls citoj'ens romains, très nombreux du reste; les autres habitants

restaient soumis aux deux législations antérieures. Depuis l'édit de Caracalla, le droit romain

fut applicable à toute l'Egypte. Au bas empire, le mélange de ces trois droits, sous l'iafluence

des besoins journaliers, donna naissance au droit copte, qui n'a rien innové et n'a fait que

combiner les lois précédentes.

A la question de savoir si les parents pouvaient donner leurs enfants, le droit romain

répond par un texte très précis : Loi I" au code L. 4, T. 43. ' Il s'occupe aussi d'actes parallèles :

vente et mise en gage. La législation est unanime pour condamner ces actes. Un instant,

Constantin fait une exception ^ pour les enfants nouveaux nés, que les parents ne peuvent

élever. Il apporte à cette mesure une foule de restrictions; il faut que ce soit en temps de

famine, que les enfants soient vendus aussitôt après leur naissance, «sanguinolentes» dit le

texte et que les parents soient absolument sans ressources. La personne vendue poun-a

recouvrer sa liberté si elle est rachetée par ses enfants, par elle-même ou par quiconque lui

porte intérêt. Elle sera alors ingénue et non affranchie. Cette exception relativement faible

au principe général posé par les textes antérieurs, ' provoqua des protestations universelles.

Salvieu s'en fit l'écho en termes éloquents.

L'acte de Constantin n'était, remarquons le bien, qu'une simple tolérance, il ne per-

mettait pas aux parents de vendre leurs enfants, il ne faisait que mouti'er de l'indulgence

envers ceux qui avaient faibli devant la misère et avait accompli un acte toujours blâmé

par la loi, mais qu'on pouvait considérer comme imposé par une force majeure. La cons-

titution impériale ne faisait qu'indiquer dans quelle mesure ils seraient dispensés des peines

portées par les lois. Même restreinte à ces étroites limites, la mesure de Constantin méritait

encore les attaques si vives dont elle fut l'objet. Il est des cas où il y aurait injustice de la

part du législateur à frapper des individus plus malheureux que coupables, mais s'il peut se

montrer indulgent dans la répression d'actes déjà commis, il ne doit pas dispenser à l'avance

de toute peine ceux qui se rendront coupables d'une véritable défaillance morale; la pro-

messe d'impunité est alors une prime offerte à ceux qui ne cherchent qu'une excuse pour

déserter leurs devoirs. L'impunité promise au vendeur dont la situation pouvait paraître

intéressante, avait, en outre, l'inconvénient d'atteindre l'acheteur qui, lui, ne pouvait invoquer

l'excuse de la misère.

' Loi l", L. 4, T. 43 — Liberos a parentibiis neque venditionis neque donationis titulo neque pignoris

jure, aut alio quolibet modo, nec sub praetextu ignorantiae accipientis in alium transferri posse manifes-

tissimi juiis est.

Idem Loi 12, L. 4, T. 10 — Ob aes alienum servira liberos creditoribus jura compelli non patiuntur.

Idem Loi 26, L. 2, T. 4 — Transactione matris, filios ejus non posse seivos fieri notissimi juris est.

2 Loi 2, au code L. 4, T. 43 — Si quis propter uimiam paupertatem egestatemque victus causa, filium

filiamve sanguinolentes vendiderit, venditione in hac tantummodo casu valente, emptor obtinendi ejus servitii

habeat facultatem; liceat autem ipsi qui vendidit aut qui alienatus est, aut cuilibet alii ad ingenuitatem

eum propriam répétera, modo si aut pretium offerat quod potest valere, aut mancipium pro ejusmodi

praestet.

3 Loi 5, Digeste L. 20, T. III — Créditer qui sciens filium familias a parentibus pignori acceperit

relegatur.
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C'est sous Dioclétien que ces conventions sont proliibées le plus formellement; or, il

faut observer que les défenses légales présupposent un fait plus ancien qui, lors de sa per-

pétration, a p;uni blâmable au législateur; en un mot, le législateur agit d'après ce qui

existe, mais n'invente pas les délits pour avoir à les réprimer, et cette insistance de Dio-

clétien, — car tous les textes du code que nous venons de citer sont de lui, — doit nous

faire réfléchir, surtout si nous nous reportons à la Novelle 134 de Justinien, chapitre 7. ' Ce

texte, il est vrai, ne prévoit que la mise en gage des enfants et ne désigne pas les pro-

vinces où elle se pratiquait, mais il n'en a pas moins une très réelle importance en ce qu'il

nous montre que, malgré une lutte qui dura pendant tout l'empire, les jurisconsultes n'avaient

pas réussi à maintenir intact, dans toutes les provinces, le principe de l'iualiénabilité des

personnes ingénues. Xous ne devons pas songer à voir dans ce texte une allusion à la

Bretagne, la Gaule ou l'Italie, ces provinces ne faisaient plus partie de l'Empire de Justinien.

Est-ce de l'Egypte qu'il s'agit"? On pourrait le croire, sachant avec quelle ardeur ce prince

légiférait pour elle, et combien les vieux usages y étaient persistants. Il faudrait cependant

commencer par démontrer que la mise en gage des enfants était un usage établi et per-

manent; nous sommes au contraire plus portés à le regarder comme un fait accidentel,

résultat local d'une trop grande misère, et que l'on peut rapprocher de la vente des san-

guinolentes sous Constantin. S'il avait voulu viser des conventions semblables à celles réa-

lisées dans les actes coptes, un prince tel que Justinien, toujours occupé de théologie, n'aurait

pas manqué de le dire.

Si cette coutume n'a son origine ni dans la législation arabe, ni dans la législation

romaine, nous ne croyons pas qu'il faille non plus la chercher dans le droit macédonien

d'Egypte. Ici encore on trouve la personnalité de la loi; les Égyptiens avaient bien la

faculté de s'y soumettre par une option formelle ou tacite; mais de pauvres cultivateurs

n'auraient pas eu intérêt à le faire, eux qui, attachés à la culture, voyaient à peine les

riches étrangers venus de Grèce. Du reste, on devrait alors retrouver en Grèce quelque chose

d'analogue, et nous n'en relevons aucune trace hors de l'Egypte.

(La suite prochainement.)

LA EEINE CLÉOPATEE
INVOQUÉE DANS LE SERMENT DE BERLIN.

Dans un serment grec du Musée de Berlin qui a été publié successivement d'une façon

incomplète par Parthby et d'une façon plus complète par Wilcken, on invoque une reine

Cléopatre, appelée « BaiOasiav KAî:zâ-pav G=àv <î>;Ao|J^•f,topa ïwTsipav», qui régnait seule à cette

époque, c'est-à-dire suivant la date du serment en l'an 2 : « BaciAeuîJîr,; Khio-;:d-paç osa; 'Pt-

' Novelle 134, Chap. 7 — Ne qnis créditer filium débitons pro débite retinere praesumat. Quia modo
et hujus modi iniqiiitatem in diversis locis nostrae reipublicae cognovimus admitti, quia creditores filios

debitorum praesumunt retinere, aut in pignus, aut in servile ministerium, aut in conductionem; hoc modis

omnibus prohibemus, et jubemus ut si quis hujusmodi aliquid deliquerit, non solum débite cadat, sed tantam

aliam quantitatem adjiciat daudam ei qui retentus est ab eo, aut parentibus ejus, et, post etiam corporalibus

poenis ipsum subdi a loci judice; quia personam liberam pro débite praesumpserit retinere aut locare.

20
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A:;/ï;-::p:; lutE'p^; =t:j; Î£jt£::j. » Ou a peusé qu'il s'agissait de la relue Cléopatre, fille de

Philométor et seconde femme d'Evergète II, dont on lit dans le papyi'us Casati un protocole

ainsi conçu : Bxs'.aîjîvtuv KXîs-iTçz; -j.-A n-ïo'Asi^aîsj Gsôiv «i)'.X3;j.Y;-:puv Sco-rv-piov £-:'j; :^. Mais

cette Cléopatre-là a toujours régné avec un de ses fils : d'abord Soter, puis Alexandre. Quand

elle a commencé à régner ce fut avec Soter, qui, ainsi que le protocole de l'acte Casati suffi-

rait à le prouver, partagea le comput de sa mère; tandis que du temps d'Alexandre, Cléo-

patre garda son comput, différent de quelques années de celui de son fils. S'il s'agissait de

cette reine, l'an 2 serait donc l'an 2 non seulement de Cléopatre, mais de Soter, dont on

devrait trouver le nom associé au sien. De nouveaux documents viennent en effet de prouver

qu'il ne s'agit pas de cette Cléopatre-là dans le serment de Berlin, mais de sa mère, la

veuve de Philométor et la première femme d'Evergète II, qui, au bout de 15 ans du second

règne de ce dernier roi selon Diodore — c'est-à-dire en l'an 40 ou 41 (voir Revue égxjpto-

logique, IIP année, n° 1, p. 7 et suiv.) — avait été proclamée à sa place par les Alexandrins

et momentanément reconnue par l'Egypte entière.

Tout ceci, je l'établis longuement, en exposant le système des impôts eu Egypte, dans

un mémoire considérable que je viens de rédiger et où je publie de nombreux papyrus grecs

inédits, d'autres documents grecs ou démotiques également inédits, etc.

Mais avant que ce mémoire paraisse — ce qui ne tardera pas — il m'a paru bon d'en

détacher pour les lecteurs de la Revue quelque chose de ce qui touche à ce point d'histoire

intéressant.

Signalons surtout deux documents qui tranchent absolument la question. Le premier

est une lettre administrative inédite datée de l'an 2, comme le serment de Berlin, et qui

mentionne les divers fonctionnaires financiers qui figuraient à Thèbes, c'est-à-dire :
1° le tra-

pézite Héraclide, qui était également trapézite en l'an 40, suivant les papyrus 2, 3, 4, G, 7

de Wilcken' portant expressément cette date et le papyrus 1 qui paraît de la même année;

2° le basilicogrammate Héliodore, basilicogrammate en l'an 40 suivant les papyrus 1, 2, 3, 4

de Wilcken; 3° le topogrammate Pchorchonsis, également topogrammate en l'an 40 suivant les

mêmes papyrus 1, 2, 3, 4. Or, d'après les enregistrements, dès l'an 44 un nommé Asclépiade

avait succédé comme trapézite de Thèbes à Héraclide; et il eut pour successeur un nommé

Irénée, etc. Au topogrammate Pchorchonsis avait également succédé à la fin du règne d'Ever-

gète II un nommé Pamont, etc., etc. Il faut donc admettre qu'entre l'an 40 et l'an 44 d'Ever-

gète II (qui régna jusqu'à l'an 54'i se placent les années 1 et 2 de la dite Cléopatre. Or le

second document auquel nous faisions allusion tout-à4'heure vient encore aider à la précision.

11 s'agit de la circulaire administrative sur les finances portant le n° 62 dans la publication

académique. Cette circulaire ordonne d'affermer les impôts d'Oxyrinque, pour une année de

12 mois et 5 épagomènes, de Thot à Mésoré de l'an 1". D'après le calcul bien connu usité

chez les Lagides, l'an 1^' comprenait tout ce qui restait de l'année où était mort le souverain

précédent, et l'an 2 commençait au 1*"' Thot. Le souverain n'était donc pas mort. Mais on

avait résolu que son comput cesserait seulement à partir de la fin de l'année 40 et qu'au

\" Thot on commencerait le comput du nouveau règne.

' Je me réfère toujours ici au très beau mémoire de Wilcken sur les papj'rus de la banque de Thèbes.
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UNE IMPORTANTE DECOUVERTE.
PAPYRUS CONTENANT LE CÉLÈBRE DISCOURS INÉDIT D'HYPÉRIDE CONTRE ATHÉNOGÉNE.

LECTURE FAITE A L'ACADÉME DES INSCRIPTIONS ET BELLES LETTRES LE 18 JAN\1ER

PAR

Eugène Revillout.

En venant lire ce mémoire à l'Académie, je voudrais faire revivre un instant des morts

aimés. Que ne m'est-il donné de voir de nouveau s'asseoir ici mes maîtres chéris Brunet de

Presle et Miller, avec leur passion pour la science et les découvertes, avec leur amour sans

limite pour l'antiquité classique! Ils seraient aujourd'hui très heureux, et féliciteraient chau-

dement celui qu'ils voulaient bien considérer comme un de leurs meilleurs amis.

J'ai, en effet, la chance inouïe de pouvoir annoncer une nouvelle qui les aurait fait

frissonner d'aise, une découverte que n'osait qu'à peine espérer un autre helléniste vénéré,

M. Eggbr, quand il disait, dans ses Mémoires d'histoire ancienne, à propos d'un des papyrus

les plus importants qu'il eût publiés, un fragment de discours d'une réelle éloquence :

«Pourrait-on, en conséquence, attribuer ce discours à quelque orateur antérieur aux con-

» quêtes romaines? Assurément, je n'oserais remonter si haut, ni croire que notre pnpyrus

! doive rejoindre les précieux rouleaux dont l'Angleterre s'est naguère enrichie, et qui nous

»ont valu presque trois discours d'Hypéride, d'un rival de Démosthène ! »

Et plus loin :

«Je m'abuse peut-être, et le bonheur que j'ai eu de déchiffrer quelques pages de grec

» inédites me fait illusion à cet égard; mais il me semble que les fouilles de l'Egypte pro-

ï duiront plus encore et seront plus applaudies que celles d'Herculanum

» Il faut pourtant se hâter; eu Egypte surtout, malgré le zèle éclairé du gouvernement actuel

»de ce pays, la destruction des monuments fait de rapides progrès; la cupidité des indi-

» gènes, qui a sauvé pour nous tant de trésors, n'est pas toujours clairvoyante et elle a ses

» caprices. Un moment d'inattention ou de négligence peut causer la perte irréparable de

» quelque page qui méritait d'être payée au prix de l'or. Que tous les amis de l'histoire et

»des lettres anciennes unissent donc leurs efforts pour seconder, chacun selon son pouvoir,

» cette moisson arriérée, mais encore féconde, qui renouvelle pour nous la joie des beaux

» jours de la renaissance.»

M. Dehèque s'exprimait en termes d'un égal enthousiasme à propos de la découverte

des papyrus anglais d'Hypéride :

«Par une insigne bonne fortune, qui n'arrive du reste qu'aux érudits qui la méritent,

» M. Babington, etc. »

Eh bien! nous n'avons désormais rien à envier ni à l'Angleterre ni à M. Babington.

Si l'Angleterre, grâce à M. Babington, est fière de posséder plusieurs discours d'Hj-péride,

parmi lesquels quelques pages de ses plaidoyers les moins célèbres, la France possède main-

tenant l'un des deux qui étaient considérés par les anciens comme les chefs-d'œuvre de ce

grand orateur au point de vue des affaires du barreau et qu'on citait alors comme supérieurs
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même aux admirables plaidoyers de Démosthène. ' Selon l'auteur du traité du sithlime, qui

nous a si longuement parlé d'Hypcride, ces deux chefs-d'œuvre étaient le discours pour Phrj^né

et celui contre Athénogène. Le Musée égyptien du Louvre vient d'acquérir ce dernier.

Permettez-moi, messieurs, d'entrer à ce sujet dans quelques détails.

Il y a environ deux mois un marcband grec,'- accompagné d'un de ses compatriotes,

vint me trouver. Il me proposa d'abord un papjrus liiératique dont il demandait cent mille

' Ajoutons que les papyrus anglais cl"Hypéride " n'avaient pas de date certaine; tandis que le nôtre

remonte avec une certitude absolue â l'époque ptolémaïque. Avec un frag-ment d'Euripide, que possède égale-

ment le Louvi-e, c'est le seul papyrus portant un texte littéraire classique qui soit dans ce cas. Pour l'un,

comme pour l'autre, on n'en est pas réduit à rechercher la date d'après certaines analogies d'écriture

— analogies bien vagues et, surtout quand il s'agit d'onciales, permettant des erreurs de plusieurs siècles —
mais ce sont des renseignements intrinsèques précis et écrits qui établissent cette antiquité, si reculée

relativement. En eiïet, parmi les manuscrits des classiques grecs existant encore, soit sur papyrus, soit sur

parchemin etc., il n'en est pas un pour lequel on a jamais pu supposer un âge dépassant celui-là; et, en

général, ils sont bien loin d'en approcher le moins du monde. Quant aux textes grecs sivr papyrus relatifs

à des questions d'aifaires, le plus ancien, ou du moins le plus certainement ancien, est l'enregistrement grec

d'un contrat de mariage de l'an 33 de Ptolémée II (Philadelphe) que possède aussi notre Jlusée égyptien

du Louvre. Kous devons dire pourtant que le Alusée de Leide possède un autre texte grec où se trouve

nommé comme régnant un Philadelphe, que l'on croyait généralement être Philopator Philadelphe (ou, en

d'autres termes, Ptolémée Dénys), mais qui me paraît être aussi Philadelphe I", — bien que la certitude

ne puisse être la même, puisque nous n'avons pas ici le protocole démçtique détaillé par lequel commence
notre contrat de mariage du Louvre. Les Jlusées égj-ptiens du Louvre, de Leide et de Marseille sont

également les seuls qui renferment des enregistrements grecs de contrats passés sous les régnes suivants,

dans ce qui peut être nommé la première période lagide (nous citerons particulièrement une créance datée

de l'an 20 du troisième Ptolémée, Evergète !", qui se trouve au Louvre). C'est encore le Musée du
Louvre qui est le plus riche pour la seconde période, celle qui commence aux enfants d'Epiphane et à

laquelle se rattache toute la masse des papynis grecs archaïques disséminés dans les diverses collections

d'Europe. Mais il faut dire que notre discours d'Hypéride peut très bien avoir été transcrit, comme ont

été écrits les enregistrements dont je parlais tout à l'heure, à la première période ptolémaïque. En effet,

les dates démotiques qui figurent au revers paraissent postérieures de beaucoup à l'œuvre du scribe.

L'une, vers le milieu, peut, il est vrai, se référer à un achat qu'en aurait fait un Égyptien quand il était

encore intact. Mais quand la dernière partie de ce papyrus, dés lors séparée du reste, fut utilisée, à une
autre date, pour écrire des comptes de dépense relatifs à des achats de vin etc., il devait être bien usé

déjà et considéré comme un vieux papier. Il n'est donc pas du tout impossible que l'œuvre du grand
orateur patriote ait été copiée quelques années à peine après le moment où le Macédonien Antipater lui

avait fait arracher la langue et l'avait torturé, avant de le faire massacrer.

Encore une remarque. Xotre pajjyrus avait dû être possédé par d'autres que par des Egyptiens de
race avant de tomber entre les mains de ces derniers. En effet, il porte un assez grand nombre de correc-

tions, faites soit par surcharge, soit enti-e lignes, et (particularité très exceptionnelle, qui le rend encore plus

curieux,) ces corrections ne sont pas toutes de la même main, ni de la même encre, ni de la même époque.

Malheureusement, elles ne sont pas encore complètement suffisantes; et c'est grand dommage, car tous les

papyrus, tant d'Hypéride que d'Euripide, récemment découverts sont criblés de fautes grossières, prouvant

l'ignorance — en fait de grec tout au moins — des copistes que leur belle écritm-e faisait choisir en
Egypte pour cette besogne. Il est vrai que peut-être prenait-on dans ce but des zograplies ou zoglyphei,

ou écrivains des temples, qui auraient préféré copier un beau rituel hiéroglyphique, — ou un roman démo-
tique, — que les élucubrations de leurs envahisseurs, assez mal comprises par eux. Nous n'insisterons pas

sur la beauté remarquable des larges colonnes régulières de notre document, bien supérieur en cela aux
papyrus anglais d'Hypéride, dont les petites colonnes étriquées n'ont à aucun degré le même œil. C'est à
proprement parler un livre, soigné comme un livre de bibliothèque, comme un des précieux rouleaux dont
Cicéron nous parle si souvent dans sa correspondance avec Atticus et qu'il payait quelquefois si cher.

- D'après ce que nous savons de la situation et de la résidence du vendeur, ce papyrus semblerait
provenir des environs de Sohag et de Panopolis, ou, dans tous les cas, de la Haute-Egypte. Rappelons que
les papyrus anglais d'Hypéride étaient considérés comme provenant de la Thébaïde.

(a) n ne fant pas oublier qoe le Louvre possédait une partie importante d'un de ces papyrus : le commencement du discours

contre Démosthène. Nous aurons à revenir sur ce sujet.



Une importante découverte. 157

francs. Je l'écoudiiisis poliment. Deux jours après, il revint. Cette fois, il avait entre les mains

un papyrus grec non déroulé et en très mauvais état, sur le revers duquel apparaissaient

plusieurs colonnes de démotique. Il eu voulait six mille francs. J'examinai ce document

autant que je le pus, c'est-à-dire d'après les parties qu'on entrevoyait sans avoir à briser

davantage le précieux rouleau; et je constatai immédiatement que nous avions atfaire à un

plaidoyer grec dont je n'avais jamais rien lu et qui, par conséquent, semblait inédit. Le

démotique, écrit au revers, comprenait, d'une part, isolément, vers le milieu du papyrus, une

date ptolémaïque, avec l'année, le mois et le quantième, pouvant se référer à son achat, et,

d'une autre part, dans un autre sens, des comptes, datés de l'an 14 d'un des derniers

Ptolémées. Je me rappelai les conseils de MM. Brunet de Presle et Egger en pareille matière

et, craignant de laisser se perdre un tel trésor, j'entrai aussitôt en négociation. Ces négo-

ciations furent difficiles. Enfin, après plusieurs jours, les six mille francs se réduisirent à

quinze cents.

Restait à fidre accepter ce prix par le conservatoire. Mon très cher ami, M. le con-

servateur PiERRET, hésitait fort, et, pour le décider, je dus lui proposer d'appeler à mon

aide notre illustre helléniste, M. Weil, à qui le Musée égyptien doit le célèbre papyrus

d'Euripide. Ce bienveillant maître poussa l'amabilité jusqu'à quitter l'Académie alors en séance

pour m'accompagner. Son estimation fut absolument semblable à la mienne; ' et comme je

lui proposais de publier, en cas d'achat, le document, il me répondit : '<Mais non! faites-le

vous-même!»

Je n'ai pas besoin de dire qu'avec un aussi fort appui je réussis dans ma proposition

d'acquisition; et je viens aujourd'hui rendre compte d'un travail qui m'a été ainsi gracieuse-

ment imposé par M. Weil.

Aussitôt que le papyrus fut déroulé, il me fut tîicile de constater avec certitude qu'il

ne contenait ])as quelque plaidoyer d'un greco-égyptien comme l'avocat Dinon, mais un des

admirables produits de l'éloquence attique. Le ton insinuant et naturel du récit se rapprochait

de celui de Lysias, tandis que d'autres parties, spécialement les parties d'invectives et les

parties d'allusions politiques, rappelaient le genre de Démosthène. Mon frère et moi, nous

pensâmes donc aussitôt à Hypéride qui, dans ses grands plaidoyers civils, unissait les deux

genres, selon le dire des anciens.

L'étude plus attentive du papyrus confirma bientôt cette opinion prime-sautière. Il est

vrai que le titre et le nom de l'auteur avaient disparu avec la première colonne. Mais il ne

pouvait rester de doute, car la citation d'un texte de loi reproduite par Harpocration, dans

son lexique des orateurs, comme tirée du premier discours d'Hypéride contre Athénogène, se

retrouvait dans notre papyrus, telle qu'Harpocratiou nous l'a conservée.

Quant au nom même d'Athénogène contre qui parlait l'orateur, il se rencontre à plu-

sieurs reprises dans notre document. La cause était donc entendue.

' Ce que nous avons examiné ce jour là, c'est le morceau (alors déjà détaché) relatif à la guerre

contre Philippe, à la bataille de Chéronée et aux Trézénois. Je dois même dire que, pour ma part, cela m'a

conduit dès ce moment à soupçonner qu'il s'agissait de quelque discours inédit d'un des grands orateurs

d'Athènes, malgré le démotique écrit au revers. Ce morceau a beaucoup souffert, tant dans notre examen
collectif avec M. Weil que dans le déroulage définitif. Mais nous avons pu le rétablir depuis lors, à l'aide

des fragments (voir plus loin).
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Mais ces constatations faites, il nous restait nn travail liien ardu. Comme je l'ai dit

plus haut, le papyrus avait été apporté au Louvre eu très mauvais état : et l'opération du

déroulaçe avait présenté des difficultés inouïes à notre réparateur, malgré toute son expérience.

11 fallut remettre plusieurs fois dans le bain le papyrus, qui s'émiettait quand on essayait

de le développer. On ne surmonta ces difficultés qu'à force de soin. Mais l'ordre de plusieurs

colonnes, qui s'étaient brisées, se trouvait naturellement interverti.' Ces colonnes étaient

parfois divisées en fragments, dont quelques-uns très petits. Il fallait reconstituer l'ensemble

du papyrus.

Voilà deux mois que mon frère et moi nous y travaillons.

Souvent la remise eu place d'un très petit fragment nous a pris une journée. Or il y

en avait beaucoup à placer. Aussi n'avons-nous pas achevé cette œuvre de patience, à laquelle

nous sommes habitués depuis longtemps, (puisque nous avons ainsi reconstitué un grand

nombre de papyrus du Louvre,") mais qui n'en est pas moins absorbante, très fatigante et

peu agréable. Je prierai donc ceux qui voudraient voir notre nouveau trésor d'attendre

quelque temps encore; car je ne pourrai pas le leur montrer avant d'avoir terminé. ^ Ce-

pendant je n'ai pas voulu rester plus longtemps sans faire part à l'Académie des premiers

résultats obtenus par moi, et sans lui donner une idée suffisante du contenu de notre papyrus.

En l'étudiant, nous avons cessé d'être étonné de la phrase célèbre de Longin qui, dans

sou traité du sublime, après avoir énuméré certaines qualités oratoires d'Hypéride complète-

ment absentes chez Démosthène, conclut ainsi :

<i Si Démosthènes eût entrepris d'écrire une plaidoirie pour Phryné ou contre Athéuogène,

»il eût mieux fait ressortir encore, par le contraste, les mérites d'Hypéride.»

Il est vrai qu'aussitôt après, Longin refuse à Hypéride le sublime, transportant les âmes :

et que les causes en question ne comportaient pas ce sublime. Mais nulle part peut-être,

dans ce qui nous est resté des grands orateurs, on ne rencontre ailleurs, à un égal degré

que dans ce plaidoyer contre Athéuogène, enfin sous nos yeux, cette habileté, cette finesse,

cet acumen caractéristique d'Hypéride suivant Ciceron.

La cause, il faut bien le dire, était des plus difficiles à gagner en droit athénien.

Il s'agissait de faire annuler un contrat régulier, scellé et déposé conjointement par

les deux i)arties : alors qu'une fameuse loi de Solon, imitée de l'Egypte mais toujours en

vigueur, établissant la liberté pleine et entière des conveution.s, ordonnait que ces conventions

fissent loi pour les intéressés et devinssent, par rapport à eux, maîtresses, x'Jptai, suivant

l'expression grecque.

J'ai eu bien souvent à revenir, dans mon cours de droit égyptien comparé aux autres

droits de l'antiquité, sur cette loi de Solon, dont les applications étaient continuelles à Athènes,

' Voici comment les plus gros fragments se trouvaient disposés après la mise sous verre. A la suite

de la colonne 9, venait le commencement de la colonne 11, puis la fin de la colonne 15, puis la colonne 10,

puis le commencement de la colonne 13 avec la fin de la précédente, puis la fin de la colonne 16

et le commencement de la suivante, etc., etc. Nous avons commencé cette restitution et l'intercalatiou de

très nombreux fragments détachés après avoir copié tous les morceaux de texte à la place qu'ils occupaient.

' Maintenant que le texte a été mis en ordre et complété autant que possible, nous allons en publier

les héliogravures, qui formeront un des fascicules de notre Corpus papyrorum Aegypii publié chez l'éditeur

Leroux (rue Bonaparte 28, Paris). Puis nous ferons fixer les verres et communiquerons le papyrus.
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où elle constituait, en quelque sorte, le fond même du droit des contrats. Eh bien! il fallait

amener les juges à prononcer contrairement à ce texte de loi formel et vénéré.

En effet, le client d'Hypéride poursuivait la résiliation d'un acte de vente : contre Athé-

nogène, personnage important, qui avait joué un grand rôle, même comme homme politique,

et dont il avait acheté un fonds de commerce, exploité par un esclave nommé Midas.

On sait qu'à Rome, beaucoup plus tard, sous l'empire surtout, les hommes politiques,

les magistrats, les sénateurs, les consuls, qui jamais n'auraient voulu exploiter par eux-mêmes

un fonds de commerce — et qui d'ailleurs n'auraient pu le faire sans déroger et perdre

aussitôt, par cela même, leur situation officielle — ne se gênaient pas, en revanche, pour

toucher les profits de cette exploitation, confiée par eux à des esclaves. Le Digeste et les

Codes fourmillent de renseignements sur ce point. ^

Les esclaves gérants agissaient exactement comme des commerçants libres; ils achetaient,

vendaient, empruntaient, sans que le maître eût à s'en mêler.

Mais celui-ci pouvait les vendre eux-mêmes, avec la boutique, les marchandises, les

créances, les dettes, l'actif et le passif.

C'est ce qu'avait fait Athénogène, par un contrat écrit : au(inel son adversaire recon-

naissait avair consenti, au point de le sceller, de le mettre en dépôt, de payer le prix d'achat;

mais qu'il n'en attaquait pas moins comme entaché de dol.

Dans le code égyptien de Bocchoris — auquel Solon avait emprunté cette formule de

la liberté des conventions, qui présidait à sa législation, plus encore peut-être qu'à la nôtre

actuelle — l'action de dol n'était pas prévue contre un écrit dont, avant de l'accepter, on

avait pu peser les termes.

' La nécessité de ne pas figurer en nom dans le commerce, pour ne pas déchoir, avait fait donner

en droit romain aux esclaves une sorte de personnalité toute particulière en ce qui concernait leur pécule :

ou, pour mieux dire, ce n'était pas l'esclave lui-même qui avait cette personnalité, c'était le pécule. Les

jurisconsultes disaient à ce propos : le pécule est comme un homme; il naît, il croît, il s'aflfaiblit, il meurt.

Le pécule donc était seul responsable des dettes que l'esclave contractait, quand le maître avait voulu

ne pas paraître en nom dans le commerce qu'il lui faisait faire. Dans le cas contraire, quand le maître

prenait la boutique à son nom, il répondait personnellement de tout ce que faisait l'esclave qu'il préposait

à cette boutique. Toutes les dettes devenaient alors siennes; tandis que dans la première espèce toutes les

dettes étaient dettes du pécule. Nous verrons plus loin que les dettes regardaient toujours le maître à

Athènes, ville très commerçante, où l'on ne dérogeait nullement en prenant le titre de commerçant et où

ce titre n'empêchait pas d'exercer les plus hautes charges. Il n'y avait là aucune raison pour que le maître

pût se placer ainsi en dehors des affaires confiées à l'esclave et échapper complètement à toute respon-

sabilité personnelle. D'après un passage, qui se trouve vers le commencement de la dixième colonne de

notre papyrus, Athénogène, lui-même, qui n'en a pas moins joué un rôle politique très important dans la

ville de Trézéne, était, paraît-il, établi dans le commerce de la parfumerie depuis trois générations et .avait

personnellement possédé trois boutiques de parfumerie.

C'était donc seulement en vertu de la liberté des conventions qu'il avait passé à l'acheteur le passif

du fonds de commerce, car, d'après une loi de Solon, citée dans la 10" colonne de ce papyrus et dout nous

parlerons avec plus de détails quand nous en serons à cet endroit, le maître athénien répondait de tout

quand son esclave faisait le commerce. Nous avons vu que cette règle a passé dans le droit romain pour

le cas où un commerçant installait un esclave dans sa propre boutique à titre de simple gérant.

Du reste, au point de vue de la capacité de l'esclave gérant il n'y avait à Rome même aucune

différence entre les deux cas. Ainsi que nous le disons dans le texte, «les esclaves gérants agissaient

exactement comme des commerçants libres; ils achetaient, vendaient, emjjruntaient, sans que le maître eût

à s'en mêler.»
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Il en était de même dans les lois de Solon. Aussi le critique Alexandrin Harpocratiou,

toujours si exact et si sagace dans ses réflexions et ses commentaires juridiques, remar-

quait-il qu'en plaidant contre Athénogène, Hypéride, pour désigner le dol, eut recours à une

sorte de néologisme et attribua au mot lisJ'/.su-:; une acception bien différente de son sens

habituel. '

Le procès contre Athénogène fait époque dans l'histoire du droit. A ce point de vue,

notre papyrus est d'un intérêt très exceptionnel. Il nous montre comment, grâce ;'i un ora-

teur d'une étonnante habileté, s'introduisit d'abord à Athènes cette action de dol qui, im-

portée à Kome, du temps de Cicéron, y devint plus tard d'un si grand usage.

-

Hypéride parla deux fois dans cette affaire, comme Démosthène avait parlé deux fois

dans sou procès contre son tuteur Aphobos etc. En cas pareil le premier discours a toujours le

plus d'importance; car le second est une réplique, où l'orateur se borne à réfuter les arguments

de son adversaire, en groupant à nouveau les siens; tandis qu'il a dans le premier exposé

les faits de la cause, produit ses témoins, invoqué, discuté les textes de loi.

Or, je l'ai déjà dit, notre papyrus nous donne le premier des deux plaidoyers contre

Athénogène, celui qui était cité comme renfermant la phrase : c |j.àv tiivijv viij.c; v.z'/.vjv. t'jvj-

û£Tv âv T^ «Y°P?; reproduite, puis commentée par Harpocratiou, et que nous lisons, en effet, à

la sixième colonne.

Au point de vue du droit c'était là le principal argument d'Hypéride. Mais il ne pou-

vait s'en servir qu'en raisonnant par analogie; car, ainsi que le fait remarquer, daus sou traité

des lois, Théophraste — ([ue cite à ce propos Harpocratiou — cette loi, interdisant les fraudes

1 En droit athénien, jusqu'alors le mot juridique poiXêuat; était employé exclusivement pour désigner

des manœuvres ou des actes ayant pour but de priver quelqu'un de la vie, ou, en le faisant regarder

comme débiteur public, de l'exercice de ses droits civils. Harpocratiou indique expressément ces deux

acceptions juridiques du génitif ^quXeùoem; servant de titre à une action, dont parle également Pollux, et

qui d'ordinaire se jugeait devant les mêmes tribunaux que les accusations de meurtre. Étymologiquemeiit

PouXeuoi; signifie délibération, comme le verbe PouXeùm-j3o'jX£uojj.!xi délibérer. C'est le sens que lui a conservé

le philosophe Aristote. Nous avons aussi en français, pour certaines machinations, des locutions tout-à-fait

voisines : «propos délibéré», «préméditation» etc.; et c'est sans doute ainsi qu'il faut expliquer l'origine

des expressions PouXeûoemç ypaçii, pouXsùosw; Siziî etc. Hypéride n'a donc fait qu'étendre l'acception de

«machination», déjà reçue en droit pour ce qui menaçait la vie ou la personnalité civile d'un Athénien,

en l'appliquant à ce qui menaçait sa fortune, à ce qui le ruinait et causait sa perte. Il insiste beaucoup

sur cette ruine, anéantissant en quelque sorte son client. Ajoutons que certaines listes anciennes des plai-

doyers d'Hypéride, au lieu de désigner celui-ci par le titre «contre Athénogène», le désigne par le titre

«aur le dol» BouXcûasu;.

2 Cicéron (De ofjiciis, liv. III, § XIV) attribue à son collègue et ami Aquilius les premières formules

introduisant cette action de dol. Il lui attribue aussi la définition suivante du dol : cani esset aliud simu-

lalum, aliud aclum. Mais cette définition même est prise dans le discours d'Hypéride contre Athénogène,

aussi bien que l'idée de cette action de dol. Nous pouvons le voir notamment dans un passage très frag-

menté du bas de la colonne 5 où il reste : EFU COI AAAO (0)M0A0rti3, passage à compléter ainsi

(CY AAAO nOIEIC ou RPATTEIC).
Ce ne sont pas d'ailleurs les seuls emprunts que le droit romain ait faits à la jurisprudence intro-

duite par ce discours contre Athénogène. Dans un passage voisin du De officiis, Cicéron note que de son

temps on appliquait en droit civil, (contrairement, ajoute-t-il, à la loi des XII tables,) aux ventes de mai-

sons etc. les règles relatives aux vices à déclarer, règles qui, d'abord, ne s'appliquaient qu'aux ventes

faites sur le marché.

Il n'y a pas à s'étonner si Cicéron ne cite pas ici Hypéride, qu'il connaissait d'ailleurs si bien; car

c'est une règle pour tous les Romains de laisser croire que le droit, depuis l'état informe de la loi des

XII tables, n'a fait de progrès que grâce à eux. Nous savons maintenant ce qu'il en faut penser.
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sur le marché, se rapportait exclusivement aux ventes qui rentraient clans la juridiction de

l'agoranome.

Les agoranomes représentaient alors à Athènes très exactement ce que, plus tard, repré-

sentèrent à Rome les édiles chargés de la police des marchés et de toutes les décisions à

prendre relativement aux ventes qui s'y faisaient.

Notre papyrus nous apprend qu'à Athènes déjà existaient les prescriptions que nous

l'etrouvons chez les jurisconsultes romains relativement aux ventes, des esclaves, par exemple.

Le vendeur devait indiquer expressément les vices de ses esclaves, les maladies qu'ils pou-

vaient avoir; faute de quoi la vente était annulée par l'agoranome, qui en faisait rendre le

prix, parceque la loi ordonnait à'iîuîsTv iv vji ci.-{opà.

Mais jamais la juridiction de l'agoranome ne s'était étendue à Athènes • — du moins

jusqu'alors — aux ventes d'immeubles, ou de boutiques, ou de fonds île commerce, qui se

faisaient non point verbalement sur l'agora, en livrant la chose, mais solennellement par

un acte écrit, qu'on scellait ensemble et qu'on déposait chez un tiers, institué ainsi G-j'f;zy.oc-

ouXa^. 2 Ce n'est pas devant l'agoranome que plaide Hypéride, c'est devant un tribunal de

plusieurs centaines d'Athéniens, devant une des sections de ce grand jury que les Romains

ont imité par l'institution du tribunal des centumvirs.^ Mais, n'étant pas juges de profession,

les jurés d'Athènes saisissaient mal les limites précises de l'application d'une loi donnée : et

nous verrons bientôt qu'Hypéride en profite relativement à cette loi des ventes faites sur

l'agora. '

Il en profite aussi relativement à la loi sur les testaments, d'après laquelle toute dis-

position testamentaire était annulée quand on y voyait le résultat de l'influence exercée par

une femme. Eu effet les mots «disposition, disposer — SiaOvi/.-^, oiaTiOr,];.'.» avaient en grec

dans la langue usuelle un sens élastique, que n'ont jamais eu en latin les mots correspon-

dants testameM et tester.

L'intervention d'une femme qui décide l'affaire occupe une très large place dans la

narration par laquelle commence notre papyrus.

' Au contraire, en droit égypto-macédonien, sous les Ptoléinées, nous l'avons longuement expliqué

dans nos cours, l'agoranome était devenu une sorte de juge de paix, devant lequel pouvaient comparaître

en conciliation les parties, même lorsqu'il s'agissait de ventes immobilières, de partages etc., et qui donnait

à ce qui se passait devant lui l'authenticité et la solidité inattaquable d'une transaction judiciaire.

2 A Athènes c'était un jjarticulier, choisi d'accord par les contractants, qui était chargé par eux de

garder le contrat une fois scellé. Très souvent c'était un banquier. En Egypte, à Memphis, sous les Pto-

lémées, le TjyYpa-.po9ij),a; était devenu pour les contractants grecs un officier public, une sorte de notaire,

un peu analogue au monographe égyptien, avec cette différence toutefois qu'il gardait encore, à la façon

grecque, les actes scellés. Nous avons insisté sur toutes ces questions daus notre cours sur «les obligations

en droit égyptien comparé aux autres droits de l'antiquité > (volume de LXXXIII et .530 pages, publié en

1886 chez Leroux, éditeur).

^ Suivant Harpocration, ces jurés d'Athènes preuaient le nom d'héliastes seulement quand on réunissait

ensemble pour une même cause deux ou trois de ces assemblées — nous dirions aujourd'hui de ces chambres,

— chacune alors de cinq cents personnes.
i Une autre des lois de Solon qui réglementaient à Athènes le marché, Vagora, se trouve invoquée

par Démosthène dans le plaidoyer contre Euboiide. C'est celle qui interdisait aux étrangers de s'y établir

pour faire des affaires et qui accordait aux citoyens des deux sexes une action pénale contre quiconque

leur reprocherait, à titre d'injure, le commerce qu'ils y exerçaient : vip ipiaaiav xrjv h XT^ iyopS. twv îtoXitiov

7] -wv noXi-Kojv. On voit que Solon tenait essentiellement à rompre dans cette ville avec des préjugés qui,

au contraire, se maintinrent à Eome jusqu'à la fin.

21
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Cette narration a perdu quelques ligues peut-être par la brisure, ancienne, d'au moins

une colonne, qui ne nous est point parvenue et qui renfermait aussi l'exorde.

Dans cet exorde, nous le voyous plus loin, le client d'Hypéride, posant la question, in-

diquait le chiffre de cinq talents comme étant le montant de ce qu'Athénogène lui faisait

perdre par son dol. Il devait ajouter que sans doute cet homme invoquerait contre lui la

foi des contrats : mais qu'il avait été victime de machinations rendant ce contrat nul, ainsi

qu'il allait le montrer en racontant tout simplement comment les choses s'étaient passées. '

' Le nouveau fragmeut que j'ai eu la satisfaction de faire acquérir à la fin de l'année dernière (1800)

se rapporte certainement à cet exorde. Nous y trouvons nn renseignement très précieux qui, complétant

ceux que nous avions déjà dans la colonne 9, donne plus de force à .toute l'argumentation du client d'Hy-

péride. Nous y voyons que c'était un cultivateur, faisant valoir ses terres, élevé par son père poui- cela,

et par conséquent étranger à toute notion, à tonte idée de commerce jusqu'au jour où il se laissa per-

suader par une hétaire d'acheter un fonds de parfumerie.

Jlalgré l'état de mutilation de ce nouveau Iragment, le sens général nous en semble ressortir avec

évidence; et c'est en nous plaçant à ce point de vue seulement que nous avons tenté de remplir les lacunes

par des conjectures hasardées, sur lesquelles nous entendons bien faire les plus expresses réserves. Voici

cet essai de restitution on caractères épigraphiques.

(OY MeN TAP AH
1. 1 noY MYPonoAOïc eiMi oyt' aaahn leprAciAN

MeMAeHMAI AA^AAneP O nATHP MOI (GAG) HGH
EN THi HMerePiHi THi reuprui ty^naiki ag ni

eoMeNOC eic) unhn eNeceiceHN (Hacin ah an
5 epunoïc ec)TiN d AeHNoreNec êy (Oicga cyte
KAI RANTeC enijGYMHCAl H COY reMHiN TeXNH
TO YnOnEMTAI THN ETAIPAN TOlOiYTUC THN H

MAC AROAGCACAN EFL) MGN TAP OIOMAI iCUTHPI

AN eiNAI L3 ANAPeCi AIKACTAI GMOI M,ONHN €1 EY
lu MeNuc enei aruaiomhn exoue n{;poc ew\e eni

eiKH Me eiNAi ) kai atyxhcai TiAYThi Te thi e

TAiPAi KAI TOYTcji ennnecoNTA AenNOiPeNHI
eNGYMOYMeNO! KAI TA AIKAIA BOHGHCONTeC
(OC KeAeYei o nom)OC xphcai MeN OiYN neic

15 eeic TO nPGJTONi ta nenPArMGNA ez apxhc
ON Ae TPonoN eiT eM eAAsoN cNeAPeYCAN
Tec AinrHCAceAi

Je m'étais demandé d'abord si la première phrase de ce texte commençait (simplement avec la né-

gation où avant le mot [iupoTOXoç) à la première ligne de ce fragment et si c'était là le commeneement vrai

du plaidoyer. Mais l'espace laissé en blanc an-dessus de cette première ligne m'a paru à peu près égal à

celui qui est laissé en blanc en haut des colonnes du papyrus. Il n'y aurait donc pas assez d'intervalle

pour la supposition d'un titre, écrit, comme d'habitude, en tête du plaidoyer sur la première page et y
diminuant notablement le nombre des lignes. Il est probable qu'une antre colonne, portant le titre et ren-

fermant le commencement de l'exorde, précédait celle qui se révèle à nous par le fragment nouvellement

acquis. Ce fragment nous mène jusqu'au bout de cet exorde, qui, ainsi qu'on devait le supposer, du

reste, servait d'introduction rapide à la narration.

La colonne d'où provient le nouveau fragment avait d'ailleurs été sans doute détachée, dans l'an-

tiquité, par le même possesseur égyptien du papyrus qui avait détaché également le long morceau ren-

fermant les dernières colonnes pour y écrire au revers des comptes en démotique. En effet en haut de ce

fragment, au revers, nous voyons aussi plusieurs lignes de démotique. Il a fallu qu'un autre possesseur

du papyrus, plus amateur du grec, remit ensemble ce qui restait de ce plaidoyer d'Hypéride, divisé ainsi

en trois morceaux, pour rejeter dans l'ombre ces revers démotiques et rendre au papyrus son importance

première — autant du moins que le permettait l'usure, particulièrement des bouts détachés, dont le plus
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Puis il entrait daus viu navré dont malheureasemeut le début nous manque.

Comment les relations ont-elles commencé entre Tacheteur et le vendeur, nous l'igno-

rons. Il paraît cependant probable, surtout d'après une phrase de la péroraison, que le client

long, le dernier, préalablement plié par le milieu sur le cùté écrit, de manière à ne plus présenter qu'une

surface blanche, avait été ensuite roulé sur lui-même et porté, à titre de carnet. — Peut-être avant ce

moment déjà certaines brisures accidentelles étaient-elles venues se joindre aux coupures volontaires et

fallut-il recueillir dès lore avec un soin pieux ce qu'on retrouvait de fragments quand on cherchait à ré-

tablir la continuité de l'œuvre d'Hypéride.

Deux fragments, qui avaient échappé à toute tentative de rapprochement jusqu'à la récente acqui-

sition, nous paraissent avoir appartenu au même lambeau détaché que le nouveau fragment, mais à la

colonne précédente, à celle où se trouvait le titre. Nous les donnons ici sans tenter nne restitution inté-

grale de chaque ligne, ni même de ch.ique mot incomplet.

1" fragment AN THC
AnOACJ AGKGN AAAO N AG TPOnON)

GAATTUMA TA nenONGÊ
(T GJN ANAACJ MATUN i

•2" fragment AAYCIT GA —
A <î) eiAOYC HC

onoTe AneAYceN
(G) ANAiPeC AIKACTAI

Il nous semble qu'on peut actuellement, d'après ces indices, se figurer d'une façon probable la con-

texture générale de l'exorde.

Le client d'Hypéride, auquel on réclamait de divers côtés près de cinq talents, à titre de dettes

antériem'es du fonds de commerce géré par Jlidas et acheté par lui depuis trois mois, demandait l'annu-

lation d'un acte de vente entaché de dol et le rétablissement des dettes antérieures au nom de celui qui

s'en trouvait être le débiteur auparavant — insistant d'ailleurs sur ce point que le paj'ement de cette

somme serait pour lui la ruine absolue et une ruine imméritée, amenée par les fraudes dont il était ^^ctime.

S'il admettait qu'un commerçant spéculant sur des a?e«.? et, comme nous dirions aujourd'hui, jouant à la

hausse ou à la baisse, pût subir des pertes considérables et se trouvât en déficit sans avoir le droit de se

plaindre, il soutenait que son cas était tout différent. Il n'avait jamais eu la pensée de faire des profits

aléatoires : il ne croyait pas avoir de risques; il ignorait d'ailleurs l'existence de dettes qu'on lui avait

cachées avec soin, lorsqu'il s'était laissé persuader, par une femme qui l'enjôlait, d'acheter ce fonds de

commerce, comme un placement fnictueux et sûr, sans aléa d'aucune sorte. Vivant à la campagne du pro-

duit de ses champs, simple de mœtu-s, honnête et crédule, il s'était laissé duper aisément par les ruses

d'une courtisane, émissaire secret du vendeur.

Dans le fragment nouveau, il déveloijpe cette idée. Pour expliquer comment il est ainsi tombé dans

les filets d'une courtisane, pour faire mieux. comprendre, d'ailleurs, la fameuse loi de Solon sur laquelle il

compte s'appuyer, il prend soin de rappeler, en guise d'axiome, un proverbe d'Athènes qu'avait également

cité Lysias dans son plaidoyer contre Simon et d'après lequel il est naturel à tous les hommes de se laisser

prendre par l'amour ou par la passion. Mais il rejjroehait à Athénogène, comme un art infâme, de se

servir ainsi d'une hétaire, en lui faisant la leçon d'avance, pour tendre des pièges à un innocent qui se

laisserait persuader par elle et causer sa perte. Il ne voyait plus quant à lui de salut pos.sible, alors

qu'autrement il était perdu, que dans la pitié de ses juges, pitié motivée par son honnêteté, par la cré-

dulité naturelle aux hommes simples, de bonne foi, n'ayant jamais cherché à duper, disant toujours la

vérité, et par le malheur qu'il avait eu de tomber ainsi sur des gens sans foi qui s'entendaient pour le

tromper par leurs mensonges et le dépouiller. Il croyait donc devoir avant tout raconter en détail aux

juges comment les choses s'étaient passées.

Nous allons maintenant transcrire en caractères grecs ordinaires, avec ponctuation et accents, nos

restitutions problématiques du fragment nouvellement acquis.

Où ij.bt '^xp 'ji~j-jj ti-jcoTToXo; Hiu.:, ojt' ùXr^t ly-'^x'T.x'i iisai^r^aati • aX).!KrÊp ô TOtTï^p jiot loco ^Bt], iv r^ ^risrloTj

Y^ YîcopY'î' ";"Jva'./.\ os ::.6o'[ir/o; îî; tiw,v h-.zi.'Ar;i. "K-Xjvi or, àvOpti-oi; Èrr'v, «ô "A87-,vo'y£v£ç, ri 01060, au te yjù. îîxvts;,

iîti9jji7;3oii • r^ 50'J YÉ["iv Tsy-nj -ô iî:(n;s[i'ia'. tjjv \-é.axi irr^i f,[iii; acroXisasx/. 'Evù [lèv yàp o!p.ai SMTTjpîav E?va'., u
îvoos; OKaot», Ètio; [jio''njv, A sùjiivtt»:, \r.v. àîiMXôarjV, ^o'.tî "pô; lui, anrXoîv tiï rasTîusii, za: àrjj^ïjai; TrjTr, -$ ttj

ÉTatpa /.al -oj-co hv.T.V3mitt 'ASrjVoyffi) ivfljtioju.ï'/oi, za; -x oî/.aia ^orjSiîsov-ï; (ô; xeXejsi ô vôao:. Tlot^x'. u.r/ oîv TTtfjO;'.;

TO ;tpto-ov, -à :i=:;pa-^jiiva i? "PX^" ^'' ^' "fo'iiov $;:' eijl' ?Xa^v ÈvEoprjiir/TSç, on)yr,3ao6a'.
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d'Hypcride avait d'abord prêté une certaine somme à Midas, l'esclave d'Athéuogèue, chargé

par celui-ci de gérer une parfumerie, et que c'était pour arriver au remboursement de cette

somme qu'il avait eu l'idée d'acheter à la fois la parfumerie et son gérant Midas. A ce

qu'on entrevoit aussi, principalement d'après les colonnes 2 et 3, il avait tout d'abord songé,

en versant en bloc le prix de Midas, de ses deux aides et de la boutique considérée comme

son pécule, à le transformer eu affranchi pour lui conserver à ce titre la direction de son

commerce, en s'en assurant les bénéfices — qu'on avait fait sans doute miroiter devant ses

yeux. — Il eu avait déjà parlé à Athénogène, qui l'avait assez mal reçu, lorsque notre

papyrus nous le montre en tête à tête avec une certaine Antigone, secrètement chargée par

cet Athénogène de le pousser à cet achat et à laquelle il attribue le rôle le plus décisif.

Nous allons citer notre auteur lui-même, ici surtout dans une traduction un peu libre

supposant bien des restitutions, car en cette première colonne' du papyrus plusieurs lettres

man(]ucnt au commencement de chaque ligne.

«Je lui fis le récit des faits. Je lui racontai qu'Athénogèue se montrait intraitable

iavec moi et qu'il ne voulait se prêter à rien de ce qui était raisonnable. Elle me dit que

ï c'était toujours là sa manière d'être. Mais elle me recommanda de ne pas perdre courage,

> car je l'aurais elle-même pour alliée dans la lutte, et elle m'aiderait de tous ses moyens.

»Elle me débitait cette déclaration en faisant du zèle à merveille et jouant la passion le mieux

» possible, recourant d'ailleurs aux plus grands serments pour me prouver que ses bonnes dis-

> positions envers moi la faisaient seules parler et qu'elle me disait la vérité pure. De telle

vfaçon, ô juges, que moi, pour vous dire le vrai, j'en vins à tout croire. Tant l'idée de l'en-

?vahissement d'un cœur de femme par l'amour nous séduit naturellement au point de nous

' Dans notre article de la Bévue des éludes grecques nous résumions et commentions de la façon

suivante ce commencement de ce qui nous reste de la narration :

«L'hétaire secrètement envoj'ée par Athénogène et faisant semblant, au contraire, d'éprouver une

atïection vive pour celui qu'elle voulait tromper, l'encouragea à persévérer dans son plan d'achat; car ce

serait pour lui une très bonne affaire. Elle lui promettait d'ailleurs d'agir éuergiquement pour lui auprès

d'Athénogène, (ju'elle se trouvait connaître.

«Ces promesses, entremêlées des protestations les plus chaudes, des serments les plus solennels,

furent considérées par la pauvre dupe comme étant dictées par un amour vrai. Hypéride, dans son récit,

d'ailleurs plein de charmes, insiste avec d'autant plus de soin sur tout ceci que le législateiu- Solon avait

assimilé au.\ fous, dont les actes devaient être nuls, celui qui se laissait persuader par une femme et

principalement par une liétaire. Dans le discours de Démosthènes contre Olympiodore, a)irès avoir accusé

celui-ci d'avoir pris chez lui une hétaire, l'orateur ajoute : . . . orcep SoXtov h vo(ioOÉ-n); Xé-j-ei, itapa^povwv w;

o05à; TCMJtoTE 3iap£çppdvr)a£v àvOpo'jtuv, yuvatz'i tciOo'jjisvoç topvir), za'i azupa ys tkutoi jictvta ivofioûÉ-Djasv sîvai ô iioXojv,

OTOT xis yuvaixi jc£iOd|j.Evoç npcÎTîr), âXXcoç t£ z«î Totau-O).

« Il est probable que cette loi de Solon, ici visée, n'est pas autre chose que la loi sur les testaments

et les adoptions testamentaires dont Hypéride parle plus loin dans son discours contre Athénogène, et que
nous trouvons aussi citée dans la vie de Solon par Plutarque, dans le second plaidoyer d'Apollodore contre

Stéphanos, dans le plaidoyer de Démosthcne contre Leptine, dans les plaidoyers d'Isée sur la succession

de Ménéclés, sur l'hérédité de Philoctémon et sur l'hérédité de Nicostrate. Dans cette loi en effet on met
sur le même plan celui qui cède au.x suggestions d'une femme et celui qui a perdu la tête par suite de

vieillesse, de démence, de délire morbide ou de poison. Mais on voit par la citation du discours contre

Olympiodore combien on avait pris à Athènes l'habitude de généraliser cette assimilation, inscrite seule-

ment par Solon dans une loi spéciale, selon toute probabilité.

«L'intervention de l'hétaire Antigone pouvait donc devenir entre les mains d'Hj-péride un moyen
l)uissant pour arriver à l'annulation de l'acte fait par son client sous l'influence de cette femme, acte d'ail-

leurs entaché de dol.>
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» faire perdre la tête — cela iie parut que trop bien — . M'aljusant donc ainsi par toute cette

» comédie, elle sut, en outre, me soutirer trois cents drachmes pour elle-même et pour une ser-

» vante, en pavement de ses bons offices. Peut-être bien, ô juges, personne ne trouvera-t-il

«étonnant que je me sois laissé duper et endoctriner de la sorte par une Antigone, par cette

>' femme qui est Iiieu devenue la plus iterverse des bétaires, depuis toute petite, à ce qu'on

»dit etc.)»'

' Voici en caractères épigraphiquos le texte du morceau s'éteudant depuis le commencement de la

]iremière colonne jusqu'à la ligne 3 de la seconde colonne. Dans les transcriptions en ces caractères nous

respectons avec soin l'orthographe" du manuscrit même alors que les fautes du scribe sont les plus évi-

dentes, en réservant les corrections de lettres et l'introduction de la ponctuation et de l'accentuation pour
le texte en cursives. Mais il nous a paru nécessaire pour les lecteurs modernes de séparer les mots, qui

ne le sont jamais dans les textes grecs de cette époque.

C'est d'ailleurs aussi dans les transcriptions en caractères épigraphiques que nous prenons soin d'in-

diquer par des parenthèses nos restitutions.

Nous devons nous hâter de dire que pour le bas de cette première colonne, où le papj'rus est telle-

ment usé qu'une ligne entière, la ligne 23, a à peu près complètement disparu et qu'on a grand' peine à

distinguer dans les voisines les lettres qui restent, ces restitutions ne pouvaient être que singulièrement

jiroblématiques. Si nous les avons tentées ceiieudant, ce n'est qu'à titre de simple hypothèse, et parce qu'il

nous eût été trop dur de renoncer à suivre la pensée d'Hypéride, en lâchant le fil de son discours.

Il nous a semblé en cet endroit, au milieu de toutes ces lacunes, qu'il accusait l'hétaire Antigone

d'avoir été formée à l'art redoutable de ruiner les gens dans le commerce des faveurs galantes par une

hétaire encore plus célèbre, celle qui était connue pour avoir consacré les dépouilles de nombreuses vic-

times dans une maison du bourg de lihoUide, située au-dessus du dème, tout-à-fait en haut. A cette école,

elle devint telle qu'elle put accomplir de tels exploits.

Une phrase de la péroraison aide à bien saisir ce qui suit. En effet il parait certain qu'entre le

client d'Hj'péride et Athénogène, il devait y avoir matière à ]jrocès, puisque dans la péroraison le premier

dit qu'en cas pareil, il n'aurait pas couru grand risque s'il avait jjerdu le procès. Les éloges hj'perboliques

qu'Antigone prodiguait au sujet de celui qui eiit secondé Athénogène et qu'elle déclarait très habile dans

la chicane, pouvaient donc influer beaucoup sur la résolution du client d'Hj'péride relativement à un achat

qui terminerait toute cette affaire.

1 EinONTOC AE MOY HPOC AYTHN TA TE
(RPAXeE NTA KAI OTI MOI AeHNOrENHC XAAE
inOCi EIHI KAI OYAEN EGEAOI TCJN METPIUN
(CYNXCOPEIN TOYTON MEN E't'H AEI TOIOYTON

5 lEINiAI EME A EKEAEYE GAPPEIN AYTH TAP MOI
^HAiNTA CYNArcJNICECeAI' KAI TAYT EAEfEN
(CnO)YAAZOYCA TE TU)I HGEI COC ENI MAAICTA
(KAI) OMNYOYCA TOYC MEflCTOYC OPKOYC H. MHN

(a) Cette orthographe est toute particulière en ce qui touche l'iotroduction fréquente d'un iota euphonique après la première

personne d'un futur comme nOIHCCÛ, après la troisième personne d'un optatif comme EIH etc. On saitjiuc l'on a conservé dans

l'ortbogiaphe actuelle du dialecte attique des iota euphoniques occasionnels après des pronoms tels que OÛTO?, ÉKïlvoç, etc., après

des adverbes tels que vuv etc. Quant aux iota actuellement souscrits, inscrits alors, leur omission, devenue de règle dans les ins-

criptions égypto-grecques de l'époque romaine, mais encore rare à l'époque ptolémaîque , est , quand elle se rencontre dans notre texte,

une de ces négligences qu'on doit attribuer au seul scribe égyptien qui copiait notre manuscrit. U ne faut pas oublier que les scribes

égyptiens connaissaient très mal la langue grecque, alors même que les manuscrits étalent, comme le nôtre, les plus soignés au point

de vue de l'écriture. Les autres fragments d'Hypéride, actuellement en Angleten-e, et qui proriennent également d'Egypte, sont, de même,

criblés de fautes grossières. Dans notre document quelques-unes, mais quelques-unes seulement, ont été corrigées après coup, soit entre-

lignes, soit par des ratures ou des surchargis. Dans ce cas nous n'avons généralement reproduit que l'orthographe résultant de la

correction,

(b) J'avais d'abord suppléé EIC FIANTA- Mais la place me semble manquer. J'ai donc restitué comme dans ce passage :

ô fpij.fajio) Kctvta ouvaYU)v;Çd|j.£vo; (Dyonis, A. K, 4, 4) : ce qui, d'après H, Etienne, ferait une différence d'une nuance de sens,

puisque, contrairement à Budée, l'auteur du Thésaurus pense que flANTA. pris adverbialement, signifie : modls omnibus, plutôt

qu'omnino et par conséquent s'éloigne notablement de EIC HANTA «en tout — pour toutes choses».

(c) n y avait d'abord CYNArCJNICHCeAI, qui a été corrigé après coup en CYNArWNIGECeAI. Le correcteur a

oublié d'effacer le second jambage du H-
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Voici eu caractères de l'écriture moderne, tel qne nous le restituons, le texte que nous

venons de traduire et dont nous indiquons les restitutions dans la transcription eu caractères

épigrapliiques :

ElttÔvxoç ôé iiov iroàç avrij^' zà t£ Trocr/^itivTa, v.al oti fiot '^d^ipoyérr^ç yaXsj-rdg elv, y.ai

ovôèv t^éhoi rûv j.i£tçI(ov av/xwQEÎv, toltov fièv l'cprj àel toioîtov eivai' è^è d' èyJ'/.svs -d^aDÔET}',

avTij yc'tQ (.101 TTÙvra avvcr/iovlasad-at . Kal ravx lleyEv aiToiôà^ovati re tûi f^d-st log évi f.iû~

haie:, /.al ouvvovaa tovq (itylaTovç oqy.ovç, ?] uijv ftsr" eèvolug rrjç sfr^ç Xiyeiv y.ai «sTt rrûar^ç

iMET EYNOIAC " THC EMHC AEfEIN KAI ERI

10 (HACH C AAHGEIAC OJCTE ME CJ ANAPEC AIKA

( CTAI EIPH CETAI PAR RPOC YMAC TAAHGEC TAY
(TA nEnEICGAI OYTOJC U)C EOIKEN EZICTHCIN
(HMAC KATAi <t>YCIN EPCJC nPOCAABOJN TYNAI

(KOC KAP.AIAN EKEINH TOYN OENAKIZOYCA

15 (AHANTA TAYTA RPOC nEPIEKOYEiN AiYTHI

(TE KA)I EIC nAlAICKHN TPIAKOCIAC APAXMAC
(EYN OIAC ENEKA ICCJC MEN OYN CJ ANAPEC Al

(KACTAil OY AiENI lECTAI'' GAYMACTON ME YRO AN
(TirON.A(C) TON TPOnON TOYTON nAlAAfCJ

20 (rHGHiNAil) TYNAI KOC H AEINOTATH MEN
(TION EiTAIPUJN CJC OACIN E* HAilKI AC EfENE
(TO EZAniOAUAEKE AE nOPNOBOCKOYCA
(OYK OAirOYC TINAC H iHEP (AYTHN EnAIAEY)CEN
(H TOCAYTAC AEIAC EICi OIKON TOY XOAAIAOYC Y

25 (HEP TOY AHMOY AN \D ONTA ANE(G iHKEN KAI TOI
(AYTH AI' AiYTHN OYCA TOIAYTA AIEHPAT
(TE MIAAN HPXETO) AYTIKA NYN EHAilNiEIN HPOC
(CJOEAHCONTA UC C YNAr(jJNIC(THN AGHNOfENHN

Col. 2, 1. 1 ANGPUnON AOrOrPAOON TE KAI APOPAION
TO AE MEnCTON AIPYRTION

Pour les lignes 23 et suivantes, je le répète, l'état du papjrus rend bien délicates les restitutions;

et moi-même peut-être aurais-je trouvé mieux si celles que je risque aujourd'hui avaient été proposées par

un autre. Ce n'est donc que sous le bénéfice des réseiTCs les plus expresses que je viens de les introduire

dans la transcription en caractères épigrapliiques et que je vais les reproduire en caractères grecs ordinaires

en reprenant depuis le commencement de la colonne puisque c'est le contexte qui peut servir de guide :

EÎTOVToç Si [ioj ïipo; aÙT^v -ci t: TzpxyOiv-a, /.ai on [loi 'A6r]voY£V7j; )(aX£jtô; e':7), xaù. oùoèv ÈOiXoi Twv [iSTpîwv

-j-jyywpBXv, TouTOv [lèv e'^tj àsi toioutov Éïvai i|jiÈ 3' ly.£kvjz Oapfav, aùxT) yctp [loi TOvta auvaYwvîosoOai Kal rau-c' sXsyîv

oTio'jôa^ouaa ts Tàj tjOsi toç Ivl [laXiTca zat ofivuouca "où; [xsyîcj-ou; opzou?, f^ [itjv p-î"^ sùvoîaç "u^ç sfi^ç XsyEtv xat £:ri

-ijr;; àXïjOEia;. "Qats ji;, lo âvSpE; oizairra!, EiprîSETai yip r.phi 0|J.ôcç -àXrjBiî, zxjxx hbtceigOck • ouTw;, (iç 2oi/.£v, âÇÎOTTjsiv

T,jj.ï; /.atà 9-Jaiv l'pw; Tipoo-XajJMV yuvaizô; zapôiav. 'Ezôivr) youv 0£vax(Çou7a TJt Kkiu^x-x -aura, xpb; :rEpt£/.0'i£v ÉauT^ te

y.x: Eiç îcaioia/.jjv Tptazooîa; opayjià; E-jvoia; É'vEza. "Iciw; [lèv oùv, w àv5p£ç otzaaToe!, oOoÈv Oaufiaa-o'v (XE ùizh 'AvTiyo'va;

Tov -ïpo'itov TOUTOV TCaiSafcoyiiO^vai, y^vaixô; ij SEivotâtï) pièv TôJv ÉTaipwv, to; çaaiv, £9' rjXizîo;; e^eveto. 'E^aTtoXwXE/.E Se

EopvojBoozouaa où/. ôXiyou; Tivàç ^'rop aÙTrjv ETcaîOEuaEv, 7) ToaajTa; Xeik; ei; o'îzov toO XoXXiSou;, ÛTîÈp tou oi^jiou âvu ôvTa,

avcOij/.Ev zaî, ToiaÙTJ] oi' aÙTTjv oOaa, ToiaOîa SiETcpaTTE. Mîoav Jj'pX^™ «ÙTixa vuv OTaivEÎv sposto^EXiîaovToe, w; auva-

-((oviaTTÎv, A6ir)voyÉv7]v, avGptojtov Xoyovpâ^ovTE, zi; àyopaîov, TÔ OÈ jxÉyraTOv A'yJjiTiov. TÉXo; o'oîv, ïva jjlt) [lazpoXoyto,

[lETa/ÏEtA'iajlÉVTl ÈjJLÈ JïïXlV ÛSTEpOV, eWv OTI CtC.

(a) Un intervaUe assez grand sépare le O an I dans le mot EYNOIAC. Cet inten-alle représente au moins l'épaisseur d'une
large lettre, telle qu'un M. Une conection ancienne par grattage a fait disparaitl-e cette lettre, en ne laissant plus que EYNOIAC.

(b) Nous hésitons surtout ici entre les lectures OYAENI ECTAI et OYAEN ECTI ; et si nous pendons pour la pre-

mière, c'est qu'après OYAEN. il nous seiuMe qu'on aperçoit les traces d'un |.
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àXrjdslaç. Qazs /xe, d> Svôgeç ôrAaaTai, siQrjasTat, yÙQ nQÔç éjnâi,' Tà)^i]&ég, tavra TtETCaïad-tti
'

oVtù)ç, wg £oiY.ev, è^iari]aiv i)i.iccç xazà cpvaiv l'gwg TTQOffXafiàif Yvrar/.og -/.açôiav. 'Ey.elvi] yoîv

(p£vay.iÇ,ovaa %« 7TXâa(.iaTa raîTa, TtQÔg 7tSQiéy.oijJsv savTfj rs y.al slg Traiôiay.tjv tQia/.oamg

ÔQUXI-i-àg svvolag evexa. ^'laug fièv odv, (b SvÔQsg âiyaazal, oiôévi l'a-uai d-avj.iaaT6v [.is vtto

l^vTtyôvag zôv tqôtiov toîtov Ttatôayojyijf^Tji'ai-, yvvaiyog 5] ÔEworàT)] /.lèv lûjv èraïQmv, &g

(faaiv, è(p' 'fjXr/.iag èyévero

Hypéride suit ici l'exemple général des orateurs d'Athènes. Ou sait qu'ils avaient l'ha-

bitude d'aller fort loin dans les accusations portées contre l'honneur des femmes qu'ils se

trouvaient avoir quelque intérêt à diftamer. Cela ne choquait plus l'auditoire, car il y était

accoutumé de longue date. Les hétaïres, d'ailleurs, avaient, à Athènes, une place souvent in-

décise entre les femmes comme il faut et les prostituées proprement dites. Il ne semblait

pas invraisemblable de prétendre avoir pu croire à un amour vrai de leur part, tout eu ra-

contant sur leur compte les histoires les moins édifiantes.

C'est ce que l'on entrevoit dans les dernières ligues, très lacuneuses, de cette colonne.

Ou y voit aussi qu'Antigone s'était appliquée à enflammer les désirs du client d'Hypéride

pour la parfumerie eu question. Les résistances simulées d'Athénogène et les éloges

hyperboliques d'Antigonc le poussaient également à acheter, coûte que coûte, avec son gérant,

s'il pouvait l'obtenir, la boutique régie par Midas et montée par un homme qui savait mener

à bien les affaires, assurer le gain des procès, écrire des plaidoyers lui-même et qui surtout,

en sa qualité d'Égyptien, avait l'expérience du grand commerce.

Nous allons donner la suite de la narration :
'

' Do ce. morceau — dont je vais reproduire le texte en caractères épigraphiques et qui s'étend depuis

la deuxième ligne de la seconde colonne jusqu'à la troisième de la sixième — deux colonnes — les moins

lacuneuses du papyrus — la troisième et la quatrième — ont été publiées une première fois par moi dans

l'annuaire de la société des études grecques (transformé en revue trimestrielle). J'y donnais, pour ces

deux colonnes, non seulement, comme dans ce mémoire, la traduction et une double transcription du grec,

tant en caractères à forme archaïque qu'en caractères modernes avec accents, esprits, etc., mais, comme
je vais le faire pour tout l'ensemble du document dans le prochain numéro de mon Corpus inscriptionum

^gypH, auquel j'empruntais d'avance cette planche, une magnifique reproduction photographique par hélio-

gravure. Los hellénistes de tous pays se trouvaient ainsi, dès le premier moment, avoir pour ce texte mis

entre leurs mains des moyens de contrôle qu'ils n'ont pas encore, que je sache, pour la jtoXixEi'a tûv 'ASr]-

vaicuv d'Aristote, ce papyrus si longuement étudié et si savamment édité par M. Kekyon. C'est une façon

de procéder dont (avec quelques remarques et suggestions fort justes, que je reproduirais ici s'il eût été

le premier à me les adresser et qu'il terminait en mo disant : «Je serais bien heureux. Monsieur, si mes
remarques pouvaient vous être d'une utilité quelconque dans l'œuvre importante que vous avez entreprise

et par laquelle vous avez infiniment obligé les hellénistes do tous les pays et de toutes les nations»)

M. GoMPERz faisait ressortir les avantages dans une lettre commençant ainsi :

«Je saisis la plume pour vous exprimer l'extrême plaisir que m'a donné la lecture de votre travail

»sur le nouveau papyrus d'Hypéride publié dans le dernier numéro de la Bevîie des Études grecques. C'est

» en effet une découverte capitale, qui doit réjouir le cœur de tous ceux qui s'occupent des lettres grecques.

»Vous avez bien mérité de la littérature hellénique en retrouvant, en classant et en publiant ce morceau
» exquis de l'éloquence judiciaire d'Athènes représentée par un de ses maîtres les plus consommés.

« Le fao-simile .authentique que vous avez joint à votre texte donne à chaque lecteur tout ce dont

»il a besoin pour se former un jugement indépendant et pour contribuer sa part de conjectures qu'il croit

» nécessaires pour le rétablissement d'un texte auquel les injures du temps n'ont pas été épargnées. »

J'ai, pour ma part, publié déjà ou mis en œuvre une masse trop colossale de textes inédits dans les

diverses langues qui ont été parlées en Egypte et, particulièrement quand j'avais été le premier à ouvrir

la voie, comme tout dernièrement encore pour ce démotique archaïque qui était resté avant moi, malgré
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Cette suite est fort intéressante, car elle nous fait pénétrer au mieux dans le vif des

mœurs d'Athènes.

bien lies elilbrts, .ibscihiiiicnt lettre morte, j'ai eu trop souvent à revoir et à compléter mes premiers tra-

vaux — en ce qui touche spécialement le grec, qui n'est pas l'objet principal de mes études, puisqu'avant

tout je suis égyptologue, j'ai eu trop souvent à corriger sur des points d'une grande importance des publi-

cations de papyrus faites avant moi par les hellénistes les plus éminents, par les déchiffreurs les plus

remarquables, Amédée Peyron, Brunet de Presle, Egger, etc. — pour n'avoir pas été frappé de la justesse

de cet adage, rappelé naguère par le savant éditeur Blass en tête du troisième volume de son Démosthène :

^dies diem docet». Surtout quand il s'agit de quelque papyrus fragmenté, usé, effacé par places, plein de

lacunes, quand il a été laborieux de rechercher jusqu'au bout un contexte, quand surtout d'ailleurs il a

fallu faire ce premier débrouillement du texte, en grande hâte, au milieu d'autres déchiffrements journaliers

et d'un enseignement presque quotidien portant sur des langues très différentes, il est étonnant de voir à

quel point c'est un avantage considérable de ne venir qu'en second, avec une attention toute fraîche et

toute reposée pour les quelques mots douteux encore.

Dans la republication actuelle de ces deux colonnes (3° et -i") j'ai eu soin de mettre à profit les

lettres ou articles de MM. Dareste, Blass, Diels, Gomperz, Eeynach, Pantazidès, etc.

Pour la coupe de la phrase où se trouvent les mots Iv ô[ioXoY(a Xa.Sûv (col. 3, 1. 24) j'ai adopté de

suite la correction que M. Dareste m'a proposée, presque aussitôt après l'apparition de mon article, dans

sa lettre de félicitation du l"' juin, coupe qui y rattache les mots suivants : oKip Itoiïioev. Jlais j'ai hésité,

pour la traduction de ce passage, entre celle qu'il m'indiquait : «Le danger était qu'il ne m'amenât le

lendemain les créanciers avec lesquels il s'était entendu et c'est ce qu'il fit » et celle que me proposa presque;

en même temps, dans sa lettre du 4 juin, M. Blass « m'ayant arraché mon consentement (m'ayant pris en

consentement) «. M. Diels sous-entend pour le particii)e Xa|ÎMv le même régime que M. Dareste et il tra-

duit : « nachdem er sich mit ihnen verstiindigt hatte. » J'ai tiré également parti pour deux ou trois autres

passages des modifications de sens proposées par le traducteur si admirable des ijlaidoyers de Démosthène.

Le si remarquable éditeur de tout ce qu'on avait retrouvé d'H3'péride jusqu'à présent, M. Blass, qui

a si habilement restitué et remis en place les fragments publiés d'abord par M. Egger et par d'autres,

m'a le premier, dans cette lettre du 4, juin — où il m'écrivait notamment : «C'est une trouvaille éminente

>qne vous avez faite et je vous en félicite de tout mon cœur; de tels mérites pour la philologie ne s'ou-

> blient jamais et votre travail pénible a porté des fruits excellents » — suggéré particulièrement pour des

points lacuneux, altérés ou fautifs du papyrus les restitutions qui me paraissent les meilleures. C'est ainsi

qu'au commencement de la ligne 5 (col. 3) dans une lacune il a supposé la lettre A dont, en regardant au

grand jour, je crois, en effet, discerner quelque trace fort peu distincte. C'est ainsi que, coupés par les

lacunes de la ligne 12, il a retrouvé les mots oioix/iastç ^occîm; dont, une fois averti, on saisit bien l'ensemble;

(l'espace aurait permis de supposer, comme l'a fait M. Diels, oixOriasiç au lieu de oioi/./iœsi;; mais le second i

de ce dernier mot se reconnaît encore à la place qu'il doit occuper. — Il n'est pas possible d'ailleurs de

colloquer là un verbe plus long : otaXuOjjasTai, comme 31. Eetnach; àj:o3uOrjO£-at, comme M. Pantaziuès, etc.)

et il a complété la correction de la phrase en lisant à la ligne il, à la place de zo-j-m, tou-uv, lecture exacte.

C'est ainsi qu'il a reconnu dans les traces de lettre qui suivaient la lacime du commencement de la ligne lu

de la 4° colonne les restes d'un K— et non d'un A, comme je l'avais cru, n'ayant aperçu que les restes

du jambage oblique du bas (mais il reste encore en effet quelque trace de celui du haut) — ce qui donne

le mot zazou — bien préférable ans mots zaO' okm auxquels j'avais pensé et que conserve encore M. Pax-

tazidks — et pour tout le membre de phrase, la très claire leçon suivante : wç 5' rjsOo'jjLrjv oO j)'v zazou, sans

lien ([ui rappelle le hiatus d^ ce texte d'HorapoUon, cité par Fischer : touto 31 |j.o'vov où àOàvaTOv, etc.

Je rétablis, d'après l'avis qu'il m'a également donné le premier, à la 8° ligne de la 3° colonne le

mot nPOCOOITCJNTCJN, malgré les indications précises inscrites dans l'antiquité par un correcteur cpii,

de la même écriture et de la même encre, avait corrigé, trois lignes plus haut, le fautif }(apav en x^'P") Q"'

a corrigé, plus loin, à la y" ligne de la ft" colonne, le fautif r;io;vai en £i2r/ai, à la 9" ligne de la 10° co-

lonne le fautif r|Otuvai en wvai, etc. Ici il s'est évidemment trompé quand au-dessus du premier -, effacé, il

a écrit entre lignes un X, quand il a coupé le premier w par un petit trait comme lettre fautive, quand il a

également marqué d'un petit trait comme lettres fautives le C et le second O : l'e manière à faire supposer

soit npoo^ôiXo'vTtuv, soit :ipoo9EiX£v-[i>v. A-t-il eu raison d'insérer un p au-dessus du fli ii l'avant-dernière ligne

de la 3° colonne, à propos du mot commençant par :zpa-(\i.a- et se terminant, après une lacune, par ov à la

ligne suivante? M. Blass le pense et il croit qu'il faut restituer •rpa^i-ii.a-iXoi. M. Diels est du même avis

et il remplit la lacune suivante en complétant ainsi les mots YP^f^H-"'^^'"''' ™ iYyrj'pajjLjj.svov. J'accepterai pro-

visoirenïent cette hypothèse, ciu'rigeant seulement lyYri-pajXfiÉvov en repoYSYp«[i(j.ivov, comme me paraissent à
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Les relations de camaraderie y tenaient une très large place. Chacun, sous le moindre

prétexte, aimait à s'y mêler des affaires d'autrui, comme on le voit à la colonne 5. L'habi-

la fois le demander la longueur de l'espace vide et le contexte. D'â7«yE-cpa[i[j.Évov, supposé par M. Reynach.

il ne saurait être question, car quand il s'agit d'un papyrus ou d'un parchemin destiné à être roulé, puis

scellé, comme c'était le cas pour cet écrit — c'est dit formellement un peu plus loin — ce participe im-

YEYpa[j.fjiÉvov indique un titre, ou une adresse, ou une suscription surajoutée, en un mot une des inscriptions

qui s'écrivaient au revers, hors texte, et qui se voyaient sans qu'on eût besoin de rien dérouler. C'est

dans ce sens qu'on trouve, par exemple, dans le plaidoyer contre Stéphanos (Démosthéne, édit. Blass,

tome III, p. 79) l7tiy£ypa[jL[jLÉvov ypajipLaTaov, citation qui aura peut-être égaré M. Reynach. Mais, alors qu'il

ne s'agit pas soit d'une inscription proprement dite, sur table de métal, ou sur pierre, ou sur bois, soit

d'une de ces pièces judiciaires tracées sur un album à l'usage des jurés, alors, je le répète, qu'il s'agit, au

contraire, d'un papyrus ou d'un parchemin écrit d'un côté et se roulant sur le côté écrit, comme tous les

actes privés, qui à cette époque, d'après le droit d'Athènes, devaient être fermés ainsi, scellés, puis déposés

chez un tiers choisi, de bon accord, par toutes les parties pour s'en constituer le gardien, jamais ^mysyp*!'^-

fiÉvov ne désigne le texte proprement dit, le corps de l'acte, ce dont il peut être ici question.

J'ai dit que c'était provisoirement que j'acceptais la correction ypafj-jjiaTerov to et que je complétais

par la préformante :tpd le mot YEYpoefJ-iJLÉvov encore visible. En etfet, par un beau soleil, il m'a paru que les

traces de lettre qui suivaient le mot xpixy^at: . . ov se rapportaient, non point ;ï un B, comme je l'avais

supposé d'abord, non point à un Y, comme je le crus ensuite, mais bien à un A, dont on verrait encore

à gauche l'extrémité supérieure et la base, telles qu'elles sont formées habituellement dans ce papyrus.

Depuis lors à bien des reprises j'ai regardé cette lettre et toujours j'ai éprouvé la même impression.

D'une autre part, après TtpaYjjLa-c . ., pour finir la ligne, il me parait bien difficile de suppléer, avec M. Diels,

seulement un |. Les traces qui se voient au bout de cette ligne, après la lacune, sont trop distantes du T
pour cela et la direction paraît en être celle du jambage supérieur d'un K (le trait brisé par lequel on

allonge dans certains cas une ligne trop courte aurait une direction absolument contraire). Enfin, à la

même ligne, après Xa^tiv, dans le mot qui suit, on croit plutôt distinguer un o, ce qui ferait tov et non ttov.

Je dois ajouter que le r inséré ici entre lignes paraît avoir été écrit, ainsi d'ailleurs que le plus grand

nombre des corrections, justes ou non, faites dans l'antiquité sur ce papyrus, par quelqu'un qui devait le

posséder déjà en assez mauvais état; car dans plusieurs places le même correcteur — du moins à ce que

semblent indiquer la couleur de l'encre et l'écriture — s'est borné à rétablir plus lisiblement en les répé-

tant entre lignes des lettres peu distinctes, efl'acées par l'usure (je citerai par exemple le K écrit entre

lignes au-dessus du mot KAI à la il" ligne de la 5' colonne). Telle est même peut-être la cause de ses

maladroites corrections à propos du mot :tpo<îcpoiTa>vTtuv, qu'il n'aura pas su reconnaître. Il se pourrait donc

qu'il se fût trouvé, comme nous-même, en face de lacunes quand il a songé à ce mot YpotjJ-f-aTeîov d'un si

fréquent emploi. Je m'étais un instant demandé si le scribe n'avait pas écrit dans sa copie X«j3à)v tôv «ûtou

iipaY|i«i-/.ov SoXov
Y^YP^i^f^^"'"'' «prenant toute écrite sa fraude relative à l'affaire». Mais cela ne m'a pas satis-

fait, et je préfère faute de mieux en venir à peu près à la restitution de M. Blass et de M. Diels. J'ai

tenu d'ailleurs un très grand compte, particulièrement en ce qui touche la ponctuation, des observations

de M. Diels qui, dans une lettre gracieuse, m'avait envoyé en épreuves la communication faite par lui,

m'a-t-il dit, pour faire connaître ma découverte à l'Académie de Berlin.

J'y ai vu avec plaisir que M. Diels ne croyait pas devoir mettre une majuscule au mot toûto, par

lequel commençait le texte précédemment publié par moi, et, au lieu de le rattacher à ce qui précède,

comme je l'avais fait, le rattacher ainsi à ce qui suit, comme voulait le faire M. Reynach. — Cette mo-

dification était la première et la plus importante — l'autre portait sur le mot Ëojteuoov — des deux seules

que M. Reynach m'a demandées, dans des conditions dont je dois dire ici quelques mots. Quand je con-

sentis — sur ses instances réitérées, il était venu à plusieurs reprises dans mon cabinet pour cela, et sur

celles de M. Leroux, notre éditeur commun, celui de la Revue égypiologique que je dirige depuis tant d'années

et de la Bévue des Éludes grecques dont JI. Reynach est le rédacteur en chef — à faire paraître dans ce

recueil de la Société des Études grecques un article sur ma découverte du plaidoyer contre Athénogène

et la primeur de deux colonnes de ce précieux texte d'Hypéride, je ne le fis qu'à la condition d'envoyer

moi-même directement mon manuscrit à l'imprimeur, d'en revoir seul les épreuves et d'en conduire jusqu'au

bout la publication sans contrôle, sans correction autre que de ma main. Ce qui m'est arrivé un jour, il

y a longtemps déjà, dans une autre revue, était bien fait pour me mettre en garde contre un danger, que

je ne voulais pas courir de nouveau. Le rédacteur en chef de cette revue nvait changé au moment du

tirage l'orthographe d'un de ces noms anciens qui avaient un sens par eux-mêmes — d'un nom voulant

dire : «Horus l'enfant» — et croyant faire une correction heureuse, dont il ne m'a prévenu qu'après coup,

22
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tilde de venir siéger à tour de rôle dans ces grands jurys, de plusieurs centaines de membres,

qui jugeaient en dernier ressort, les procès d'intérêt aussi bien que les autres, avait encore

il m'attribuait en réalité une faute très grave pour un égyptologue. L'article était signé de mon nom : je

protestai, preuves en mains. Et une note rectificatrico, avec ces preuves, parut dans le numéro suivant :

sans signature; sans rien qui indiquât que cette note provenait de moi et que la faute m'était étrangère;

comme s'il s'agissait d'une rectification faite savamment après coup par la rédaction de la Revue à propos

d'une erreur grossière que j'aurais commise. Je pensais donc qu'il était bon de prendre mes précautions

d'avance contre une pareille éventualité. D'ailleurs je ne suis pas de ceux qui aiment à bénéficier du tra-

vail d'autrui dans la production scientifique, comme on le fait dans le commerce ou dans l'industrie, par

une heureuse exploitation où le nom du gérant est une raison sociale. Je ne veux accepter sous mon

nom que ce qui est vraiment de moi. Je n'ai jamais démarqué personne; et je me sauf-garde avec grand

soin de ces collaborations anonymes dont il est souvent bien difficile de déterminer après coup les limites

précises. Je fus donc un peu étonné quand, au moment où je donnais mon bon à tirer, M. Eeynach se fit

envoyer par l'imprimeur une épreuve pour y apposer également sa griiïe et me i)roposa les deux modi-

fications en question dans une lettre d'ailleurs polie et où il s'exprimait ainsi :

«Je saisis cette occasion de vous remercier et de vous féliciter de votre beau travail : il n'est pas

«donné à beaucoup de personnes d'avoir à la fois le coup d'oeil du découvreur"' et la science de l'éditeur

» comme vous. Je me ferais un scrupule d'user de mon droit de rédacteur en chef pour changer quoi que

>• ce soit à la rédaction de votre savant article. Permettez-moi seulement, avant de donner mon bon à tirer.

» de vous proposer deux Irks légères modifications dans la traduction française, v

Évidemment, si je n'eusse pas été résolu d'avance à ne pas accepter la collaboration anonyme de

M. Eeynach, des formes pareilles étaient bien faites pour m'y engager. Mais c'était là pour moi une question

de principe sur laquelle je ne voulais pas transiger; et d'ailleurs à la fois l'ensemble du contexte et l'em-

ploi du pronom touto — qui dans le grec attiquc des contemporains d'H3'péride s'applique plutôt à ce

qui précède, taudis qu'âzEtvo est employé de préférence pour désigner ce qui va suivre (pour en être cer-

tain, il suffit de parcourir quelques plaidoyers de Démosthène) — toutes ces raisons m'empêchaient

d'adopter l'opinion de JI. Revnach, de commencer la phrase à touto et de traduire comme s'il y avait eu

To oÈ [iéyiaTov. Je lui répondis donc dans ce sens aussitôt et, pour éviter tout retard, par le télégraphe.

Mais, en même temps qu'il m'écrivait cette lettre de formes si polies, il portait déjà sur son épreuve les

modifications qu'il me proposait et, sans attendre ma réponse ou passant outre, il les envoyait à l'impri-

meur pour les exécuter à titre de corrections, usant ainsi du droit qu'il voulait s'arroger à titre de rédacteur

en chef. Le procédé était moins poli que la lettre. D'ailleurs, dirigeant comme M. Beynach et depuis plus

longtemps que lui une revue scientifique, je suis d'un avis contraire : je ne crois pas qu'il soit permis, à

ce titre de rédacteur en chef, d'entrer subrepticement dans la couche d'un auteur, si je puis m'exprimer

ainsi, par une occulte collaboration; et alors même qu'ils se donnent l'air de le faire naaâvTaç, je partage

un peu les sentiments exprimés par Lysias dans son plaidoyer sur le meurtre d'Eratosthône contre ceux

qui se trouvent ojtuç SeaçOEipsiv wote touç Jtaîoa; àorjXouî sîvai ôitoTipwv Tuyyivouoiv ovteç, twv

àvSpùiv rj Twv [jloix^ûv. Je me hâtai de prévenir à la fois M. Reynach, M. Leroux et l'imprimeur que si une

seule correction d'une autre main que la mienne était exécutée, je m'opposais formellement à la publi-

cation de l'article, me déclarant d'ailleurs tout prêt à en payer dans ce cas les frais de composition. Au
bout de quelques jours, on me renvoya, l'anniilant ainsi, l'épreuve qui portait les deux susdites modifi-

cations introduites par M. Reynach et qui était revêtue de son bon à tirer. Tout cela s'était trouvé causer

bien des retards pour l'apparition de cet article, qui ne pouvait, que précéder mon mémoire de la Revue

égyptologique\ et justement sur ces entrefaites, j'appris l'existence d'au moins un autre fragment du discours

contre Athénogéne, fragment à acquérir avant de faire paraître celui-ci. Ainsi que je l'ai raconté dans le

dernier numéro de ma Revue, cela demanda beaucoup de temps, car le possesseur était en Egypte. Mais

en ce qui concerne l'article de la Revue des Études grecques, je me félicitai d'avoir pu obtenir cette solution.

En effet, l'épreuve en question montrait bien que, sur tous les points importants qui me laissaient encore

des doutes et qui se sont corrigés plus tard, je n'aurais rien eu à gagner à la révision de M. Reynach.

Cette révision préalable, mais anonyme, aurait pu d'ailleurs ne pas l'empêcher, une fois mon article paru

et distribué à tous les membres de la Société des Études grecques qui venaient l'éclairer de leurs lumières

et lui prêter la main, de vouloir monter, à ce même propos, sur les épaules d'autrui. Quand il est privé

d'un tel aide, cela lui réussit moins bien, comme on peut en juger par les résultats si piteux auxquels il

(a) Les mots imprimés en italiques sont soulignés dans la lettre de M. Reynacli.
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développé sans doute cette tournure naturelle d'esprit, cette curiosité générale, qui trans-

formait facilement le premier venu, un passant, en un enquêteur et en un jugeur, si je puis

m'exprimer ainsi.

en est arrivé dans un des derniers numéros de la Revue des Eludes grecques relativement au 6'= chapitre de
r'A6»iva(Mv TToXiTsia d'Aristote, chapitre pour lequel il n'avait, il est vrai, que le travail de M. Kenyon, avec

ses remarques, et les obsei-vations critiques de M. Headlam. Mais il est temps de fermer cette long^ie

parenthèse et d'en revenir à la question qui l'a motivée.

Voici comment cette question se pose. Le client d'Hypéride avait proposé d'abord à Athénogène
de lui verser le prix d'une boutique de parfumerie et de la liberté d'esclaves qui la tenaient, .afin qu'af-

franchis ils continuassent à la tenir, mais à son profit, à lui-même. Athénogéne, dans le but de charger

l'acheteur de dettes considérables et de l'en charger seul, ainsi qu'on le voit plus loin, voulut qu'il acquît

le gérant Midas et ses aides à titre d'esclaves, lui fais.ant croire qu'à les acheter ainsi, il avait tout à

gagner. L'énumération dos avantages prétendus que le client d'Hypéride pouvait trouver à cette combi-

naison occupe le bas de la colonne 2 et le haut de la colonne 3. Athénogéne y déclare lui vendre ces

hommes en esclavage : afin qu'aucun d'entre eux ne lui cause des ennuis; afin que Midas, qui lui doit le

compte de sa gestion, n'altère pas ce compte ; afin que la crainte de son pouvoir de maître les retienne, et

qu'ils n'enti'ent pas en lutte avec lui, à cause de cela, 6à tov cpo'pov. Cette entrée en lutte avec ceux sur le

zèle, sur l'industrie, sur la fidélité desquels il devait compter pour s'enrichir, était bien l'éventualité qui

pouvait effrayer le plus ce paysan, acheteur d'une boutique, toûto oè [iÉyiaTov est donc bien ce qu'on attend

ici; et en eff'et, d'après la longueur de la lacune, les trois lettres tou sont juste ce qu'il faut pour occuper

l'espace qui sépare la fin du mot cpdjîov des deux lettres -o, dont la dernière est encore pleinement visible,

et dont l'autre a laissé des traces. Après cela Athénogéne, qui vient de faire valoir les raisons d'intérêt,

passe à des considérations d'une nature plus sentimentale. L'argent versé pour la liberté de ces hommes
n'eût pas suffi pour créer sur eux un droit de patronage incontestable. Pour atfecter dans la gestion de

leur boutique plus d'indépendance de cœur envers celui qui y plaçait ses fonds, ils trouveraient bon de
pouvoir paraître être affranchis, non de lui-même, mais d'Athénogéne, le vendeur. Cela leur serait impos-

sible s'il avait commencé par les acheter eux-mêmes, sauf à les affranchir plus tard, s'il le voulait, ce qiii

lui procurerait de leur part une double reconnaissance. Il me semble que cette gratitude plus ou moins
vive était loin d'être le point principal, la grande raison déterminante rejetant le reste dans l'ombre —
pour celui qui allait se lancer dans une affaire commerciale, — relativement à ces tracas, à ces malversations,

à ces luttes, — en un mot à ces causes de ruine qu'on lui représentait d'autre part — . J'.aurais donc, je

l'avoue, la plus grande répugnance, par suite de ma vive admiration pour l'habileté merveilleuse d'Hypé-

ride dans ses récits, à isoler de ce qui précède toûto oè [isyioTov, alors même que les règles de la langue

grecque le permettraient.

J'en viens à un point pour le(iuel ces règles sont encore en cause. C'est le souvenir des formules

générales que les grammairiens nous en donnent qui m'avaient conduit à remplacer par "va [jirjSsvi . . . . r)

àxoOoai, aux lignes .5 et 6 de la 4^ colonne, ma première lecture Vva jjir]5£iç .... àxoùoai, après le présent

iTri[j.aiv£T«t. En effet Burnouf dit (§ 365) : « Le subjonctif se lie avec les temps principaux de l'indicatif :

!>)TcîpEi[it wa 'io(i>, adsum ut videam. L'optatif se lie avec les temps secondaires : Kipr^i wa 'iooijai, aderam ut vi-

» derem. L'usage apprendra les exceptions. » Telle serait, pour ce qui regarde spécialement l'va, la règle de

l'accord des temps, de la consecutio temporum, règle que Chassang exprime aussi, mais d'une façon plus réservée

(p. 275 de sa grammaire) : « Il (l'optatif) remplace ordinairement le subjonctif, quand la proposition principale

» est à un temps secondaire, ex. : :tapr)v ïva 'Koijjii. Si le verbe de la proposition principale était au présent, celui

»de la proposition subordonnée serait au subjonctif, ex. : Trâpsijjii Vva 'Km. Remarque. Cette règle n'est cepen-

» dant pas sans exception et il ne faudrait pas croire que l'optatif, qui est un mode à part, soit une sorte

» d'imparfait du subjonctif, etc.» Ce que Chassang s'attache à combattre dans cette remarque, c'est la théorie

de l'optatif ainsi fonuulée par Burnouf ; «l'optatif n'est point réellement un mode à part; c'est une simple

«dénomination sous laquelle on a rangé les temps secondaires du subjonctif»," théorie sans laquelle on

ne comprend plus bien en ceci la connecutio temporum. Dans le doute, devant des lacunes qui avaient enlevé

(a) Cette formule est une simplification — par l'abandon d'un de ses côtés — de la théorie de Fischer. Fischer, en effet, dans

ses Animadvertionits d'une si riche érudition, ayant pour hase le relevé d'un si grand nombre de textes d'auteurs, s'était attaché à établir

que l'optatif répondait tantôt aux temps principaux du subjonctif latin et tantôt aux temps secondaires — disant notamment du présent

de l'optatif qu'on devait le considérer comme le correspondant dn subjonctif présent des Latins soit quand il se trouvait isolé, soit quand

il se trouvait uni en accord «conjunctnm », avec un présent ou un futur. Ce savant ajoutait, du reste, après une étude consciencieuse,

que la vie d'un homme ne saurait suffire pour approfondir dans tous leurs détails et pour enseigner les règles de la valeur des temps

et les règles de leur accord, règles que les anciens eux-mêmes sont loin d'avoir toujours comprises de la même manière et appliquées

avec une égale rigueur. \\ est vrai que son aversion pour les corrections trop hardies le rendaient difficile à contenter.

22*
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C'était d'ailleurs im priucipe absolu qu'il fallait s'aider entre amis, ce qu'a fait ressortir

avec raison M. Foucard dans son mémoire sur les sociétés grecques. Les contributions cou-

la fin du mot commençrmt par [j.t)5£ et le commencement du mot àzoûsat, et qui me semblaient permettre

à la rigueur l'une ou l'autre restitution, j'avais choisi celle qui rentrait dans cette généralité des cas érigée

en règle, sans rechercher d'abord si c'était, au contraire, une des exceptions toujours prévues dans des

conditions à déterminer. Mais M. Diels a raison de dire que la longueur de la lacune de la 6" ligne s'ac-

corde mieux avec la restitution du seul mot àzoJaat : je reprends donc cette lecture. Je puis d'ailleurs

maintenant pleinement rassurer M. Eeynach qui, m'ayaut suivi pour la lecture
f]

àzoùsai et n'aj'ant sans

doute pas bien compris ce que lui avait dit à ce sujet un savant maître, s'est imaginé que l'autre leçon,

à/.oùaai serait une faute de grec «parce qu'elle viole la consemlio lamporumy et a ajouté : «il vaut mieux

«soupçonner le copiste d'étourderie qu'Hypéride d'incorrection». Pour savoir à quoi m'en tenir sur l'in-

correction prétendue, j'ai fait ce que je fais toujours en pareil cas, j'ai voulu remonter aux sources. J'ai

parcouru, la plume en main, l'œuvre de l'orateur Lysias, celui de tous qui représente le mieux, dans sa

pureté, l'atticisme, suivant le témoignage du critique ancien le plus autorisé en pareille matière, Denys

d'Halicarnasse. J'ai relevé toutes les phrases dans lesquelles intervenait la conjonction 'iva, collationnant

chaque fois les trois éditions que je possède, celle d'AuoER, celle de la collection Didot et celle de Scheibe;

et je me suis bien vite assuré que la règle invoquée par M. Eeynach n'était pas vraie pour cet auteur.

Chez Lysias, quand le verbe de la proposition principale se trouve au passé, celui que la conjonction îva

y rattache est beaucoup plus souverit au subjonctif qu'à l'optatif, et, en revanche, le verbe gouverné par

îva peut parfaitement être à l'optatif, à l'aoriste de l'optatif, après un verbe de la proposition principale

au présent : comme dans cette phrase du discours pour Polystrate : h.iimi oà, a'fwv aO-ow jtpozarayvovTs? àSixEîv,

o'iyovcai, iva \>.r\ oo?£v oixiiv (édition Auger 178.S, tome II, p. 18 — collection Didoï 1877, p. 189, § 21 — édition

Scheibe 1885, p. 158 et 159). Ce qui explique le mieux l'optatif dans ce cas, et dans à peu près tous les

cas où ce mode se rencontre chez Lysias, gouverné par îva, après un passé, comme après un présent, c'est

tout simplement la phrase suivante du professeur qui a distingué Letronne parmi les élèves de son cours

de grec au Collège de France et l'a pris pour collaborateur, de Gail (p. 43 de sa grammaire) : «après avoir

» réfléchi sur les nombreuses acceptions dont ce mode est susceptible, nous dirons : à la signification fon-

damentale du verbe, le mode optatif ajoute l'idée accessoire d'incertitude, d'hypothèse, de concession, de futur con-

tingent, de pouvoir, de possibilité, d''euphémisme, d'ironie, etc. > Ici, en effet, il est dit que les individus dont

il s'agit s'étant d'avance jugés coupables, s'exilent eux-mêmes, afin qu'W ne leur arrive pas de subir la

peine de leurs crimes (chose possible, mais seulement possible). C'est donc un futur contingent, somme toute

assez incertain. Il en est de même quand Lysias, dans son discours contre Audocide, dit au sujet de celui-ci

ô Se Oeb; Ojt^yEv aÙTo'v, îva Sifiri âîzrjv (éd. Scheibe, p. 45; coll. Didot, p. 119. § 19; éd. Auger, t. I,

p. 106); il le poursuit, il espère donc le faire punir; mais il n'en pas sûr. De même, plus loin, quand à

propos d'une victime d'Antocide, il dit : . . o; . . . à7:£9av£v, îva pir] |j.r|Vj-rii5 yÉvoito (éd. Scheibe, p. 45; coll.

Didot 119, § 22; éd. Auger, 108); il ne présente pas, tant s'en faut, comme certaine, ni même comme pro-

bable la supposition que cet homme, dans aucun cas, se serait jamais fait dénonciateur. De même quand il

dit (éd. AcGER, p. 112; coll. Didot, p. 120, § 29; éd. Scheibe, p. 4(j) qu'Antocide a donné de l'argent aux

Prytanes, îva aÙTov jtpoaayâfoiEv ÈvBàSs; il entend s'en tenir, dans cette accusation, à la nuance que traduiraient

les mots «dans l'espoir d'être introduit par eux». De même, dans le plaidoyer sur les biens d'Aristophane,

le client de Lysias, après la confiscation de ces biens, place des gardiens dans la maison : îva [irits Oupto-

Liaxa iJ.rJT£ àyY^'* l^'i'^^
"'^'' [irjOÈv oLKokoao (éd. Scheibe, p. 148; coll. Didot, p. 182, § 31; éd. Auger, p. 510);

ce qu'il voulait éviter ainsi, c'était un futur contingent, une éventualité qui n'avait rien de certain. Voilà

dans quel cas Lysias se sert de l'optatif après îva. Quand, au contraire, cette conjonction indique, sans

réserve de doute, le but qu'on veut (ou avec \i.i qu'on ne veut pas) atteindre directement, il choisit lo

subjonctif. C'est ainsi que dans le discours sur le meurtre d'Eratosthène, il raconte comment, après la

naissance d'un premier enfant : . . . oûtcoç rjor) ouvEieiaiiÉvov ^v, wœ-ce TtoXXâxiç f) yuvri oTcrjEi /.âto) , îva ràv

uitOôv aù-cw SiOM -/.ixi ;jlt) (Joà (éd. Scheibe, p. 2; coll. Didot, p. 93, § 10; éd. Auger, p. 10). La mère descendait

auprès de son enfant dans le but direct de lui donner le sein et de l'empêcher de crier; ce qui lui ordonnait

de faire son mari, un peu plus loin dans la narration (éd. Auger, p. 10; coll. Didot, p. 93, § 12; éd. Scheibe,

p. 3) : za'i iyà) ttiv •fwau/.a. aTCiÉvai ÈzÉXeuov y.oà Soùvai Tùi ;cai5i (var. îcatoio) Didot; Scheibe) ràv tit^ov, îva 7i:aù(ir]Tai

xXaîtov (var. /Xixîoi Didot; Scheibe). Dans la phrase to TcatSîov â|3da y.oà iSuszdXaivEv, ïmb t^ç GEpanaivr;; Ènî-njSE; Xu-

TOÛ[j.£vov, îva TOuira Koiri, qui précède de quelques lignes, on voit également que le but qu'avait atteint la

bonne n'était pas incertain. Ailleurs (éd. Scheibe, p. 1; coll. Didot, p. 92, § 4; éd. Auger, p. 1) le mari

trompé, ayant tué l'amant de sa femme malgré toutes les offres d'argent que celui-ci lui avait faites pour

sauver sa vie, se sert encore du subjonctif pour marquer un but qu'il n'avait certainement pas, quand il
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sidérées comme amicales étaient très fréquentes. Au mot ^pavo;, dans un article complété

au mot a6[;.poAoVj le vieux lexique de Constantin signalait déjà celles qui avaient pour objet

dit : ojTE )(prj(jL£xi:cL>v é'vEza ETcpaÇa zxûxx, îva nXo-Jaioç Èz xivr;roç ^ÉvcopLoii. L'indication d'un but direct amène égale-

ment le subjonctif, quand dans son éloge funèbre l'orateur rappelle que les Athéniens, auxquels les Perses

avaient offert, avec leur alliance, la domination de la Grèce, ayant refusé, abandonnèrent leur ville, aiîn

de n'avoir pas à subir à la fois une attaque par terre et par mer : iÇÉXmov ûmp if)ç 'EXXâôoç tïjv no'Xiv, w'

Iv jiÉpEi npb; luatépav, àXXà |j.7) 7:poi à|j.ipoTÉp«; Sfia rà; 8uvâ[j.Eiç zivSuvEiacooiv (éd. Scheibe, p. 18; coll. Didot, p. 102,

§ 33; éd. AuGEK, t. II, p. 290). Je serais par trop long si je voulais citer la masse des exemples analogues

de subjonctifs employés par Lysias après ïva avec cette nuance de sens. Pour écarter toute idée de doute,

d'incertitude, il se sert même du subjonctif après un optatif, comme dans la phrase suivante du îcEpl orjxou,

où l'homme riche accusé d'avoir arraché un tronc d'olivier sacré, déclare ne pas douter que si tous les

juges avaient de lui l'opinion qu'il mérite, et dont il jouit d'ailleurs, ils seraient convaincus qu'il aurait

bien pesé d'avance les conséquences possibles d'un acte si dangereux pour lui et ne lui rapportant rien;

et par conséquent ne l'aurait pas commis : vuv 3è Tcâvra; m 6|ji5; j3ouXo(|jLr)v %zp\ âjioO -caûtïjv Tr)v yvMfirjv ?x^iv,

iva f|Yf)(îOÉ |j.E ay.0TCEiv, etc. (éd. Scheibe, p. 54; coll. Didot, p. 124, § 12; éd. Aijgeb, t. I, p. 142). Cette suite

de temps et de modes est à remarquer, car généralement, et suivant Madvig, une proposition accessoire

dont la proposition principale renferme un souhait à l'optatif est elle-même à l'optatif; — de même qu'après

un prétérit (mais, suivant Madvig, seulement quand on énonce pourquoi une chose qui n'est pas arrivée

ou qui n'arrive pas aurait du arriver ou était à souhaiter) on emploie, avec Vva, l'imparfait de l'indicatif

ou l'aoriste; par exemple pour Lysias : dans le Tzfoi Sficova (éd. Scheibe, p. 31; coll. Didot, p. 110, § 21;

éd. AuGEE, p. 53) : âj3ouXo|jLr)v o'av, ù |3ouX>], £!iJ.Mva ttjv aÙTfjv YvtôjjLriv i[ioi ï)(ti-y, ïva fiaoîco; iyvtotE rà Sf/caia;

dans le mpî TpaûpaTo; (éd. Scheibe, p. 37; coll. Didot, p. 114, § 3; éd. Auger, 74) ipouXo'(jnjv o'Sv jx?) ctTtoXaj^Erv

aùràv xpnrTjv Acovuaîoiç, îv' ûfitv cpavEpb; ÈyivETo; dans le ropi xou t^zou (éd. Scheibe, p. 55; coll. Didot, p. 125, § 17;

éd. Auger, 74) .... Tttoç Sv ÈToX|jir|aa , toî"; £!pyaa[j.£voi; aTCaui to )^copîov ÔjjloÎco; 7ipoar))(ov Ewai oûov tÔv

(ir)xo'v, 'iva EÏ Tiç «ÙTouç i^TiïTo, ztyoy àit^zj/.m t!>x(<> Tiapé&oaav. Dans ses belles études sur le dialecte attique,

Etienne explique cette répétition du mode indicatif à l'imparfait ou à un temps de même classe — ainsi que

la présence fréquente d'infinitifs, lorsqu'on attendrait des indicatifs, à la suite d'intinitifs — par une attraction

comparable à celle du relatif et où il voit une des particularités les plus curieuses du dialecte attique. En
ce qui touche Lysias, l'orateur se plaisait évidemment à insister sur la nuance de doute, de contingence, par

l'emploi répété d'optatifs dans une phrase telle que celle-ci : /.ai Taux' ârcoiouv oùy^ wç où oeivov rj|-ou[jisvoç e1v«i

AaxEOaipLOvîoi; [J.a)(£a9ai, àXX' iva, e'i noTE àSix.co; EÎç zîvo'jvov xa6iataî[ir]v, Stà xaûza PeXtÎwv ûip' û|jiâjv vo|j.iÇd[J.£vo; aTiâvTcov

•côjv Sizaiwv •cuyj^âvoip.i (éd. Scheibe, p. 132— 133; coll. DœoT, p. 173, § 17; éd. Auger, p. 448—450). L'idée

est : afin que, s'il m arrivait jamais d'être mis en danger injustement devant vous, il arrivât aussi que, jugé

meilleur à cause de cela, j'obtinsse de vous toutes les choses justes (voir aussi coll. Didot, p. 188, § 13; éd.

Scheibe, p. 159; éd. Auger, t. II, p. 10 — coll. Didot, p. 191, § 31; éd. Scheibe, p. 161; éd. Auger, t. II,

p. 26 — coll. Didot, p. 109, § 11; éd. Scheibe, p. 29; éd. Auger, p. 46). J'aurais même, pour cette raison,

quelque tendance à préférer la leçon d'Auger pour la phrase suivante : iva 3è [j.rj, ôtote XoÙEoOai Sloi, xivSuveùoi

xarà TT)? xXîjjLaxoç xaTa|3a(vouoa, lyw [lèv âvw 3tjf)Ttô|j.r)v, aï oè yavauEç xâTu. Dans les éditions Scheibe (p. 2) et Didot

(p. 93, § 9) l'optatif xivSuvEÙoi se trouve remplacé par le subjonctif xivSuvEÛrj; ce qui s'explique, car il s'agit

ici d'un but direct. Mais si le danger était certain, la chute ne l'était pas; et je crois que la présence d'un

optatif voisin pouvait conduire à préférer un optatif. Cependant il semble qu'EiiENNE s'était peut-être

exagéré trop l'importance, si grande fut-elle, de l'attraction ou du parallélisme. Cette attraction ne suffit pas

à elle seule, sous la forme simple qu'il lui' donne dans ses études sur le dialecte attique, pour expliquer

dans tous les cas la présence de l'imparfait de l'indicatif après iva. Ce n'est pas, comme dans les exemples

cités par lui, un imparfait de l'indicatif qui est le verbe de la proposition principale dans cette phrase du
plaidoyer de Lysias sur le meurtre d'Eratosthéne : ïitEiTa, Z> SvopEç, oùz Sv ooxw ûprv, ibv auvoEmvoûvta àçEt;.

IJiôvov xaTaXEitp9f)vai xai Ep)fj[j.ov yEvÉaOai; î^ xeXe'jeiv ÈxErvov fiEvEiv, iva [j.£t' i|jLou tov |j.oi)(<)v ÈTijjLupErro (éd. Auger, p. 30;

coll. Didot, p. 97, § 40; éd. Scheibe, p. 9). Ici l'imparfait régi par iva suit le présent oozto, et il n'y a donc

pas d'assimilation par atti-action ou de parallélisme de temps dans cette phrase prise isolément. Pour
trouver un parallélisme, d'un genre tout différent d'ailleurs, il faudrait aller le chercher dans la phrase

suivante où, en eft'et, un imparfait de l'indicatif figure, cette fois sans iva, après le même présent. Il faut

donc s'attacher au sens conditionnel que la particule Sv comporte, ou autrement ce cas rentrerait mieux

dans la théorie, un peu vague, des premiers grammairiens de la Renaissance, critiquée par H. Etienne, et

consistant à poser en principe que dans le dialecte attique on employait souvent beaucoup de modes ou

de temps pour d'autres; c'est-à-dire que les Athéniens ne se conformaient pas aux règles observées dans

le grec vulgaire pour l'emploi des modes et des temps : «sed invitante tamen et postulante natura rerum
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la libératiou d'un captif ou le remboursement du prix de sa rançon à côté de celles qui

avaient pour but un dîner d'amis. La captivité était un des cas où l'on ne comptait plus

et. actiomim fere ipsa», disait avec raison Fischer." Quoi qu'il en soit d'ailleurs, il serait déplorable de

faire disparaître les atticismes en les traitant, chez les auteurs qui usent du dialecte attique, comme de

graves incorrections. Il serait déplorable de vouloir appliquer malgré tout chez les plus grands orateurs

d'Athènes certaines règles trop étroites, qu'après les avoir étudiés de très prés, Henri Etienne, pensant

à eux, s'était bien gardé de formuler dans son Thésaurus. Dans la vieille édition que je possède de ce

Thésaurus, à l'article ïva, p. 1698, il se borne à dire « frequentissima autem (et prima etiam fortasse) con-

structio ejus est cum subjunctivo» et plus loin «jungitur autem et optativo non raro». A cette dernière

phrase, dans l'édition Didot de ce même Thésaurus, on a ajouté entre crochets les mots : «post praete-

ritum », mais, eu revanche, on a donné de suite après, à titre d'exemples, deux passages de Platon dans

lesquels l'optatif régi par ïva suit une proposition principale au présent. Il est vrai qu'on a expliqué ces

deux exemples par la supposition d'une idée de passé se cachant derrière ces présents. Mais cette suppo-

sition ne saurait plus tenir pour un troisième exemple tiré des grenouilles d'Aristophane, et qui se trouve

également cité par l'éditeur moderne, un peu plus loin, à propos o'îva (jli^ : «(Ran. 241) touto o'ôjrio, wa |iri

TaXaiK(j>po"To [j.r;o'à)(Go; tpipoi. » Ajoutons que ce ne pouvait être que par suite d'ime inadvertance qu'on avait

cru trouver l'indication d'une idée de passé dans cette phrase de Platon, qui ne fait pas partie d'un récit,

mais d'un exposé de vues théoriques (Rep. 3, p. 410) : àp o3v xai oî xaOïarâvtEç [iouaixrj xal Yu^aa-nz^ jcaiSsuEiv

oÙY, ou ÊvE/ta tivEç o';ovTai, xaBiatSaiv, iva tt) |j:èv to aio|jia ÔEpaKEÛoivTo, Trj 3È t^v 'j'U^i^''- En introduisant entre pa-

renthèses, après le vei'be xaSiatSaiv, la glose a qui constituerunt, on se référait sans doute au mot zaBiaxcivcE;

pris pour un participe aoriste; mais c'est le participe présent de xMarri\i.\. Le cas est donc à peu près

le même que dans ce passage de Lucien cité par Madwig dans sa syntaxe : oî vojxoOsTai jtpoaTiTTouoi -o^ç

oiy.aaxxii (x|j.!potv àzpoôtoOai, ô); pâov sûpiazoïev TàX/]67) te /m 'I/euo^, tournure qui ne rentre pas seulement dans le

néo-atticisme, comme semble le croire cet auteur quand il s'exprime ainsi : «On trouve quelquefois aussi

chez les auteurs plus récents (p. ex. Lucien) une proposition intentionnelle à l'optatif après le présent»

et qui serait assez difficile à expliquer par la théorie d'un temps réel caché sous uu temps apparent.

D'ailleurs dans la phrase d'Hypéride en discussion, on peut justement dire que l'idée de passé se cache

derrière le présent ai)(j.aivETai, lequel est bien par excelleuce ce que Fischer, Madvig, etc. nomment un pré-

sent historique.'' Ce n'était point en effet au moment où le client d'Hypéride parlait devant les juges

qu'on scellait son acte d'achat : il y avait alors au moins trois mois que cela avait eu lieu. J'indique ce

détail sans y attacher par trop d'importance et seulement pour éteindre tous les scrupules, car, en m'ap-

puyant sur Lysias et sur 6ail,<^ je crois que la grande raison de l'emploi de l'optatif ici, c'était qu'il n'était

pas certain, si l'on fût sorti de la maison avant que l'acte de vente ne fût fermé et scellé, qu'on eût ren-

contré en route quelqu'un qui demandât à en voir les termes.

Je n'en ai pas encore tout-à-fait fini avec cette phrase d'Hypéride. Je doute très fort pour la lecture

qui y remplacerait (dans la ligne 5 de la i" colonne) èv -riji aÙTfii ohixi par h t^i «ùtou otxiai pour désigner

(a) Fischer, à lu lin de sa vie. vers ISOO, traitant de nouveau cette question dans ses Animadvfrstones après plus d'un demi-

siècle de recherclies ininterrompues, n"osait pas encore donner de formules (on dirait aujourd'hui de règles) pour les nuances délicates

de sens qu'il sentait d'instinct et qui motivaient une telle inconstance apparente chez les auteurs grecs : «in usu et modorum et tem-

pornm . . . ita . . . ut sœpe diverses modos et diversa eorum tempora junxerint. » Mais s'élevant avec énergie contre les corrections ab

intelUctu, il avait fait des relevés très riches de textes certains et groupés, afin que les étudiants pussent connaître mieux cette sage

inconstance, hanc sapientevi incon^tantiam : «ne<iue ita capi se ullius hoc in génère imitationis libidine sinerent, ut parilitatem construc-

tionis modorum et temporum ubique restituere sinerent.»

(b) Après le présent historique, suivant une règle de Madvig — § 131a — «on emploie l'optatif dans les propositions inten-

tionnelles avec tva». Et suivant une autre règle de Madvig — § 134c — l'aoriste de l'optatif «correspond il l'aoriste du subjonctif, perd

par conséquent le sens du prétérit et ne se distingue du présent qu'en ce qu'il présente plutôt l'action comme ayant lieu à un moment
donné, comme transitoire». C'était ici le cas. Ce que condamne M. Reynach dans Hypéride est donc conforme aux principes les plus

modernes de conseciitio modonim et temporum, non moins qu'aux idées de Gail ; et le recteur Fischer avait bien raison de prémunir ses

étudiants, en les instruisant, contre cette libido de jugements téméraires avec corrections à l'aveugle.

(c) Les théories de Gail, le maître de Letronne et l'ennemi de Paul Louis Courrier, trop négligées peut-être aujourd'hui, ex-

pliquent à merveille certains changements de régition qu'en se plaçant à d'autres points de vue, les grammairiens les plus modernes,

tels que Madvig, se trouvent réduits à constater sans les faire comprendre. Il en est ainsi dans le texte suivant, que flladvig cite avec

ses remaniements accoutumés {plaidoyer d'Apollodore contre Timothée — l>era. 49. 14) : ôavEÎ^ETai YtXîaç opayuàç TZap'

AvTKpavouç . . ., ïva ôiaooîïj Tôt; Boiojttoi; T:pi7]pàp)(0tç xat :rapap.£va>aiv eoj; av auTùJ i] zpîatç yÉvrjTai. Le but direct de Timothée

était de faire rester avec lui les triérarques Béotiens qui n'avaient pas reçu leur solde : c'est un subjonctif qui traduit ce but direct.

Mais, pour l'atteindre, il emprunte, afin de pouvoir distribuer de l'argent à ces Béotiens : et c'est un optatif qui marque cette nuance

de sens, signalée par Gail, Il en est de même dans plusieurs textes d'Hérodote, etc., cités par Fischer; dans celui-ci entre autres :

. . . àvTjyov tàç v^a;, ïva S/J rotai ''EXX7]ai (Jli^oè ^uyisiv eÇ^, àXX' àjtoXajicpOÉviEç iv rT) SaXajjLtvt, ôoûv naiv Ttuv ^tc' Ap-
U£[JLtaia) àYajviap.àTtov. Il s'agit des Perses qui, sur l'avis de Thémistocle, bloquèrent par leurs vaisseaux les Grecs devant Salamine,

dans le but dirt'ct de les empêcher de s'enfuir (subjonctif) et afin de poiivoir. après les avoir pris, leur faire payer cher leur victoire

d'Artemisiura (optatif).
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au nombre des amis ceux qui n'avaient pas puisé dans leur bourse, comme le dit également

Lysias à propos d'une mésaventure presque comparable, celle d'une grosse amende à vereer

au trésor public. Le nom iVïçtioc, dans ce sens, était aussi juste que possible.

Parfois peut-être, cependant, sous le même nom de contributions amicales, se cachaient

des opérations moins absolument désintéressées. Les Athéniens, en général, n'aimaient pas

l'endroit où Athénogéne fit apposer les cachets sur l'acte après l'avoir clos, afin que personne de bon sens

n'en pût rien entendre. En effet on ne se trouvait certainement pas chez Athénogéne, mais probablement

chez Antigone. C'était là, sur un terrain neutre, si je puis m'exprimer ainsi, qu'on s'était donné rendez-vous

pour conclure, qu'on avait préparé tout le nécessaire, qu'Athénog-ène avait lu son écrit. Et c'était là aussi,

dans cette même maison, qu'il devait le clore et le sceller s'il ne voulait pas qu'on pût rencontier, dans

la rue, en allant ailleurs, quelqu'un qui, se mêlant de l'affaire, suivant l'habitude athénienne, se fît lire les

conditions et, n'étant pas persuadé d'avance (nous dirions, dans le langage actuel et avec les théories qui

ont remplacé sur ce point celles de la loi de Solon, suggestionné) par une femme, jouissant pleinement de

son bon sens, y découvrît aisément le dol. D'ailleivrs plus je regarde le papyrus et plus je me persuade

que la lettre encore visible, après la lacune, à la fin du mot, est bien un i, ce qui amène forcement à la

leçon AYTHI. -M. Diels coupe en deux mots EY<t>PONOYNTCi}N: et cette coupe est bien dans les habitudes

du dialecte attique : je l'adopte donc. Les vj oç.o-io'j-j-zz sont ici ceux que rieu n'empêche de bien penser : le

client d'Hypéride, qui invoque constamment à son profit la loi de .Solon assimilant à des gens privés de

raison et dépourvus de libre arbitre ceux qui subissaient l'influence d'une femme, ne devait pas négliger

d'appuyer sur le contraste de sa situation et de celle des e3 çsovoîv:;;. Traduire, comme a voulu le faire

M. Ketnach : «pour que personne qui me voulait du bien» est un contre-sens évident; car, faute de pronom
personnel, pour prendre dans cette acception ej çoovoJvtmv, il aurait fallu le rattacher au sujet du verbe

cîr|(ia(vcTai et supposer qu'il s'agissait des gens voulant du bien, non à l'adversaire d'Athénogéne, mais à

Athénogéne lui-même, ce qui serait absurde. Pour le mot /.ata^iiXXoiij.'. (17° ligne de la 4° colonne i, bien qu'il

me paraisse certain que c'est là le mot du papyrus, je me suis senti tout disposé à accepter la correction

indiquée comme possible par M, Diels en xaTa^ôÀo'.a'.. En effet l'aoriste second semblerait mieux convenir

que le présent dans une phrase où les verbes se suivent ainsi : cî jièv yio y.^-oL^x/J.ow. .... touto

(lovov ocKÙXXuov S oo;7;v ajTô), à).X'o ojor; o5ivbv hzuTj^pi, si on la prend isolément. Et en se référant à celle qui

est le complément de la même pensée : stoè ::pia![j.Jiv .... IriçEiv 11.0: ïjis/.Àcv, etc., on voit que zatajSiÀo'.ai, aoriste

second, se trouverait en parallélisme avec -pia([ir,v, si on rattachait cet optatif à un aoriste second, comme
oCTtiXXuov, ï-aT/o-i, imparfaits de l'indicatif, sont en parallélisme avec '£'[isÀÀr.i, imparfait de l'indicatif : (dans

ce parallélisme, l'optatif répété marque l'hésitation possible entre deux modes de procéder). Mais r.cixî^r^

est un présent suivant Fischer. Du reste M. Diels n'a pas exécuté, en définitive, dans le texte la correction

indiquée en note par les mots «das Prâsens ist unrichtig». Je m'en tiens donc encore à la version du

scribe. Pour des verbes tels que yd-te-x:, mar^iw<!y.fi, àvav..v(o3zoalv(ov, je sais bien que dans les présents et

imparfaits de •f'.m^M = v(-v"/o;j.ï'. et de vivoitom = •;:-^iû>t/m, la syllabe yi devait son introduction à un redouble-

ment analogue au 01 de SiowiJLi, et que ces formes de l'ancien grec se conservaient chez les Athéniens, au

témoignage de Mœris et d'Eustathe cités par Fischer. Mais n'en était-il pas de même que pour ces formes

spéciales des optatifs, etc., que possédaient les Athéniens et qui ne les empêchaient pas de se servir con-

curremment des foi-mes vulgaires? Dans le doute sur ce point, j'ai cru plus sûr de conserver l'orthographe

du manuscrit. De même pour [xjfo-tôXiov et zs^iaia. En ce qui touche le mot rfijfva = sfijfva, j'avais procédé

autrement que pour les mots dont je viens de parler. En effet sfiipv» est un mot bien connu de tous ceux

qui se sont occupés de matière médicale ancienne, et son adoucissement en rajsvi rentre dans toute une

série d'adoucissements du même genre causés par le contact de la lettre 3 avec la lettre \t.. Dans l'édition

DœoT du Thésaurus Etiexse de nombreux' exemples en avaient été donnés à propos du mot Jni/.so; pour

(1(1 ixf»;, mot déjà cité, ainsi que tn-mr, pour 3[i'.vJr„ Jaisovbç pour siisoovbç, etc., dans la seconde édition du
très vieux Lexiœn de Robert Coxstaxtin, cet auteur de Caen, qui se disait grec. L'article se terminait ainsi :

«Hinc igitur discimus antiquos, et quidem Athicos, ob soni affinitatem quam inter se habent Ç et a, pro

Ojj.îpSaÀsoç dixisse çu.£soaÀioç. taiîvua pro ^lifiyjjia, Jaizoo; pro 5[i.'./.G0ç, taiv-jx, prO saivir,, ïfiiâiÔt? pro aaûOi?, rutw^a'.

pro o[i'I)7ai. (Le même Thésaurus citait aussi plus loin CfiîXT;. ÇuiiXiov pour sfiS.r;, auiXiov; et il notait à l'article

(i(j.ijpva qu'un ancien glossaire avait orthographié ce mot J.ajpva, foime que signale aussi Fischer, s'appuyant

sur Eustathe.) D'autres exemples du même adoucissement de 3 en ï devant u. ont été constatés dans des

(a) Je maintiens AAA. car le trait qu"on aperçoit, en tête de la ligne, avant la lacune me parait bien être le commencement
d'un A; et d'ailleurs si l'on y voyait, avec 31. Diels, la fin du K de la conjonction KAJ. les lettres AI seraient insnffîsantes pour

l'espace à remplir.
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garder trop longtemps l'argent chez eux et courir le risque de le perdre par un accident ou

par un délit, sans avoir personne à qui s'adresser pour le réclamer. On peut citer quelques

inscriptions et dans des papyrus d'Herculanum. — M. Gomperz nous le rappelle, en citant ^ixâpaySoî à côté

de Ç[iûpva. — Que fallait donc faire? Garder pour ce mot une ortliographe basée sur certaines lois d'eu-

phonie abandonnées depuis lors? Mais cela devait conduire à négliger en même temps les lois d'euplionie

acceptées et à conserver, par exemple : iv/^Eipcooiv au lieu d'lYX"P<"<""'- J'ai hésité et j'hésite encore à aller

jusque là.

Il me reste à dire que, pour remplir la lacune du commencement de la ligne 17 de la 4" colonne,

j'ai eu les mêmes hésitations que M. Diels entre âv et oùv, et que, comme lui, je crois décidément la lecture

auv plus probable.

Voici le texte des quatre dernières colonnes de la narration, en caractères épigraphiques et avec

l'orthographe du manuscrit :

Col. 2, 1. 3 TEAOC A OYN
1nÂ~MH MAKPOAOrU) METAHEMYAMENH E«

ME nAAIN YCTEPON EIREN OTI nO(AAOY)C AO
5 rOYC ANAAUCACA» HPOC (T)ON AeHN(OrEN)HN

MOAIC EIHI CYMnEnEIK(YJIA AYTON AnO(A)YCAI

MOI TON TE MIAAN KA(I TjOYC YIEIC AM(*10TE

ROYC TETTAPAKONTA MNION KAI EKE(A)EYE ME
THN TAXICTHN nOPIZE(l)N TO APrYPIO(N) HPIN

10 METAAOZAI Tl AGHNOrENEi .' CY(N)ArArWN

"Â^rtO nANTAXOGEN KAI TOYC <J>(l)AOYC ENO
XAHCAC KAI GEIC EHI (TH)N TP(An)EZAN (T)AC

TETTAPAKONTA MNAC HKON' (UiC-EIC-THN

(ANThrONAN KAKE(INH) CiYNHrA)rEN HMAC
15 (E)nil) TO AYTO EME TE KAI (AeHNO)r(E)NHN KA(I)

AlHAiA)AZE' KAI HAPEKEAEYGATi O TO)Y AOmOY
EYnOIEIN AAAHAOYC KAI ErtOF' E4>HN TAY

TÂ~nOIHCEIN KAI AeH(N)OrENHC OYTOC Y

nOAABCON EinEiN 0)TI T(OJN) nEnPA(r)MEN(03)N

20 AE(h ME XAPIN EXEIN ANT(l)r(0)NAI KAI NYN E<J>H

TAYTHC ENEKA HAH COI ENAEIZOMAI OCA
(COI A)rA(eA) nOIHCUl OY MEiN PAP) E*H(T0) aphypion

"ËfTEAEYeEPIA KATABAA(A)ET(AI) iMIA)OY KAI

TCJN nAlAlON Ery AE COI AnOA(jJ(C)OMAI AY

25 TOYC UNHI KAI nPACE(l) INA (TOYTCJ)N MEN MH
"ÂËTC (CE E)NOXiA)HI MH AE AlA+GEIPHI TON [AOrON]» Ml

(a) Un possesseur du papyrus, dans Tantiquifé, a écrit ici entre lignes le mot PAP, d'une écriture un peu cursive.

(b) Le scribe avait écrit ANAAUCCA. Mais on a corrigé après coup entre lignes, en ajoutant au-dessus des deui C un A
;\ intercaler entre eux.

(c) Ici se trouve un gros point carré qui, dans notre manuscrit, sert en quelque sorte à indiquer les alinéas. Il se rencontre

encore dans la suite.

(d) Le scribe égyptien, ignorant sans doute l'emploi de tûç comme préposition en dialecte attique, avait complètement déformé

ce passage. 11 avait introduit après le mot i>i le mot Elç, qu'un correcteur plus instruit a biffé dans l'antiquité. Il avait écrit EKON
au lieu de HKON et il a fallu que le même correcteur marquât d'un trait, comme fautive, la lettre E. Comme il ne reste de tout

ce mot que le haut des lettres, sauf au bas de celle-ci, on ne peut pas voir s'il l'avait rectiSée complètement par une surcharge. Mais

le trait la marquant en bas comme lettre fautive reste tout-à-fait apparent.

(e) Nous avions également pensé au mot AIHAAAA5E ce qui conduirait à la traduction : «elle glapit fort», car l'espace

nous semblait demander une lettre de plus. Mais le contexte nous conduit à préférer AlHAAAZE.
(f ) Le scribe avait écrit EPtJT. Un correcteur antique a changé le T en F en effaçant la première branche et a écrit un F

entre lignes.
"

(g) Le mot AOrON a été oublié parce que le mot précédent se terminait également par ON.

I
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exceptions, telles que celles de Lysias qui, fort riclie au moment où les grandes défaites

amenèrent l'établissement d'un gouvernement aristocratique, possédait alors un coffi'e-fort

AAC iKA)l AY(T)OI (MH) ENXEIPUCI (COtl HPEI

CGAI MHAEN AlA TON ^OBON TOYTO AE ME
Col. 3, 1. 1 nCTON NYN MEN AN AOZEIAN Al EME TErO

NENAI EAEYGEPOI EAN AE nPIAMENOC CY UNHI
KAI nPACEl Eie " YCTEPON OTE AN COI AOKHI
|A)<J)HIC AYTOYC EAEYGEPOYC AIHAACIAN EZOY

5 CIN COI THN XAPIN'' OCON MENTOI ' 0*EIAOYCIN
A(P)rYPION MYPOY TE TINOC TIM(HiN nArKAAUl
(KAI) nPOKAEl KAI El Tl AAAO KATEGETO TIC EHI

TO MYPOnUAION TQN nPOC*OI(T)UNTU)N '' 01

A TEINETAI TAYTA E<t>HI CY ANAAEZHI E

10 CTIN AE MIKPA KOMIAHI KAI nOAAUl HAEIU

<t>OPTIA ECTIN TOYTGJI EN TLJI EPfACTHPIUI

MYPON KAI AAABACTPOI KAI ZMYPNA KAI AA
A ATTA ONOMATA AEfUN OGEN HANTA TAY
(T)A A.IOlK'HCEI.Ci PAIAIUC HN AE U ANAPEC

15 AIKAC(TjAI CJC EOIiKjEN ENTAYGA H E(ni)BOYAHI

KAI TO n AAiCMA T(Oi MEfA El MEN TAiP) EH EAEY
GEPIAI KATABAAiA'OIIVII AYTUN TO (AjPfYPION

TOYTO MONON AH G) AAYON O AOIHN AYTUI
A(AA ) OYAEN AEIN(ON) EnACiXON El AE HPIAIMHN

•20 (U)NHI KAI nPACEl OMOAOrHCAC AYTÙJI TA
XPEA ANAAEZACG(A)I UC OYGENOC AZIA ONTA
AlAi TO MH n.POEIAENAI EHAZEIN MOI EMEAAEN
YCTEPON TOYC XPiHCTAC KAI TOYC RAMPU)

TAC TCJN EPANUN EN OMOAOriAI AABWN O
•25 HEP EnOIH(C)EN COC (DAP EinONTOC AYTOY
TAYTA ErU nPOCU(MOAO)rHCA EYQYC EK TUN

rONATLJ(N) (A)AB(JN iTOJiN AYTOY HPAPMAT .
.'

ON iTO nPOr.ErPAM(ME)NON ANEriNUOKENi
Col. 4, 1. 1 HCAN AE AYTAI CYNGHKAI HPOC EME UN E

ru ANAriNUCKOMENGON MEN HKOYON E

CnEYAON MENTOI E<i> O HKON TOYTO AlOIKH

(C)ACGAI KAI CHMAINETAI TAC CYNiGiHKAC EY

5 GYC EN THI lAYiTiHil OIKIAill INA MHAE(IC) TUN EY

(a) Le papyrus porte ici un caractère orthographique assez compliqué ressemblant plus à la principale aspirée du démotique qu'à

notre apostrophe.

(b) Le teste ici portait d'abord XAPAN, ce qui aurait voulu dire une double joie, mais comme immédiatement avant se trou-

vait le pronom COI. le possesseur du papyrus a inséré entre lignes un | à la place du second A, transfonnant ainsi XAPAN en

XAPIN.
(c) Nous avions lu d'abord MEN COI et nous traduisions en conséquence; mais nous ajoutions alors ceci (voir Revue des

Études grecques, 2^ note de la page S) : «La première lettre de COI se trouve sur une petite fente du papyrus, ce qui fa rend un

peu douteuse; et. en revoyant notre texte, nous nous demandons si Ton ne pourrait pas lire MENTOI au lieu de MEN COI.
Cela changerait la traduction, en ce sens qu'il ne serait plus parlé ici d'une créance antérieure du client d'Hypt^ride, mais seulement

des créances de Paukale, de Proclès, etc. »

(d) Nous avons indiqué plus haut, dans la note qui précède le texte, les corrections que, dans l'antiquité, un possesseur du

papyi-ns avait fait subir à ce mot et dont nous ne tenons plus compte.

(e) Voir ce que nous avons dit plus haut pour ce mot et les mots précédents et suivants.
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fermant à secret et renfermant des sommes considérables — coffre- fort dont le contenu eût

échappé à la saisie au moment de l'arrestation de Lysias, s'il ne l'eût pas ouvert lui-même,

*PONOYNTUN (AKOYCAI TA ErrEFPAMMENA
nPOCErrPAYAC met emoy nikuna ton kh

«ICEA EAGONTEC a Eni TO MYPOnU)AION TO
MEN rPAMMATE(l)ON TIGEMEGA RAPA AYCI

10 KAEI AEYKONOEI TAC AE TETTAPAKONTA
MNAC ErcJ KA(T)ABAACl)N THN CONH(N) EnOIH

CAMHN TOYTOY AE TENOMENOY HPOCHE
~CÂN MOI 01 XPHCTAI OIC U)<t>EIAETO (HlAPA TCJI

(M)IAAI KAI 01 nAHPCJTAI TLON EPAN(U})N KAI Al

15 (EiAErONTO MOI ,K)AI EN TPICIN MH(C)IN AHAN

(TA) TA XPEA <J)AN(E)PA EPEfONEl OJCT EINAI MOI

(CY)N TOIC EPANO(l)C OREP KAI APTICOC EIRON OE

(PI n-ENTE (T)AAANTA COC A HICGOMHN OY HN KA

(K)OY TOT HAH TOYC OIAOYC (K)AI TOYC 0(l)KEIOYC

20 CYNHfArON KAI TA ANTIfPAOA TCJN CYNeHKiWNj

ANEriNCOCKOMEN EN AlC EPErPARTO MEN
TO TOY HAFKAAOY (K)AI TOY nOAYKAEOYC ONO
MA (AilAPPHAHN KAI OTI MY(P)U)N TIMAI UXDEIAON

TO A HN BPAXEA TE KAI EZHN AVTOIC EIHEIN

2-, OT(l T)0 MYPON AZION EIH TOiY) APfYPIOY TO EN

TtCJI EiPrACTHPICJI TA AE HOAAA TU)N XPECON

KAil T)A MEriCTA OYK EN(E)rErPAnTO E(n) ONO
Col. 5, 1. 1 MATUN AAA EN nPOCGHKHC MEPEI" U)C OY

AEN ONTA KAI El TU)I AAAU)I OctEIAEl Tl MIAAC

KAI TWN EPANCON EIC MEN OYN AIKAIOKPATHC

ENEfErPARTO OY HCAN AOIHAI TPEIC <t>OPAI

r> OYTOC MEN ERI TOY AIKAIOKPATOYC ONOMA
TOC (H)N TErPAMMENOC 01 A AAAOI EO[HN]'' nOIOl

[El] ElAH+iEli-^ HANTA O MiAAC NEOCYAAOfOI A H

CAN TOYTOYC A OYK ENEfPAYEN EN TAIC

CYNGHKAIC AAA AHEKPYYATO BOYAEYOME
10 NOIC A HMIN EAOZEN ROPEYECGAI RPOG TOY

T(0)N KAI AlAAEfECGAI KAI'' K(ATA)AABON(T)EC

AYTON nPOG TOIC MYPOHOJAIOIC HP,UJTCO)MEN

El OYK AICXYNOITO YEYAOMENOC KA(I ENtEAPEY

GAC HMAG TAIC CYNG(H)KAIC OY RPOEincON TA
i"> XP(EA) OA AnEKPiNAT(O) HMIN OJC OYTE TA
~XPËA riNCJCKOI AAErOMENOY TE RPOCCXOIH -^

(MOI) TON NOYN TPAMMATEION T EIH AYTCJ

(a) Ce mot a été corrigé, c'est-à-dire écrit à la place d'un mot plus long qui était peut-être MOIPAI- Actuellement ME se

trouve écarté de PEI.

(b) Le scribe avait omis les lettres HN. terminant E'I'HN. On voit entre lignes la trace d'une abréviation ou d'une correction.

(c) J'hésite ici entre EIAH+EI et EIAH<t>OI. Le scribe doit avoir oublié la conjonction El à cause de la répétition de la

même syllabe. EIAH<t>HI esigerait EAN ou AN.
(d) La lettre K, effacée, était peu visible et pouvait être confondue avec un H dans le mot KAI Une tout autre main a inscrit

entre lignes un nouveau K, d'une écriture plus cursive.

(e) Le scribe avait oublié un C de RPOCCXOIH. Il a été ajouté entre lignes, d'une écriture beaucoup plus fine.

i
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trompé par une fausse promesse. Mais, je le répète, c'était là une exception rare; et, d'or-

dinaire, les Athéniens, s'ils avaient des fonds disponibles et ne voulaient pas les prêter à intérêt,

K(EIM)ENON nPOC EME HEPI TOY(TiUN nOAA(UN)

A (A)NePU)nUN C(YAA)ErOMENU)N KAI EnA(K)OY

20 ON(T)UN TOY nPAlTjMATOC AIA (TO) EN THI APO
PAI (T)OYC AOrOYC riNECeA(J)' KAI TEMNON

~tUn'' AYTON KEAEYON(T)C0FrA(E AEfjElN UJC

AN AIA Tl OA' (l)CTH(CIN HMEIC AOrO N OYK OIOME
GA AEIN nOIEIN HPiOC EfKAAOYiMEGA AE AY

25 TON EIC YMAC KATA (TON NOM )0N HPUTON
MEN OYN YMEIN TAC (CYNGHiKAC ANArNCJ

CETAI El (AYTUJ)N TAP T((JNi rErPA(MMENUJNj

Col. 6, 1. 1 MAGHOEOGE THN EniBOYAHN AYTOY TOY
toy aefe tac cynghkac

çynqhkaJ

(a) Ici on a écrit après coup entre lignes
[ K AI.

0>) Entre les lettres KA et le mot TEMNONTCjJN l'espace est très court et ne peiinet pas de supposer plus d'une lettre;

car dans ce papyrus le T- ^""f o" "° ''"'' v'"^ '^'' '1>'^ reitrémité droite, est une des lettres qui occupent le plus de place. On ne

peut donc songer à KATATEMNONTCJN, 'lui. du reste, nous donnerait nn sens fort peu satisfaisant, celui de disséquer l'Iiomme

(au moi-al). et il faut lire : KAI TEMNONTCON AYTON. Mais cette leçon présente encore de très grandes difficultés au

point de vue du sens; car on n'a pas signale -céavto -^ couper» dans le sens d'«interroTnpre». Nous nous sommes donc demnndê si le

scribe n'avait pas fait une confusion semljlable'à celles qui lui ont fait prendre ailleurs XAPIN l'Our XAPAN, CJNAI pour

HAONAI. etc., et si le manuscrit primitif, probablement écrit en cursives, ne portait pas KATEMOYNTUJN AYTOY.
En effet. Aristophane. Elien, cités à ce snjet par le Thésaurus, ont employé le verbe xaTE[ll(U, avec le génitif, dans le sens de «cons-

puer» et la confusion entre le nu et Vupsilon est des plus faciles en grec cursif. Ne valait-il pas mieux risquer sous toutes réserves

cette supposition que de vouloir attribuer au verbe TSfXVto une acception jusqu'ici tout-à-fait nouvelle, celle de couper la parole. — On

ne connaît jusqu'ici dans un ordre d'idées un peu analogue que la locution ô ';[J.V(ov XôyQ^. la parole qui coupe, c'est-à-dire qui tranche

et décide; et l'emploi de (juvîsavw dans le sens d'abréger, de couper au court. Cependant le respect du texte l'a définitivement emporté

dans notre esprit sur toute autre considération. Il faut noter qu'avant KAI TEMNONTWN la phrase se trouve coupée sur le

manuscrit par une TTapaypacprj, au commencement de la ligne, et même, dans le courant de la ligne, par nn petit Irait, placé sous l'iota termi-

nant le mot riNEGGAI afin d'indiquer que la coupe doit porter là. Cependant dans le membre de phrase qui aboutit à cette coupe et

à partir de la TCapaypa^rj qui termine, à la ligne IS, après le mot TOYTUJN, la phrase précédente, il n'y a pas de verbe principal.

Ce sont des coupes de ce genre qui m'avaient fait d'aboid douter de la valeur à attribuer dans ce manuscrit à la TtapaypacpT^, qui, en

tout cas, ne pourrait pas représenter toujours un point en bas, une coupe principale de pensée et comme notre point, une fin de phrase.

On en peut voir d'ailleurs une autre preuve dès la première ligne de la colonne 5 qui suit immédiatement les deux colonnes publiées

par nous dans la Revue des Études grecques. La îtapaypaçTj de cette ligne est tout-à-fait inattendue ; tandis qu'on en aurait attendu

une à la ligne 21 de la 4"= colonne oîi M. Diels place, malgré son absence, un point en bas, sans le faire suivre, il est vrai, d'une capitale.

Il en est de même à la 25'* ligne de la 2" colonne, oîi certes la Kxpir^pcff^ ne peut représenter un point en bas entre la propo-

sition principale et la conjonction INA; de même à la ligne 7 de la 6** colonne, etc,

(c) Ce passage m'a bien longtemps embarrassé; et renonçant même pour le moment à en donner une restitution satisfaisante,

j'en étais venu à me borner à la note suivante : «Le papyrus, après les mots U)C AN AIA Tl. porte GA, puis un trait

droit qui peut être un | ou la première barre d'un H. puis une petite lacune et, émergeant de cette lacune, l'extrémité inférieure courbe

d'une lettre qui peut être un C ou nn E. puis les lettres TH. suivies d'une lacune comportant de 10 à 12 lettres, et enfin la lettre

N. J'ai cherché d'abord oir conduirait la lecture OAIETH. en voyant dans O un relatif commençant une proposition incidente, qui

se terminerait avant les mots oùz olo'aEOa et à laquelle appartiendraient les mots tôç âv, Olâ Tl. Mais cela ne pourrait mener qu'à l'im-

parfait ou à l'aoïiste du verbe S!aTr]p£(i). à la suite duquel il aurait fallu achever la phrase par un autre verbe et nous ne voyons pas

comment on aurait pu y arriver en ayant un sens raisonnable. .Si l'on essayait de voir dans Al la préposition Sia. suivie d'un £, on ne

pourrait trouver, en fait de suhsiontif — sans parler d'ïtoç, qu'il faudrait mettre alors à l'accusatif pluriel, mais en n'arrivant pas ainsi à un

sens admissible, ou des dérivés de ce mot, ou encore d'un des mots lTrjTup.o;, lT7]TU[J.ta, qui ne laisserait pas assez de place pour finir

deui propositions — que le mot ErrjÇ. mot poétique, sauf au vocatif et au pluriel. Nous avons un instant pensé à lire O AH C FH
et à remplir ainsi les lacunes : o StJ aiT^aat, êvoj è'tivov «comment, pourquoi, moi, je paierais ce qu'il aur-ait certes fait surgir», ilais

cela ne me satisfait nullement ; car le sens ici attribué au verbe i'a-n]jil serait bien tiré. D'ailleurs c'est bien juste si le H trouve place

entre le A et le C- Resterait encore l'hypothèse du mot ôSe «celui-ci» précédant le présent d'un des modes ou l'imparfait de l'indicatif

du verbe îa-c/][il. à l'une de ses voix. Mais nous n'avons pas vu comment arriver ainsi à un contexte. Nous attendons qu'une inspiration

donne à quelqu'un la solution de ce petit problème. » — Lors de la correction des épreuves, l'idée nous est venue de couper la phrase autre-

ment, de considérer les mots tb; 'il, Sîa Tl comme achevant la proposition dont ils font partie, ainsi qu'en français leurs équivalents le

font dans la phr,ase : «demandant d'expliquer les pourquoi et les comment» et de suivre dans ces conditions la dernière des hypothèses

auxquelles nous avions songé. L'emploi d'ïaTJ]|jLl, avec les mots tÔv Xdyov, TTjv Siriy/jOlv, etc., n'est pas rare, dans le sens d'arrêter, de

terminer, de cesser le récit, la conversation, etc. Je n'ai pas vu noter d'exemple d'une acception analogue attribuée aux temps de ce

verbe qui prennent un sens neutre, par exemple au plus-que-parfait. Autrement, au lieu de iaT7]ai, j'aurais supposé ce plus-qne-parfait,

sous la forme eiaTï^/.£tv, forme que ne signalent pas nos grammaires vulgaires, qu'Aristarque a fait corriger en £aT£/.£lv au moins deux

fois suivant le témoignage de VEiymologicum magnum, cité par Fischer; mais que malgré cela Fischer semble considérer comme lapins

régulière, dont il cite de nombreux exemples et que M. Blass a pris soin de rétablir de préférence dans son édition de Démosthène. Le

régime d'iaTTjai n'étant pas exprimé, c'est faute de mieux que je restitue ainsi la phrase entière,

23»
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à terme fixe, se hâtaient d'aller les déposer à une banque ou de les placer, à titre de con-

tribution amicale dont ils pouvaient toujours réclamer le remboursement à bref délai, chez

un commerçant. Celui-ci, en attendant, les faisait valoir dans sou négoce — sauf à attri-

buer, à titre de réciprocité naturelle de bons offices, des quote- parts dans les bénéfices

ainsi effectués à ceux qui lui avaient avancé de l'argent par cette sorte de prêts commer-

ciaux entre amis.

Nous voyons parallèlement ces deux genres de placement dans le récit de notre plai-

deur. Quand il s'adressa à ses amis afin de réunir l'argent nécessaire pour l'acquisition

de la parfumerie d'Athénogène, il commença par déposer les sommes qu'il recueillit, au

fur et à mesure, dans une banque, et il les y laissa jusqu'au jour où, ayant complété le

montant du prix, il voulut traiter. Quand il eiit conclu son achat, les contributions volon-

taires — les spo-^a, que cette fois d'autres mains étaient censées avoir reçus — formaient

encore une très grosse part de l'ancien passif de ce fonds de commerce dont il s'était laissé

charger.

Pour ces dépôts chez un négociant, comme pour ces dépôts chez un banquier, tout se

concluait à la bonne, on ne rédigeait aucun acte, et les actions qu'on intentait étaient de

celles, d'une procédure exceptionnelle, qui devaient se juger dans le mois. Les inconvénients

de ce système apparaissent relativement aux maisons de banque dans un plaidoyer d'Iso-

crate; ils sont mis en pleine lumière relativement aux maisons de commerce dans tout le

discours d'Hypéride contre Athéuogène et spécialement dans la narration : que nous re-

prenons ici.

^A la fin donc — je tire au court pour ne pas paraître prolixe — m'ayant fait appeler

sde nouveau un peu plus tard, elle me dit avoir obtenu, à grand' peine, d'Athénogène, à

!> force d'instances et de paroles, qu'il me cédât pour quarante mines Midas, ainsi que les

ïdeux garçons. Elle me recommanda de préparer l'argent au plus tôt, avant qu'il pût y

savoir quelque chose de changé dans les dispositions d'Athénogène.

«Je ramassai donc de toutes parts; j'allai importuner mes amis; et, ayant placé les

» quarante mines à la trapeza, je m'en vins (pour la prévenir) chez Antigone. Celle-ci, nous

» ayant appelé à la fois dans le même lieu, moi et Athéuogène, nous mit en présence.

»Elle joua entre nous le rôle de conciliatrice et nous exhorta à nous comporter désormais

»au mieux l'un envers l'autre. Je lui déclarai que, pour ma part, telle était bien mon iu-

»tention.

«Alors Athéuogène, cet homme, prenant la parole à son tour, me dit que si la chose

»se concluait, je devais en avoir toute l'obligation à Antigone. Oui, c'est grâce à elle,

»ajouta-t-il, et je vais à l'instant te montrer combien à cause d'elle je te ferai d'avantages.

»En effet l'argent ne se ti-ouve pas versé pour l'affranchissement de Midas et des garçons.

ïTout au contraire, moi, je te les céderai eu vente : je t'en constituerai acheteur. Je fais

j>cela afin que parmi eux personne ne te cause des ennuis, afin que Midas, chargé de la

^gestion, n'en altère pas le compte et afin qu'eux tous, étant ainsi retenus par la crainte, ils

»ne s'avisent pas d'entreprendre en rien d'entrer eu lutte avec toi : pour qui ce serait une

»très grosse affaire. En effet, actuellement ils auraient trouvé bon de paraître affranchis par

»moi. Tandis que, si, d'ailleurs, en étant constitué acquéreur par un contrat d'achat et de
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«vente/ par la suite, quand cela te conviendra, tu les rends libres, ils t'en auront une double

«reconnaissance.

«Le montant de ce qui est dû d'argent- à Pankale et à Proclès comme prix de cer-

»tains parfums — et si quelque autre dette résulte de quelque placement dans la parfumerie,

»fait par quelqu'un de ceux qui la fréquentent, ^ — ces dettes antérieures, telles qu'elles s'éta-

sblissent, tu les prendras pour toi. Mais elles sont tout-à-fait petites et les marchandises qui

«garnissent cette boutique valent bien davantage : les parfums, (MVPON) les vases à par-

1 Une des caractéristiques de la plupart des droits grecs — en cela le droit macédonien, tel que

nous le voyons fonctionner en Egypte dans des actes passés devant l'agoranome, se rapproche du droit

athénien de Selon — c'est qu'en général les contrats y sont vraiment doubles, synallagmatiques, non-

seulement dans le fond, mais dans le formulaire. Pour Vemptio-venditio, lovTj-jtpâaiç on a soin de faire jouer

un rôle également actif aux deux parties et d'indiquer à la fois tout d'abord qu'un tel se porte acheteur

et un tel vendeur de telle ou telle chose. C'est même là une des diiférences fondamentales entre les droits

grecs — même alors que leur application se fait en Egypte — et le droit égyptien proprement dit, où

tous les actes revêtent, au contraire, une forme uni-latérale. J'ai longuement développé ceci dans mes cours

de droit égyptien, et je ne puis que renvoyer aux volumes qui en ont déjà paru.

2 C'était dans ce sens qu'avec la leçon MENTOI, je traduisais ce passage dans la 2° note de la

page 8 de la Bévue des Etude» rp-ecques, ce que se garde bien de rappeler M. Reinach en donnant comme
siennes cette correction MENTOI et la traduction en résultant. M. Diels procède toujours, lui, de la façon

la plus consciencieuse et M. Blass dans ses publications procède de même.
' Dans notre article de la Revue des Eludes grecques nous écrivions ceci (p. 5) :

«Parmi les boutiques de parfumerie qui se trouvaient sur Vagora, il y en avait une qui était gérée

par un esclave, nommé Midas, appartenant à un certain Athénogène. La famille d'Athénogéne était dans

la parfumerie depuis trois générations; et il avait lui-même possédé à la fois plusieurs boutiques dont il

confiait ainsi la gestion à des esclaves.

«On sait que les Athéniens avaient sur le commerce et sur l'industrie des idées toutes différentes

de celles des Romains. Loin de les regarder comme entachant la considération de ceux qui les exerçaient,

leur législateur principal, Solon, suivant le témoignage de Plutarque, avait, au contraire, fait tout son

possible pour en développer le goût dans Athènes. 11 y avait réussi; car les détails de mœurs que nous

fournissent les orateurs nous montrent des gens d'ailleurs très riches et très importants dans la ville tirant

d'une source de ce genre une partie de leurs revenus.

«Les boutiques de parfumeurs, avec les boutiques de barbiers, étaient le rendez-vous général des

flâneurs, curieux de nouvelles. C'est pourquoi les unes et les autres étaient établies de préférence dans le

voisinage de l'agora. Midas, le gérant de la boutique bien achalandée d'Athénogéne, se trouvait donc en

relations avec une foule d'individus. Le client d'Hypéride était un de ceux-là. Peut-être en vint-il, comme
beaucoup d'autres, à prêter de l'argent à Midas à titre de placement commercial sans intérêts. »

Nous croyons plutôt maintenant, d'après le mot XP'Î^"" de cette portion de l'exorde du discours contre

Athénogène, que nous avons eu enfin le bonheur de faire acquérir en dernier lieu par le Louvre, que les

relations d'intérêt, entre le client d'Hypéride et le gérant de la parfumerie, avaient commencé par un prêt

d'une nature toute différente, par un Sâvsiov portant intérêts et rentrant dans le droit civil des lois de Solon.

C'est ce qui paraît le mieux faire comprendre comment il pouvait y avoir eu matière à procès entre le

prêteur et Athénogène, maître de Midas et par conséquent propriétaire de la boutique gérée par Midas

en pécule. \\ est probable que le client d'Hypéride, ce paysan qui n'était alors pas plus fort en jurispru-

dence qu'en questions de commerce, se laissant entraîner, peut-être déjà par les conseils de l'hétaire Anti-

gène, à placer une somme, importante pour lui, en prêt à intérêts chez le gérant Midas, aura négligé de

faire intervenir le maître, Athénogène, pour cette opération, vraiment de droit civil et ne rentrant pas dans

le cadre des opérations commerciales pour lesquelles Midas pouvait agir directement sans intervention de

son maître, en vertu de sa seule gérance. Le prêt pouvait donc être annulé, faute de capacité légale de

celui qui l'avait reçu : l'argent prêté pouvait être perdu par celui qui l'avait versé, quelle que fût la prospérité

de la boutique et quels que fussent les bénéfices de la gestion. On voit comment, amorcé ainsi, notre paysan

pouvait se laisser pousser à toutes les combinaisons qu'on lui présentait comme de nature à le remettre en

possession de son argent. L'affranchissement de Midas conservant son pécule, l'administrant au nom de

celui qui lui avait payé sa liberté, et lui devant compte de tous ses débours, en était une. L'achat du

même Midas avec son pécule en était une autre. Et ce fut cette dernière que le client d'Hypéride adopta

en définitive, sans en prévoir les conséquences.
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»fums (AAABACTPOI), la myrrhe (ZMVPNA) etc.; — il débitait une Kyrielle de noms — «et

»tu y trouveras de quoi régler facilement ces bagatelles». Là, plus tard on le vit bien, ô

»juges, était la grande manœuvre de dol et de mensonges. En effet, si j'avais vei-sé l'argent

»pour l'affrancbissement de ces hommes, je ne risquais que de perdre cet argent que je lui

«aurais donné, mais cela n'avait rien de bien terrible. Si, au contraire, je me portais acheteur

»dans un contrat d'achat et de vente, en consentant à sa proposition de prendre pour moi les

«dettes, comme si elles ne se montaient à rien, — parce que je ne les connaissais pns d'a-

»vance, — il allait ensuite lancer sur moi les créanciers et les préteurs avec lesquels il se

«serait entendu; et c'est ce qu'il fit.

«Comme, en ce qui me touche, je donnais mon approbation à tout ce qu'il disait, ayant

»pris sans tarder de dessus ses genoux un libellé préparé d'avance relativement à cette affaire,

»il lut ce qu'il avait écrit. C'étaient les actes même qui me concernaient. Et je les écoutais

«pendant qu'il les lisait; mais avec grande hâte d'arranger ce pourquoi j'étais venu.' Et il

«scella les actes au plus vite, dans cette même maison, de peur que personne, parmi les gens

«sensés, ne pût se rendre compte de leur teneur.

«Avec moi, (comme répondant,) on inscrivit subsidiairement Nicon de Céphisie. Puis

«nous nous rendîmes à la boutique de parfumerie. Nous déposâmes l'écrit chez Lysiclès de

«Leucouoé. Je versai les quarante mines et je fis ainsi l'acquisition.

« Quand cela eût eu lieu, les créanciers et les prêteurs auxquels il était dû chez Midas,

«se présentèrent et s'adressèrent à moi. En trois mois l'ensemble des dettes devenues mani-

«festes s'élevait, avec les prêts, au point d'atteindre pour moi, ainsi que je l'ai dit iwécédemment,

«environ cinq talents. Comme je sentais donc où j'en étais de malheur, je rassemblai alors

«mes amis et mes familiers. Nous lûmes ensemble les copies des actes. Ou y trouvait écrits en

«toutes lettres les noms de Pankale et de Polyclès (sic), et aussi qu'il leur était dû le prix de

«parfums. C'était chose de peu d'importance, et ils étaient en droit de dire que les parfums

«qui se trouvaient dans la boutique égalaient eu valeur l'argent. Mais la masse des dettes,

«les dettes les plus fortes n'étaient pas inscrites nommément; seulement, à titre d'accessoire,

«et comme s'il s'agissait d'un rien, Athénogône avait écrit : «Et si Midas doit à quelque

«autre «. De même, parmi ceux qui avaient fourni de l'argent, il n'y eu avait d'indiqué qu'un

«seul, Dikaiocratès, dont trois quote-parts étaient en reste. Athénogène lui-même avait été

«inscrit sous le nom de Dikaiocratès. — «Et les autres, dis-je, quels sont-ils? S'il est vrai que

«Midas ait reçu tout. « — Mais c'étaient de nouvelles recrues. — Il ne les a pas inscrits dans

«les conventions; tout au contraire, il a pris soin de les cacher.»

Hypéride insiste naturellement beaucoup sur ce point qu'en réalité les dettes constituant

le passif ne figuraient pas dans les actes, qui, par conséquent, avaient été rédigés avec dol :

«Il ne les a pas écrits, (les prêteurs,) dans les conventions, mais il a pris soin de les

«cacher.»

Au point de vue de l'équité c'était là, en effet, l'argument principal pour conduire à

l'annulation du contrat entaché de fraude.

1 M. Dakeste me proposait clans sa lettre du l'^' juin : «Ils se hâtaient de terminer ce pourquoi ils

étaient venus.»
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L'acheteur, dans ce qui suit, raconte qu'après en avoir délibéré avec ses amis il résolut

d'accord avec eux, de s'adresser d'abord directement à Atbénogène et d'entrer en explica-

tions. Ils le rencontrèrent dans le quartier des parfumeries et, l'interpellant, ils lui deman-

dèrent, s'il n'avait pas honte d'avoir ainsi trompé et dressé des embûches par des actes oii

il ne faisait pas connaître d'avance ce qui était dû. Athénogène répondit qu'il ne connaissait

pas lui-même les créances; car il tenait à se donner l'air d'avoir agi de bonne foi. Il s'atta-

chait d'ailleurs aux termes de son acte, disant avoir prêté au client d'Hypéride l'attention d'un

homme soigneux et avoir ainsi établi pour lui un écrit réglant toutes ces choses. — L'entre-

vue avait lieu sur la place publique, devant une foule de gens, qui intervenaient activement,

demandant les pourquoi et les comment, et, paraît-il, donnant tout-à-fait tort à Athénogène.

Le client d'Hypéride, d'accord avec ses amis, résolut donc de ne pas se laisser dépouiller sans

s'adresser à la justice. — C'est dans ces conditions que s'engageait l'afi'aire.

Aussitôt après la narration, Hypéride fit lire les contrats afin de montrer aux juges,

par leur rédaction même, essentiellement captieuse, que le dol était évident.

Voici d'ailleurs toute cette partie du texte grec :

Téloç ô'oh', 'Ivtt ufj (.tay-ooloyâ), uazuTiiiixpauévrj
èfj-è TtàXiv vareoov, eIîtev oti, tto'/àovç

l.oyovc, àvcÛMaaaa rroàg tov lAdr^voyévriV, uôXig £('/; av^iieTiEi-/.vîa aiiov àrrolîaaî /.lOi rôv te

3Iidccv y.al TOvg visTg àu(porsooi\; TETTaocr/.ovra uvâiv y.ai êy.iXevé ue t?)v TayjaTr.v ttooueiv

To àoyvQiov, Ttoiv ixETctôô^ca Ti '^d-r^i'oyÉiEt.

2vvayayàiv ô' èyù navrayâbEv, y.al rovg ql/.ovg IvoyXr^aag, y.al &Eig ènl rf^v roÙTTELav

ràç TETTaQÔy.ovTu /.irâg, fjy.ov wg ti)v l4rTiy6vav. Kày.EÎr)] avvrpyayEv i)^âg ènl lo airô, E(.ié

TE y.al Idd-r^voyévr^v, y.al dn'j).'/.ai£, y.al TraoE/.E't.EvaaTo tov Xoltiov eènoielv àXXrjkovç. Kal l'yw/

t'cprjV. Tavza noif^aEiv. Kal l^ dip'oyévvjg ovxog, VTioXaj^ùiv, sÎttev ôVt zâiv TrETToayfiévtuv ôeÎ {.is

yÙQtv ï/Eiv ^Avxiyovu. i-Kal vvv, ecpr^, TavTi]g tvEv.a Ijôrj aoi èvdEl^of.mi 6aa aoi àyaflà 7T0Li]acj.

Ov fiÈv yào, Ecpi], TO àqyvoiov In' s'/.EvâEola y.aTafiàXXeTaL Miàov y.al twv naiôoiV èyù ôé ffoi

à.roôéffouai avTOvg mvf] y.al rrociaet, 'ira tovtojv jifV fir^ÔEig as èvoyj.fi, ixi] ôè êiacpd-Etorj tàv

Xôyov Miôag, y.al airoi (.li^ èyyEiQÛiai gol )]QEÎa&aL (.ir^ôèv, ôiù tov (p6/iov tolto ôè f.iéyiarov vvv

/.lèv àV ôô^Eiav ôl èf^is yEyovérai è'/.av&EçoL' éàv ôè, TtQiài.iEvoç av wvy y.al TCQÛaat, Eiif varsQOv,

oTs Hv aoL ôoy.jj, àcpjig aèToig è?.£vd-éoovg, ôinXaaîav eSovalv aoi rt]v yùoiv. "Oaov f.tévT0i ètpEi-

Xovaiv àoyvQiov ui-oov té xivog Tif.irjv IJayy.àXu) y.al IIoo/.XeI' y.al êÏ tl ëXXo y.uTéd^ETÔ Tig ènl

TO fiioonûXiov TÛJv nQoacpoiTÙivTwv, ota ysivETat, TaîTa, itprj, ah àvaôé^rj. ^'Egtiv ôè fiiygà

y.ojj.iôli' y.al noXXCo nXelœ (fooria eotIv tovtcov èv tw toyaOTr^otù), uvoov y.al àXà^adTQOi y.al

aiA-VQva y.al aXV IIttu» — ôvônaTa Xéycov — <i.o9ev Ttâvxa ravta ôtoty.rjasig Qctôlcogi>. 'Hv ôè â

èlvÔQEg ôi/.uazal, ùg è'oiy.Ev, ènaîda ^ ènifjovXi] y.al to nXâaj.ia to f.iéyu. El uèv yào en' ëXev-

^EQta y.aTajiàX?Mif.a avzôiv to àoyioiov, toîto uôvov ànioXXvov o ôoir^v avroj à?,X' ovôèv Ôel-

vàv Ènaayflv. Et ôè nçialur^v wvf^ y.al noÙGEi, ôuoXoyr^aag avTco tu yoéa àvaôé^aa&ai wg

ovBsvôg èiSia ovtu, — ôià to ^fj nooEiôévai,— ènâ^eiv fioi ef.iËXXEv voteoov TOvg yqf^arag /.al tovç

nXi]qii)TÙg twv èoavwv èv ôfioXoykt Xa^ùv ' b'nSQ ènoir^ffEv. 'Qg yÙQ EÎnôvTog airov raiza èyùt

noofSiouoXàyrflu, Ev&ig èy. t&v yovÙTiov Xuj^ùv tôjv avTOv yoaiiiiarEÎov to nQoyEyoai.i!.i£vov

àvEyîrway.Ev. Haav ôè atrai avvd-if/.ai noog ènè' wv èyù àvayinoay.Oj.iércov ^lèv ly/.ovov, l'anEvôov

fiÉrTOi èg)' 8 rjy.ov toîto ôior/.r^aaad-ai " y.al ajjuaivETai xàg avv&ry/.ag sid-vg èv Tfj airf] oly.ia,

\va j-ir^ÔEig tùv EvcfQOvovvTiov ày.oîaaL tu èyyEyquix^éva, TtQoaeyyQÙipag fier' è^iov Nî-Acora ràv
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KrjCpiaea. 'Eld-ôvTsg ô' sttI tô (.ivqotïù'Uov, to [isv •/Qafiuaisîoy Ti&éfisS-a îcaçà ylvar/.Xeî ^ev-

y.ovoeî' zàg ôè TSTTaçâxoiTa ij.vàg èyôj y.ava/îalwv, Tijv àvrjv iTtoirjaàynrp/. Tovtov ôè '/evof-iévov,

TTqoafjiaùv f.toi 01 •/Qr^arat, o'ig wcfs'ûxxo rcaçà xtb Miôa, y.al oi nXrjOiuTai xœv èçâi'uv,^ y.ai ôie-

XéyovTO jj-oi. Kal èv xqialv fÂ^r^aiv IcTtawa rà xgéa (faveqà èyeyôvei war' slvai fioi oi'v zotg

éçâvoiç, oTtSQ y.al àçriiog einov, Ttsqi névie ràXavra. 'i2g ô' fiad-ônriv ol' /;y y.ay.oû, tôt ijôi]

Tovç (p'ÛMvg y.al zovg olyxiovg avvriyayov, y.al rà àvrlyçaça t&v avvdrj-Kwv àvsyivéay.o/.iev èv

aîç èyéyqamo jxèv rà rov Ilayy.àXov y.al rov TloXvyûÂovg Hvof^ta ôia^QTjôrjV, x«î ôVi i.ivqwv Tificù

ùcpeiXovTO S j}»" /Sçayja rs, y.al s^r^v avroTç sitteïv bn rô fivQOv ii^iov eïrj rov àQyvçlov, rà èv

TÛ èçyaorr^çiio. Ta ôè TCOlXà rûv yoéojv, y.al rà /.léyiara, oè/. treyéyQanTO en dvonàxuiv, &)JK' èv

jTQoadrf/.rjg (.léçsi, ojg oèôèv ovra «zaï et tw dAAw ècpe'û.ei tl Bliôag^. Kal tûv èçàvcov sic (ùv

oiv, ^diy.aioy.QâTrig, èvEyéyçanTO, 06 ?jaav Xomal rgsTg cpoçaî. Ohxoç iièv ènl rov /liy.aioy.qàTovg

èvôiiarog ^v ysyçafif-iévog ' « of' ô' HXloi, è'cprjv, noXoi; ei siXrjcpei TTch'za ô Bliâag». veoavlloyoi

ô' ^aav Tovvovg ô' oiy. sréyQaipev èv ratg avvd-iy/.aig, ëXV àrr£y<.ovipaTO. BovXEvofiévotg è' i)(.nv

EÔo^ev TtOQEvsa&ai ttqoç tovtov, y.al ôiaXéyea&ai. Kal y.aTaXa^ôrvEg aizov itqoç toîç f.ivQomo-

kioig, iJQÛTwixsv il or/. aîayvvoiTO ipevôôfxsvog y.al èvsôçevaag il(iâç rafg avvdrjy.aiç où nqo-

e'iTiiov TÙ xçéa. "0 ô' ànr/.QÎvaTO -fn-ûv wg olrs t« ;{Ç£« yivûay.of àleyoftévov rs TTQOcrcFxoir]

TÔv voîv' yQaj.ii.iaTÛ6v te ei'i] avTcog'^ y.Elf.iS)'Ov rtçàg «,«« neçl toûtiov. IIollûiv ô' àv&qÛTCOiv

av?.lEyoi.iévcov -/.al ènayovôvraav tov jtqàyf.iaTOg, ôià rà èv Tfj àyoqâ tovç lôyovg ylvEa9ai,

y.al Tej.iv6vTùJv avzôv, xsXEvôvvœv ôè XéyEtv wç Uv, ôià tÎ, bô' 'iarr^aiv, fi(.iEÏg Xôyov ovy.

olô^&a Ôeïv Ttoielv nqog' èy.v.aXovi.iEd-a ôè avrov slg vf.iâg y.arà xbv vo\iOv. IlqœTOv /.lèv

oïiv VI.1ÎV ràg avvd-rf/.ag àvuyvùaETaf è§ aizCiv yàq zâiv yEyqa(.if.iéviov [.lad-i'jffEffzE zijp èm/iovXî^v

aèzov zovzov. ^éyE zàg avvd-Zjy.ag.

ZcvOff/.ai

Daus les colonnes suivantes, déjà très lacuneuses, particulièrement vers le bas, où il

reste à peine quelques lettres de chaque ligne, nous voyons qu'Hyi)éride eu vient à l'argu-

mentation juridique :

''

• Les mots ô %«vo;, ol ïpxio:, -i ïpxix s'appliquent ici et ilans beaucoup d'autres passages des orateurs à

ces prêts de bonne amitié qui constituaient réellement des créances pour les prêteurs, mais qui ne compor-

taient pas les mesures de rigueur du prêt ordinaire portant intérêts, du oiiv.o-i. Dans notre papyrus, Hypé-
ride a soin d'indiquer à plusieurs reprises que ces sfïva contribuaient à former la masse de cinq talents

devant être rendue sur la parfumerie par celui qui la possédait. Ce n'étaient donc ni des cadeaux, ni de

simples cotisations. Mais ce qu'il y a de plus curieux dans ce texte, c'est que les mots xwv Ipôvwv

semblent y désigner, non point les avances d'argent en question, mais les gens qui les avaient faites.

2 Le papyrus porte AYTW- Ce mot n'existe en grec que comme représentant dans le dialecte dorien

le génitif dialectal du pronom, pris ou non adverbialemeut : ce dont il ne peut être question dans un dis-

cours d'un orateur d'Athènes. En cherchant quelle lettre le scribe pourrait avoir négligée ici, on penserait

d'abord à un iota, car cette lettre est souvent omise au datif par le même scribe. Mais, suivant une règle

donnée dans Madvig, le datif ne pourrait remplacer par rapport à un passif la préposition ûîid suivie d'un

génitif, que si le verbe était au parfait ou au plus-que-parfait. Or, bien que cette régie soit inexacte pour

Tbucidide en dialecte attique. ainsi que le prouvent les nombreux exemples rassemblés par Fischf.h, non
moins qu'ailleurs pour Hésiode, pour Hérodote, pour Théocrite, pour Dénj^s d'Halicaniasse, etc. (voir égale-

ment Fischek) — comme notre impression, peut-être un peu rapide, a été qu'elle était réellement motivée

par l'usage général des orateurs d'Athènes — un datif avec zsifisvov daus Hypéride nous semble peu pro-

bable. Resterait donc l'adverbe au-co; ou «'jtw;, que notre Egyptien aurait abi-égé en en retranchant le ;

final devant une consonne (comme il eîit dû le faire s'il se fiit agi de l'adverbe oStwç), bien qu'on ne

trouve dans le Thésaurus, etc. aucun exemple de cette suppression du sigma dans «otid; — a'JTw;.

' Voici en caractères épigraphiques et avec les restitutions que nous avons tentées pour permettre

de suivre le fil de l'argumentation — restitutions, je le répète, indiquées toujours par des parenthèses dans
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«Vous avez entendu, ô juges, de point en point, comment les choses se sont passées.

»Mais tout à l'heure, sans doute, Atbénogène vous dira ceci par exemple : La loi porte que,

ce genre de transcription — le texte de cette partie commençant à la troisième ligne de la col. 6, dont

nous avons donné plus haut les deux premières ligues.

CYNGHKAI
TA MEN TOilNiYN HERPArMENA (x) ANAPEC Al

5 KACTAI KAG EN" EKACTON AKHKOATE EPEI

AE nPOC YMAC AYTIKA MAAA AGHNOrENHC
toc O NOMOC AEHEI OCA AN ETEPOC ETEPL3I

OMOAOrHCH KYPI(A) EINAI TA TE AIKAIA 10 BEA
TICTE TA AE MH TOYNANTION AHArOPEYEI

10 MH KYPIA EINAI EZ AYTUN AE COI TCJN NO
M(JN ErU) <t)ANEPU)TEPON nOIHCCJI KAI TAP

"ÔYTGJ ME AIATEGEIKAC KAI HEPI OOBON HE

nOIHKAC MH AnOAUMAil YiRO COY KAI THC
AEINOTHTOC THC CHC U(C)TE TOYC TE NO

15 MOYC EZETAZEIN KAI MEAETAN NYKTA
KAI HMEPAN HAPEPPA T AA(AA HjANTA HOI

HCAMENON O MEN TOINYN EIC NOMOC KE

~ÂËY(EI) AYEY(AiEIN E^Nl THI AfiOPAI HPO) HANTCON

OIMA(l n)APAiNO)MEilC TH iN ANjTirONAN HAPAP
20 TEAACON CYtMYEiYCAMENO(C AE KAI EN) MECHI TH
ArOPA CYNi^TIGEDC KAT EtA{OY EYEYAjOY ERE! E

AN A(HAOJCAIC nPOEIjnCJN EM(OI T)OYC EPANOYC
KAI TOYC XPHCTAC EN TAIC CAIC CYNiQHKAI Cl O
COYC (AN ANEAEXOMHN OYK HGEAON Er)(J COI AA

25 (AO )MOAOrCL) (CY AAAO ROIEIC HPOC AE TOIjAYTA E

~(TËP)OC NOMO(C KEAEYEI OIC AH OMOAOrOYN)
Col. 7, 1. 1 TEC AAAHAOIC CYMBAAAOYCIN OTAN TIC

nCJAHI ANAPAROAON HPOAEfEIN EAN Tl EXHI

APPGJCTHMA El A E M H ANAfLOrH TOYTOY E

CTIN KAITOI OnOY TA HAPA THC TYXHC NOCH
5 iMAjTA AN MHA ElAUC H TIC nCJAOJN OIKETiHN)
ANAPEIN EZECTI HUC TA TE RAPA COY AAl

KHMATA CYCKEYACGENTA OYK ANAAE
KTEON COI ECTIN AAAA MHN TO MEN EHI

AHMHTON ANAPAnOAON OY nPOCAOOAAY
10 El TOY nPIAMENOY THN OYCIAN O AE MIAAC
ON CY MOI AHEAOY K(A I THN TCJN <t>IAUN TCJN

EMUN AnOA03AEK(E) CKEYAI AE D AGHNOfE
NEC MH MONON lOE PI TUN OIKETUN AAAA
KAI HEPI TCJN EAEYGEPUN CCJMATUN ON

15 TPOnON 01 NOMOI EXOYCIN OICGA TAP AHROY
KAI CY KAI AAAOI HANTEC OTI 01 EK TUN EffY
HTUN TYNAIKCJN HAIAEC OYTOI TNHCIOI

(a) Le copiste avait écrit ici KAG ON ce qni a été corrigé plus tard par riDsertion d'un E ^^ dessus du O dans l'inter-

ligne. L'écriture et même Tencre ne sont pas pareilles.
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»dès qu'on s'est enteudu l'un avec l'autre, toutes les conventions sont souveraines entre les

» parties. — Celles qui sont légales, ô mon bel ami! mais celles qui ne le sont jias, au con-

EICIN AA(AA) MH(N) (OYK A)nE(XP)HICE TGJI NO
MOe(ETHn TO ErrfYHeHlNAI THN TYNAIKA

20 YnO (TOY nAT)POC (H TOY AAjEAOOY AAA EfPA

YE AlAl^PPHiAHN EN (TCJI NOMilOI (HNi AN EfrYH
CHI TJC Eni AIKAIOIC AAMAPTAl EK TAYTHC
HAlAt^AC TNHCIOYC EINAI OYK AY OYiK EAN TIC

YEYC(AMENOC TINA HAPA TA AIKAIA EDrYHGHI
25 AA(AA TOTE TOYC TE HAIAAC NOGOYC) KAI AC ErfY
AG H rrYHGEN AN OYTOG YEYAHI TAYTAGi KAGI

GTH(CIN OAE O NOMOG AKYPOYC O REPI T(JN) AlASH

Col. 8, 1. ÏIÔÔN N(OMO)C nAP(A)nAHCIOC TOYTOIC ECTIN

KEAEYE(I ARA!Al EZEIN)AI TA EAYTOY (AlA)TieE

CeA(l UC AN) TIC BOYAHTAI HAHN H iDHPCJiG)

ENE(KEN) H NOCOY H MANIUN H TYNlAlKI) HEI

5 eOM(ENO)N H (^YnO) AECMOY H Y(nO TINOC ANA)r

KHC K(AT)AAH*e(ENT)A OHOY AE OYAE" nE(PI) TWN
AYTOY lAlUN Al E(rrYA)l KAI Al AIAGHKAI KYPI

Al EICIN nue AeHNOr(EN)EI TE KAI (HEPI TCJ)N E

MON GYNeEMEN((A3l) TOIAYTA AEI (KYPi)A El

10 NAI KAI EAN MEN TI(C EI)C (AI)OIK(HCI)N TCON AY

TOY TYNAIKI HEIGOMENOC AIAGHKAC (rPA)<t>H(li

AKYPOI ECO(NTAI OT)E A EfUI THI AGHNOr(ENO)YC
ETAIPAI En(EIC)GHN HPOC AROAUAENAI OY AEI

OC EXUI M (AlPEINi THNBOHGEIAN THN EN TCOI

15 NOMUI TErPAMMENHN ANAfKAGGEIC Y

no TOYTUN TAYTA GYNGECGAI EITA GY TAIC

~CYNG(HK)AIC IC(XYPI)ZHI AG ENEAPEYCANTEC
ME GY K(AI H ET)AIP(A H G)OY (ECiHMHNACGE KAI Y

(no THG YMETEPAC) B(^OY)AEYCE0JG YMAC 010

20 (MENOG EniEIKEI)G EINAI Eni TOYTOIC nPOC
(EAEIAMHN EC<J>AAAEC) TE KAI OYK IKANON COI

(EAOKEI TAC TETTAPAKONTA M)NAC EIAH<t>ENAI

(^rErPAMMENHN tONHG TIMHN A)AAA KAI nENTE (TA)

(AANTA EBOYAOY CYAHGHNAIi ME (JCnEP Y^O^XEI)

(PION EN nOAOGTPABHI KAT lEIAHMMENON (AAA

(ICWC EPEI KAI nPOC YMAC OJG) OYK HAYN(ATO OT)
(EnCJAEl TOT EIAENAI TA nEPI) MIAAN AA(HACJG)

(CYNHNEXGENTA H AYTU) AANEhCGENTA A(AA H MOI)

CtnOYAH OYAE)MIA EIG TA EN APOPAI ATPEMA
AH E(nj) EN TPIGIN) MHCIN AnANTA TA XPEA KAI

Col. 9, 1. 3 T(OYG EPANO)YC EnYGOMHN OYTi OC i AE O EK TPI

(rE)NIAG (UN) MYPOnUAHC KAGiHMElNOC A EN

5 (THI) ArO(PA nAOAl HMEPAI TPIA (MEN MYiPOnUAI
A KEKT(HMENOG HAH) AOrOYG AE KATA MHNA

(aj Les lettres ^E "lu mot OY^E avaient été oubliées par le copiste. Elles ont été écrites entre lignes.
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«traire, elle leur refase d'être souveraines. Je te le montrerai par les lois elles-mêmes, de la

«façon la plus évidente: car tn m'as traité de telle sorte que, par la crainte d'être ruiné par

AAMBAN UN OYK HIAEI TA XPEA AAA EN MEN
TOIC AAAOIC OYK lAl UTHC ECTIN RPOC AE TON
OIKETHN AYT OC Eff YHTHC EfENETO KAI Tl

10 NA MEN TUN XP EU N UG EOIKEN HlAEl TAAE
«DHCIN OYK EIAEN AI = 00 A MH BOYAETAI O AE TOI

OYTO C AYTOY AOfOC U ANAPEC A IKAC TAI OY
iK AnOAOri A ECTIN AAA OMOAOTHMA UC OYA El

(AOTOC Tl YriEC ANTEP EIN OTAN TAP <J)HI MH EIAENAI

15 A n ANTA TA O0EIAOMENA OYK ECTIN AYTUI AH
nOY KAI EinElN UC nPOEinE MOI PEPI TUN XPE
i UN AHEP O Y K H KOYCA RAPA TOY nUAOYNTOC TAY)

TA OYK ENOXOC EIMI AIAAYEIN OTI MEN OYN Hl

ÂËIC Ol) AGHNO TENEC O0EIAONTA MIA AN n OA
20 ,AA KAI MEfAAA OIMAI HACIN EINAI AHA OTATON

(EK TE TU)N AAA U)N KAI EK TOY AITEIN TAYTA RAN
(TA ECEGGAI MOY EffYHI T CJ N ER ArfEAICJN EiON i

(TOC MYPON nPOC T A XPEA ONTA IKANO N TIC CE
lOIETAI AAETI NO N i OY MEN AH Ef CJ AAAA OMOCE

25 iBOYAOMAi TWI AO TCJI TU! COY TOY TU)I EAGEIN

iHC OYN EYHG HC KAI OYK ElA ENAI TA HOAAA
(TUN XPEUN AYNAME NOC KAI TU)I TOIOYTCJI Al

i TIUJI EYEYaOAOFEC T OYTONÏ ton T POnON ECTU
Col. 10, 1. 1 TAYTA CY MEN AIA TO MH EIAENAI MH RPOEinAC

(^EMOI HANTA TA XPEA EfUJ AE OCA COY HKOYCA
TA Y TA MONON OIOMENOC EINAI TAC CYNGH
KAC" EGEMHN HOTEPOC AIKAI O C ECTIN EKTEI

CAI O YC T EPOC nPIAMEN O C H O R AAAI KEKTH
MENOC OC EAANEIZETO EfU MEN TAP 010

MAI CE El A APA ETI AEfOMEN HEPI TOYTOY
AIAITHTHC HMIN TENECGU) O NOMOC ON OY
A 01 EP(JNT E C OYA 01 EHIBOYAEYONTEC TOIC

10 ,AAA OTPIOIC EGECAN AAA O AHMOTIKCJTA
TA GEIC • COAUJN OC ElAUC OTI HOAAAI U)NAI

inOlOYN TA! EN TH HOAEI EGHKE NOMON AIKAI

(ON (iJC RAPA nANTU)N OMOAOrEITAI TAC ZH
(MIAC EAN EPrACOJNTAI 01 OIKETAI KAI TA A

15 iNAAWMATA AIAAYEIN' TON AECHOTHN HAP? U)l

(a) Le scribe avait écrit HIAENAI- Q^ie antre main a écrit entre lignes au-des*us du H in E,

(b) Le scribe a écrit TAC CYNGHKAC 'alors que le contexte demande ie datif — puisque le plaideur prétend n'avoir

pas fait lui-même, mais accept*^ les a-ne: — et dans l'antiquité aucun correcteur n'est intervenu pour ce passage.

(c) Le scribe avait écrit Tl aa lieu de ETI- Hais la correciion a été faite ici entre lignes.

id) On pourrait songer comme restitution à AHMOTIKCJTATOC^ «^ar Solon est souvent nommé dans les orateurs

o AHMOTIKOC COA(JN.
(e) Le scribe avait écrit HAONAI- On a effacé avec rage les trois premîi-res lettres pour y substituer entre lignes un U).

(f) La lettre Y avait été oubliée par le scribe dans le mot AIAAYEIN et a été ajoutée entre lignes.

(g) Le scribe avait écrit ici EN (jJl- Le mot EN a été effacé et, avec une encre fort pâle, dans une écriture cursive, on a

écrit an-dessus FIAP.

24*
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»toi et ta coquinerie, tu m'as obligé à compulser et méditer les lois nuit et jour, sans négliger

»tous les accessoires. >

Ta [.lévTOi oî'v 7Te7TQa)%iêva, w iîvÔQsg dr/.aaTal, /.ad^' ev ey.aazov à-/.r/Y.6m£. 'Eçet ôè TTQÔg

x'f(«S airUa (.lâla lA&r/Voyén]g, Sg à vôfiog léyet • dace iiv arsçog kxÉQi^ o^ioXoyriarj, xvQia sivai.

Ta ye d/zam, a» (iélTiars. rà ôè ^irj, Toh'avi'iov ànayoQSvst fA.ij y.vQia slvai. '£§' avrwv ôé aoi

Twv vôfilov èyà) (pavBQÛiTEQOv TTOt/jaco' /.al yàQ oviio /.le ôicné&eiy.ag, v.cà neçi (pô/iov Trenolrj-

y.ag, f(»)
àTTolô}i.iM vtto aov xat T^g dsiv6rr]Tog rriç aïjg, wore rovg te vô^iovg è^STÛÇsiv y.al

/.leXerâv wy.TÙ xaî fj^iéqav, TcàçEçya r' Hlla -navra jtoir^aàpevog.

Le résultat des études de droit approfondies qu'Hypèride attribuait à ce brave parfu-

meur fut, en premier lieu, la découverte du texte de loi relatif aux fraudes commises dans

les ventes sur le marché. C'est ici que se place la phrase reproduite par llarpocration : «La

loi ordonne de ne pas frauder sur le marché, âv -y; à-(opà. > Athénogène n'avait-il pas fraudé

en plein marché, èv (AésY) •ri; àyopa, son adversah-e, quand il l'y avait fait aborder par cette co-

quine d'Antigone, sa complice dans les fraudes préméditées; quand il y avait dressé son con-

trat- quand il avait terminé la vente dans ce quartier des parfumeries qui, déjà l'orateur

l'a rappelé plus haut, était le quartier de l'agora.

Hypéride d'ailleurs ne s'arrête pas longtemps à jouer sur les mots. Entrant dans le

fond même de la question, avec un grand sens juridique, il montre quels sont les motifs et

quel est l'esprit de cette loi interdisant toute fraude sur l'agora. Pour qu'une vente soit à

maintenir, pour que le consentement soit sérieux, il faut qu'on ait bien su de part et d'autre

ce qu'était la chose qui se vendait; que l'acheteur ne puisse pas avoir eu eu vue une affaire

toute différente de celle qu'on lui faisait conchire. Il faut que sou jugement ait été éclairé

par des renseignements suffisants :

C'est ce que montrait nettement une loi probablement distincte de celle qui interdisait

toute fraude sur le marché, loi spécialement intervenue — comme plus tard à Rome un

édit, très analogue, des Édiles —
,
pour régler tout ce qui concernait les ventes d'esclaves.

L'orateur cite ici conjointement ces deux lois, car la seconde n'est qu'une application plus

explicite, plus détaillée, des principes déjà formulés dans la première, et elle peut servir en

quelque sorte de commentaire à celle-ci.

Le législateur ne s'est pas borné à indiquer d'une façon générale que la bonne foi devrait

être la base de tous les actes de commerce, — ce qu'ont eu, d'ailleurs, soin de répéter les

jurisconsultes romains pour la vente, emptio-venditio, (ovri-î^pScrt;, ainsi que pour les autres

(AN EPrAZ)U)NTAI 01 OIKETAI EIKOTUC KAI TAP

(OTI AN ADAGON HRAIHI H EPr(AC)IAN EYP(0)OY

(CAN aOYAOC TO)Y (K)EKTHMENOY AYTON r(E)INET(AI)

(TOYTON TON) NOMON AOEIC HEPI CYNe(HKOJN)

20 (EniBOYAEY)OMENUJN AlAAEfHI KAI 0,M(JG TIC)

(OYN ANePUnCJN) O AIKAICJO EPPA+EN YH<t)(ICMA AY)

(TOC O COAU)N OYK) OIETAI AEIN KYPIU)(TEPON El)

(NAI H TOIAYT)AC AAIKOYC CYNe(HKAC AAAOTPI)

(AC nANTUN T)U)N NOMWN KAI n(ANTCjJN TU)N AijKAI

25 (U)N)
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contrats d'uu esprit contraire à celui du code de leurs décemvirs qu'ils empruntaient au droit

d'Athènes, ou même à des droits plus antiques. — Pour les ventes d'esclaves en particulier,

il a déclaré que l'erreur seule, sans qu'il y eût dol ou fraude, poun-ait suffire pour annuler

l'acte. En effet, si ou croit acheter un esclave bien portant, alors qu'on achète un esclave

infirme, si le marché est autre que ne l'avait supposé l'acheteur, celui-ci peut soutenir que

son acceptation portant sur une autre chose, il n'y a pas eu entre les parties cet accord,

complet, indispensable pour la constitution du contrat.

Le passage de l'idée de fraude à celle d'erreur sur l'objet, en vue de fortifier une des

lois par l'autre, s'effectue insensiblement dans le discours contre Athénogène.

Ne paraît-il pas évident, d'après l'énormité du passif, que le client d'Hypéride n'eût

jamais consenti à endosser de pareilles dettes, si on lui en avait fait connaître le montant,

si on lui avait annoncé d'avance combien de gens viendraient réclamer de l'argent placé dans

ce commerce, si on avait écrit dans les actes la liste complète des créanciers. On l'avait

trompé sur la nature de l'opération qu'on lui proposait. Son acquiescement ne portait pas

sur ce qu'on avait fait eu son nom.

C'étaient des erreurs de ce genre qu'avaient prévues la loi sur les ventes d'esclaves.

Cette loi veut, dit notre plaideur, « que celui qui vend un esclave déclare d'avance s'il

»a quelque vice corporel (maladie ou infirmité). Faute de quoi, on peut le lui rendre (en

» annulant la vente i.

«Eh bien! ajoute-t-il, puisque des maladies provenant du destin, alors que le vendeur

»de l'esclave ne les connaissait pas lui-même, donnent le droit de le lui faire reprendre,

«comment donc les fraudes que, contrairement aux lois, tu as machinées contre moi ne

j> devaient- elles pas t'obliger à reprendre le marché pour toi'? Mais, certes, un esclave épi-

»leptique, ce n'est pas la ruine, en surcroît, pour qui l'achète; tandis que ce Midas que tu

-' m'as vendu, c'était la ruine, atteignant jusqu'aux biens de mes amis. »

.... Szav ri^ nioXfi àvÔQÙTCOôov, TCçoXéyeiv èùv tb s'/fj àQq(baTrj(.ia' si ôè /.crj, àvayœyi]

TOVTOv saTtv. Kairoi ortov tu cruoà tïjç tvx>;ç voafi(.iaTtt Icv fj,^d' stôùg
fj

rig mohov oîy.éxi]v

àvàyeiv e'^soTi' Trwg râ ys Ttuqà aov «Jdtzijftara avaxevaad-évra oiyt ïcv àôsxzéov aol èavLv;

'AXkà (.irjv rà (.lèv è7tlXrji.i7iTOv àvÔQÙTtoôov oè TtQoaafToXlvsi, zov TTQiaf^iévov t>]v ovaiav o ôè

Mîôaç, bv ai 1.101 à.redov, -/.al tijv tûv (pihov rïov èfiûv àTTolwlsy.e.

Les deux lois que vient de citer Hypéride sont sans contredit les plus forts appuis

de sa thèse. Mais s'il les laissait isolées, il sent qu'une objection s'élèverait bientôt dans

l'esprit de ses auditeurs et qu'il aurait bien de la peine à l'en faire sortir une fois qu'elle

s'y serait ancrée. On pourrait pressentir, avant même la réplique de son adversaire, que ce

qu'il invoque ce sont des lois relatives à des genres de contrats conclus habituellement sans

écrit. Le type le plus ancien et le plus général de ce qui se fait sur le marché, c'est l'échange

immédiat entre la marchandise et la somme d'argent ou la valeur qui en représente le prix.

Les fraudes interdites sur l'agora sont surtout celles qui altèrent les marchandises, ou qui

font passer des monnaies fausses, etc.; ce ne sont pas celles qu'on peut signaler dans un

écrit entaché de dol. Comme les autres marchandises, un esclave se paie et se livre géné-

ralement aussitôt vendu, sans qu'il soit ])our cela nécessaire de peser, de discuter les con-

ditions de la vente et d'eu dresser acte. Les jvirés pourraient donc se dire que ce genre
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d'opérations si simples ue doit pas être confondu avec les actes visés par Solon, et auxquels

ce législateur a attribué relativement à ce qui concerne leurs auteurs une puissance égale

à celle des lois.

Cette objection, l'orateur tient à l'écarter, sans la formuler pour la combattre, avant

qu'elle ait le temps de prendre corps; et il se bâte de grossir son faisceau de citations de

manière à couvrir ce côté faible, en faisant passer de l'une à l'autre par des ti'ansitions si

naturelles qu'on se trouve conduit jusqu'au bout avant de s'arrêter à réfléchir.

Il veut prouver que l'esprit de la législation de Solon n'est pas de s'attacher à la forme

des actes et à leurs termes au point d'y voir l'équivalent de lois écrites à appliquer servile-

ment et dont on ne saurait s'écarter sous aucun prétexte. Pour le montrer, il prend ses

exemples dans des actes fondamentaux par excellence.

Solon avait donné à ceux qui n'avaient pas d'enfants le droit de disposer souveraine-

ment de leurs biens par un écrit de dernière volonté, par une oiaOïi/.r;, l'emportant sur les

lois publiques par lesquelles étaient réglées dans les familles les transmissions successorales.

Dans ce cas donc c'était le testateur qui faisait la loi sur sa succession (suivant l'expression

même de la loi des douze tables «uti legassit , ita lex esto»; mais sans xme géné-

ralisation aussi abusive).

A Athènes, suivant les mêmes lois de Solon, les pères de fils n'avaient pas le droit

de fiiire une iiabp.r,. Leur patrimoine était considéré comme appartenant à leurs fils aussi

bien qu'à eux; et ils ne pouvaient les en dépouiller par aucun acte.

Les pères qui n'avaient que des filles pouvaient tester : mais pour attribuer ces filles,

en qualité d'épouses, à ceux qui en même temps recevaient d'eux leurs biens.

Eu effet les femmes athéniennes, alors en perpétuelle tutelle, étaient pleinement sous

l'autorité de leur père.

Le père faisait la loi sur sa fille eu l'attribuant à un mari, soit par testament, soit

entre vifs. Et cette attribution avait reçu le nom de garantie È-f/Jr;, sans doute parce qu'on

y voyait nue garantie pour que la femme mariée ainsi se trouvât bien effectivement dans

les conditions de nationalité exigées pour une union légale.

Après la mort du père, s'il n'avait pas disposé lui-même de l'orpheline, et si le grand-

père ne vivait plus, les frères consanguins devaient marier leur sœurs par une itx'j'O, par

cet acte base des familles et de la filiation athénienne — acte que remplaçait seulement

dans certains cas déterminés, quand il n'y avait plus ni père ou grand père, ni frère, une

attribution par sentence de la jeune fille au plus proche parent.

Qu'imaginer de plus important aux yeux des Athéniens que ces b{-;'jon et ces îiaer,7.ai,

rendant les enfants légitimes, leur conférant le droit de cité, pouvant influer, par la répar-

tition des fortunes, sur le fonctionnement des services publics mis à la charge des plus riches?

Or de tels actes ne valaient pas toujours. Que ce fût un père, ou un frère, ou un

grand-père qui en fût l'auteur, une i-cfir, entachée de fraude était dépourvue de tout efi'et. Une

clx^^^.r„ uu testament pouvait être annulé pour des causes diverses et nombreuses, énumérées

par Solon lui-même; bien que, de tous les écrits des particuliers, il n'y en eût pas qui fut

sauf-gardé avec plus de soins qu'une oiaUtV.ri : par le scellement du papyrus, l'apposition de

cachets, puis, souvent après présentation en cet état à des témoins qui auraient plus tard
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à le reconnaître, le dépôt chez un tiers choisi, d'où il ne pourrait être retiré dans certains

cas, par le testateur même, plusieurs plaidoyers nous le prouvent, sans intervention de l'ar-

chonte.

Il ne fallait donc pas qu'on poussât le respect des actes écrits jusqu'au fétichisme, sous

prétexte que le législateur Solon avait voulu qu'ils fussent souverains.

Il l'avait voulu pour tous les actes, commerciaux ou autres, quand ils sont sincères et

quand rien n'enlève à leurs auteurs le libre arbitre, la capacité de disposer. Mais dans le

cas contraire, il devient évident, après de tels exemples, qu'il ne le voulait pas.

. Telle est la série de réflexions qu'Hypéride s'attache à faire naître dans la pensée de

ses auditeurs, sans paraître croire qu'il y ait place au doute. Il ne discute pas : il expose

simplement et brièvement.

Il commence par rapprocher, et cela semble aller de soi, de la loi relative aux ventes

au moyen desquelles on dispose d'esclaves, la loi relative aux é^YJa'. au moyen desquelles

on dispose de personnes libres.

«Considère, dit-il, ô Athénogène, non-seulement par rapport aux esclaves, mais aussi

«par rapport aux personnes libres, quelle est la manière d'être des lois, leur esprit. Tu sais

«assurément, toi comme tous les autres, que les Athéniennes données en mariage par un

«acte d'âYY'Jr; engendrent des enfants légitimes. Eh bien! le législateur n'a pas pensé qu'il

» suftisait d'ordonner au père ou au frère de se porter garant de la nouvelle épouse par un

«acte à'i-[-;jr,. Il a formellement écrit dans la loi »

2v.hpai ôè, ib L4-9'rjvôy£vsç, fi») ^lôvov ttsqI t&v oiyjTcov, alla -/.ai tteqi twv èXev&équtv

atûfiârcov, ov tqôttov oX '/ôf-ioi e/ovaiv. Oiada yàQ Ôtjttov, -/.al av y.al UU.oi rcâvTEg, on oï èy.

rûv èyyvriTwv yvvaixidv TTaîôeç, obroi yvrjaioi slalv. L^AÂà /.li^v ova àitéyQr^ae tû vojj,odsTrj zô

èyyvrfit}vai rijv yvvav/.a vno tov TTaToog 5) tov àôeXcpov, àXX' syQaips ôiaQQtjôt^v èv zc^ v6i.iœ

Dans les ligues qui suivent, malgré les lacunes, ou voit bien qu'Hypéride insiste sur la

nullité absolue, résultant des termes de la loi, pour I'èyt'J^ reposant sur une assertion fausse.

Souvent Yi-^jjr^ de l'épouse était testamentaire et elle constituait alors la partie la plus

importante de la Sta6v.v;.

A côté des lois relatives à l'état civil des personnes Hypéride cite donc, comme très

proches, celles qui régissent les testaments. En pareille matière il ne suftisait nullement qu'un

acte fut revêtu de toutes les formes légales pour qu'il produisit son effet. Toutes les fois

que le consentement de celui qui l'avait écrit était vicié par quelque cause, parce qu'il

n'avait pas bien sa tête, parce qu'il- subissait quelque contrainte ou tout simplement parce

qu'une femme, ayant de l'influence sur lui, lui avait inspiré les dispositions qu'il avait prises,

on ne tenait aucun compte de ce qu'il avait fait. Nous avons ailleurs de nombreux détails

sur cette loi de Solon qui annulait tous les actes ayant pour but une transmission d'héré-

dité quand ils étaient motivés par une femme. Un des plus célèbres plaidoyers d'Isée «sur

la succession de Ménéclès» ne roule que sur ce point de droit.

Hypéride rappelle les termes mêmes de la loi de Solon, comme nous le voj'ons en

comparant avec le texte de cette loi reproduit dans le second plaidoyer d'Apollodore contre

Stéphanos le paragraphe suivant du discours contre Athénogène :
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«La loi relative aux testaments est à rapprocher des précédentes. Elle ordonne que

»riioninie sans enfant ait le droit de disposer de ses biens comme il lui plaît; mais sauf en

»cas de vieillesse, ou de maladie, ou de folie, ou s'il subit l'influence d'une femme, ou s'il

ï>est tenu soit en prison, soit sous une contrainte, sous une pression quelconque.'»

o TTSçi TÛ)v ôiad-iyAiov vô^iog TCttQanXrjaioç rovTotç èariv. KeKevei, Uîraiôi

è^sîvat rà savTov ôtatlS-ea-d-at, wg liv rtç ^ovhjTai, TrXijv )] yijQoig evsxev, }) vôaov, }j /.lavlcov, ^

yvvarià 7Tsi-d-6i.isvov, î) vtto ôeafxov ?) vnô rirog àvày/.i]g /.aTah](pd-évTa.

«Eh bien! s'écrie, après ces citations, l'adversaire d'Athénogène, puisque même les

» â-cY'jai et les 5[a0Yiy.a'. par lesquelles on dispose de ce qu'on a bien en propre ne sont pas

» toujours efficaces, comment donc, alors qu'Athénogène a disposé de ce qui éfait à moi,

» pourrait-il falloir que de telles dispositions restassent souveraines? Comment donc! si quel-

» qu'un, pour le règlement de sa fortune, a écrit un testament, étant sous l'influence d'une

» femme, ce testament est déclaré nul; et moi, quand l'hétaire d'Athénogène m'a persuadé

0 pour ma perte, je ne devrais pas saisir, l'ayant à ma portée, la branche de salut que je

» trouve dans les termes même de la loi, moi qui, pour conclure ce contrat, avais été privé

»par eux de mon libre arbitre?»

"Onov ôè oiôè tieqI rCov avrov ïôhov ai èyyvai y.al al ôtad-î^y.ai v.vQiat slalv, ttôjç i^d-t]-

voyévEi ys, x«t tveqI tœv è(.iwv avvd'S/.iévco, toiavxa ôsl WQia Eirat; Kai èàv fiév xig sic

dio'nM]aiv x&v avrov yvvaiKi TiEid-ôiiEvoç ôia&rj'/.ttç yqàçrj, anugoi edovrai " ôVe de éyà) Tfj

Iddr^voyévovç ètalça èTiEiad-rjv rrqog àTtolcolévai , ov ôeI, 8g exo, ;(' alçEiv rîjv (iorjd-Eiav zijv

iv T^ ^'àfJ-U) yEyQa^i^vrjv, àvaynaffS-Eiç vtto tovtwv zavra aw'-&éa-&ai;

Hypéride pouvait d'autant mieux représenter l'influence d'une femme comme une véri-

table contrainte morale qu'à ce qu'on raconte de sa vie, il avait trop souvent subi cette in-

fluence. C'était là surtout son côté faible; et les jurés d'Athènes devaient un peu sourire,

mais avec bienveillance, quand ils l'entendaient insister ainsi sur les conséquences néfastes

qui résultent parfois des charmes du beau sexe. Rien de plus conforme, du reste, à l'esprit

de la législation de Solon qui, pour ce genre de suggestion, allait tout aussi loin peut-être

que l'école actuelle de Nancy.

Les séductions de l'hétaire Antigone sont doue incriminées non moins que les ma"

nœuvres frauduleuses de son complice Athénogène. A eux deux, ils ont fait du client d'Hy-

péride ce qu'ils ont voulu. Il les croyait d'ailleurs des gens honnêtes, il ne soupçonnait pas

leur dol, il souscrivait à ce qu'ils décidaient. Leur est-il possible de s'appuyer sur un contrat

qu'ils lui ont imposé, lui ayant dressé des embûches? Ne se contentant pas d'avoir reçu

de lui 40 mines, c'est-à-dire deux tiers de talent (ou quatre mille drachmes), le prix convenu

de la vente, on a voulu le dépouiller en outre de cinq talents (trente mille drachmes) —
comme on dépouillerait un captif — après l'avoir ainsi pris au piège.

Ici encore nous sommes dans un bas de colonne très mutilé; et pour bien suivre la

pensée, il faut un peu lire entre lignes.

(La suite procliainement.)

L'Éditeur Ernest Leeocx. Propriétaire-Gérant.
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POST-SGRIPTUM REVISE
A ANNEXER A

MON MÉMOIRE SUR NOTRE NOUVEAU PAPYRUS

D'HYPÉRIDE

Le savant éditeur de tout ce qu'on connaissait jusqu'ici d'Hypéride, M. Blass, qui si

gracieusement nous avait ncrit, en dehors de toute publication, lors de notre article dans la

Revue des Éludes grecques, pour que nous pussions tirer parti de ses propres restitutions

dans notre édition totale, s'est fait cette fois une copie complète du texte grec, l'a méditée,

ainsi que nos traductions et commentaires, et nous a écrit une série de lettres où, avec ses

plus chauds remerciements,—s'exprimant ainsi sur l'ensemble de notre travail : «Je vois que le

retard de la publication a été pour de bonnes raisons, parce qu'on n'écrit pas une étude si

approfondie en peu de temps... Je goûte beaucoup votre savante et soigneuse exposition. Au

reste, le discours lui-même paraît être excellent, et le monde estimera votre mérite d'avoir

non seulement publié le premier, mais encore sauvé ce trésor... Un très grand nombre de

vos restitutions sont tout à fait évidentes, et votre analyse générale du plaidoyer ne laisse

rien à désirer», — il nous a envoyé une vingtaine d'observations de détail et de nouvelles

restitutions de passages très difficiles. Nous nous hâtons de mettre à profit les plus

importantes qui, à première vue, nous paraissent certaines ou plus probable.? que les nôtres.

A la ligne 6 de la première colonne, dans un passage peu lisible, il faut lire (juvaYt>)vi£t<j6at,

au lieu de (luvaYtovidEdôai.

Dans la lacune du commencement de la vingt-deuxième ligne, il faut lire os et non coi :

datif que j'avais écrit par inadvertance, car aux lignes 23 et suivantes de la quinzième

colonne, j'avais restitué [toJI; tt^ toXeoi; oùSèv •jt6[itotnx£v àfa.f)]6v.

A la ligne 16 de la cinquième colonne, il faut couper les mots ainsi : h YivoJdxot â Xé^ofiEv

oSte icjjoffx.o''^-" » et le sens est « qu'il n'aurait pas connu les créances dont nous parlions et

n'y aurait pas porté son attention. » M. Blass pense qu'après le mot ywoÎktxoi, la restitution la

plus probable est celle du mot [àv] et non du mot [(aoij.

A la ligne 5 de la neuvième colonne, il faut lire « ôWi ?i|jt£pai », ce que portent toutes mes

premières épreuves. Au dernier moment, j'avais eu un scrupule basé sur la longueur de

l'espace à remplir et j'avais choisi, comme plus long, le synonyme itasat ^jAspat. Mais je crois

décidément possible ooat ^éfai, expression plus usitée.

A la ligne 7 de la dixième colonne, M. Blass, avec grande raison, a présumé que la correc-

tion faite dans l'antiquité, entre lignes, par un possesseur du papyrus, devait avoir eu pour

butde transformer « il 8' dépa n Xi-^oy-tw » en « eî8' ap' àvTiXsYoaev » Un nouvel examen de

ce passage nous en a convaincu.

Aux lignes 10 et IJ de la 14"' colonne , dans une série de lacunes, nous acceptons bien

volontiers les restitutions de M. Blass : « Tîiç Bï •?|(jie[T£pai; Seïv 6â]va[To]vxaTaYvi5[vai]. »

Il en est de même aux lignes 3 et suivantes de la 17"= colonne, qu'il rétablit ainsi : « Tôv

S)) xal Î5£a novripôv [xai tï;? nô)>£[wi; tïjv oomipiav àTt£Xiiîoav[Ta xai ujxSç] ifx.u.ia.Xmô'^ia. xat i:ap' ouç S.[ô)Xf\as

toÛtoui;] »
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De même aux lignes 13 et suivantes de la dixième colonne : « tJi; î;r,[|/i'a; S; 'îv tp-^aW^Tai oî

De même à la 12 de cette colonne : « [yt'yvov'lTOd £v tÎ) hoXîi ».

De même à. la ligne 19 : « où toîvuv tôv vouov i'^îU » •

De même au>c lignes 8 et 9 : « où[/J oî Iptovie; » au lieu de «oùîè oî èoôjvteç ». Je savais bien,

grâce aux ouvrages de M. Blass, je dois le dire, que le mot oùx, où-/, se coupe habituellement

dans les papyrus en rejetant le x ou le /^ à la ligne suivante; et la preuve que je le savais,

c'est que j'avais ainsi coupé ce mot aux lignes 1-3 et 14 de la colonne précédente de ce

papyrus (col. IX). Mais ici la proposition qui fait suite commençait par ou5é; et c'est la

raison qui m'avait, après longue hésitation, fait préférer le mot oùoé au mot où/. Mais je n'ai

aucune répugnance pour ce dernier.

Je suis également tout prêt à remplacer ma restitution hypothétique des lignes 27 de la

septième et 1 et 2 de la huitième colonne par les suivantes : « [sn 3= xal ô irspi tmv] Si7.0/|x<oy

*o(ji.oç irapairXTioio; to'jtoiç ioTtv, x£)ieue[t yàp I^EÏvJat...»

De même aux lignes IG et suivantes de la neuvième colonne ; «
làV-"] ^'n^siv wç -k^kI-kI [Jiot Ttept

Twv -/pEpiv. osa o]ôx -ïjxouoa itapx tou ttoXoijvtoç, Taîj[Ta où Si'xaiôç] £Î(it oiaXùsiv. »

La restitution proposée pour les lignes 20 et suivantes delà onzième colonne, basée sur un

passage de Démosthènc (23, 81), m'a paru fort ingénieuse : « xa'i ô [[jh SôXwv oùSs t]o ôtxai'io; lYpa-^-Èv

>}/ri<f[i(j[xa VOIJ.0U. . ot'sTai SeTv xupuofTspov eîvai, où Sa ta; ^Si'xouç... n

Il en serait de même de la restitution : « xsXsuovrwv 5' [inrlyîiv mç !5v5pa^to?l7Tll^^, toïïto jj.è1v oùx

o)ô[ji£Ta SsTv TToieïv... », proposée pour les lignes 22 et suivantes de la cinquième colonne, et de

quelques autres sur lesquelles je n'insiste pas en ce moment, si le texte revu par moi avec

grand soin à ce propos, m'avait paru le permettre.

Nos lecteurs se seront sans doute aperçu des fautes typographiques dues à une trop grande

hâte et à la non vérification de corrections indiquées. Nous ne faisons pas ici A'erralam ;

mais il y en aurait un à faire si le temps ne nous manquait pas.

M. Dicls, qui avait eu déjà, lors do mon article dans la Romie dos Etudes grecques —
sans que je le connusse et sans avoir rien reçu de moi — l'amabilité de m'écrlre et de lire

un rapport à l'Académie de Berlin sur la découverte que j'avais faite, vient de m'envoyer

une lettre dont voici la traduction :

« Très honoré Monsieur,

i( Jo vous remercie et vous suis très obligé pour l'aimable envoi de votre Ilypérldu, que

« j'ai eu l'honneur, jeudi dernier, de présenter à l'Académie. Par votre gracieuse prévenance

(( mes collègues étaient déjà informés de votre remarquable publication ; et ils ont ratifié

M ma manière de voir sur l'importance exceptionnelle de votre découverte, en parallèle de la-

« quelle nous ne pourrions rien mettre ici, en dépit de sacrifices d'argent considérables,

« dans nos papyrus de Berlin. Il est vrai que votre élaboration avait rendu impatientes

« quelques personnes, qui auraient déliré une publication plus rapide. Mais, comme vous

a mettez au jour en môme temps une reconstitution complète, qui repose sur les considéra-



« lions et les études les plus approfondies, on ne peut s'étonner de la longueur de ce travail

« q,ue quand on ne sait pas combien d'heures coûte le plus petit fragment. Celui qui voit

« l'ouvrage achevé ne s'imagine pas avec quelle difficulté il a fallu en arracher le détail.

« La publication actuelle montre que votre précédent sommaire a saisi presque partout

« déjà le véritable ensemble; et je m'étonne comment un savant qui n'a pas fait sa spécialité

« des études grecques a pu rétablir exactement le sens et presque partout les mots du
« discours en question. Je vous exprime mes bien sincères félicitations : et, afin que vous
« voyez que ce n'est pas là un vain compliment, je me permets de joindre à ma lettre le

« texte comme je me l'imagine à peu près rétabli ; vous verrez par là en combien peu
« d'endroits je me suis écarté de vos traces. Dans le premier fragment, j'ai des doutes sur

« le point de savoir si les parenthèses sont placées partout d'une façon juste. Aussi ai-jc

« suppléé là avec une certaine réserve. Peut-être aurez-vous la bonté de me faire parvenir

« un renseignement à ce sujet. Ce serait une grande sûreté si on pouvait se référer auz
n fac-aimile héliographiques. On pourra, je l'espère, attendre à bref délai votre Corpus
« Papyrorum .Egypti dans lequel ils paraîtront.

« Recevez encore mes plus splendides remerciements pour votre précieux don et recevez;-

« les également delà part de mes collègues de l'Académie, si tant est qu'ils ne vous aient

« pas écrit eux-mêmes. J'aurai l'honneur de vous envoyer plus tard une courte notice dans

« les bulletins des séances.

« Avec une haute considération tout à fait distinguée, n

Avec cette lettre, si flatteuse pour moi — en regard de laquelle on se sont voir

de haut bien des petites intrigues et des injustices, — M. Diels m'a fait parvenir son

manuscrit du texte d'Hypéride tel qu'il le conçoit après avoir lu mes restitutions.

Je vais indiquer au courant de la plume les différences qui séparent ce texte du mien.

Dans les vingt et une premières lignes de la première colonne, M. Diels s'accorde avec

moi sur toutes les restitutions des commencements de ligne, etc., sauf à la ligne treize, où

il propose « -^[/.wv t-ov !f.û(ïiv », au lieu de « îiaSç /-.a-t-ï '^jffiv.H Je dois dire que j'avais hésité entre

ces deux restitutions. Il choisit a-iravta parmi celles proposées par moi pour le commencement

de la ligne 1.5; et, dans cette même ligne, il écrit en un seul mot Trpoditepiexo'j/Êv.

A la ligne six, il rétablit, comme M. Blass, avec raison, la forme « auvafwvcEÏoSai ».

A la ligne vingt et une, il pense que le scribe a oublié d'écrire le mot « tÔjv » avant les

mots «
È'f'

/{kin.ia; )).

Dans la lacune du comuiencement de la vingt-deuxième ligi.e, au lieu de «... to i;a'Ko).wXtx£ »,

il suppo.se «... to (7uva7to}.wXc)cê. » Ce mot est un peu plus long ; et je ne suis pas sûr que l'espace

à remplir le comporte.

Pour la vingt-troisième ligne, dont il ne reste à peu près rien, et pour la vingt-quatrième,

dont il reste environ moitié, ses suppositions s'écartent de celles auxquelles nous en étions

venu ; les voici : « xa't TtoXXiç dWa.^, acrtsp aùtï) l^£7r«i'Ô£Uffsv xal Eitsita ûç tov oîxov xoti XoXXeîSou 2u ».

11 ne remplit pas le premier tiers de la ligne suivante, mais pour les deux derniers tiers de

cette ligne et pour la ligne vingt-six, il accepte nos restitutions comme nos lectures.

Pour les lignes vingt-sept et vingt-huit, au lieu de notre restitution «. .« Mi'Sav inp^sra oturt'jta

vûv EnaivsTv TtpofftocpEXr^oovTa, w; cwxyoviaT/f), 'Aôr^vofsvïiv », il propose celle-ci : «. .TîV-^p^ocro M [/.' aùmoe

vov ETiaîpEcv ~pô; toutovi tÔv cuvaY(ovtor/,v 'AâriVoyevriV. »

Pour les vingt prenaières lignes de la seconde coionnp-, le texte de M. Diels est identique

au mien,

A la vingt-troisième ligne, il corrige, comme M. Blass, l'inadvertance qui avait laissé
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passer dotpour a; et, clans une lacune du milieu de la ligne, il remplace « [xh yào » parctjjLsvToi».

A la vingt-septième ligne, coupée par quatre lacunes, au lieu de notre restitution « xal oùroî

jA^ ly/EipwOT (joi -^psT^ôac |x-/iosv » il... désespère.

A la dernière ligne de cette colonne, M. Diels ponctue comme moi, et non point comme
M. Reynach le voulait, avant et après toûto Se ijà-^iq-zoi.

Pourles colonnes III et IVjdéjàpubliées par moi et par lui, je n'aiqu'une remarque à faire, c'est

que sur les seuls points où je proposais ou maintenais dans ma seconde édition, des lectures

un peu différentes des siennes — pour les motsTrpoY£Ypa[Ji-|Jt^^ov, au lieu de [ïyy2YP*!J'|J^''^o^]i dans

la vingt-huitième ligne de la troisième colonne; « Iv rvi aùxîi oîxi'a » [au lieu de Iv -rîi aÙTOù olxîa]

dans la cinquième ligne de la quatrième colonne, — il a adopté mes lectures.

Dans les quinze premières lignes de la cinquième colonne, nous n'avons à signaler aucune

différence entre nos deux textes, sauf à la ligne 7, oii M. Diels, faisant commencer la phrase

au commencement de la ligne, ne croit pas nécessaire d'y supposer l'oubli de la conjonction

El avant le mot elXvi'-pei.

A la ligne 16, M. Diels coupe avec raison, comme M. Blass, les mots ainsi : « S Ufo^i.i'/

OUTE ».

Dans la lacune du commencement de la ligne 17, il accepte, à la différence de M. Blass,

la restitution [iot. Pour le dernier mot de cette ligne, écrit sur le papyrus autoj dans la phrase

Ypa[i[AaT£Tdv t' sîr) auTto xsfjiEvov, après avoir pensé d'abord au datif aùrto, je m'étais éloigné de

cette restitution à cause d'une règle de Madvig, que je croyais alors plus exacte qu'elle n'est,

et dont j'ai montré l'inexactitude, beaucoup plus loin, dans une note de mon mémoire. Je me

range donc pleinement à l'avis de M. Diels, qui rétablit aÙTw.

Aux lignes 21, 22 et 23, dans un passage lacuneux qui m'a bien longtemps arrêté et où je

déclarais n'avoir encore rien de bien satisfaisant à proposer, M. Diels admet une altération

antique du texte et propose, avec des points d'interrogation ; «xàx' e'iXXôvtwv aùxôv (xal) xeXeuÔvtwv

SsixvÛEiv àç âv Si' aÙTo SttffTÎ) rJjv eptv, ôo'pupov oôx woixEÔa SeTv iroieiv. » Cela donnerait Un sens satis-

faisant; mais où l'on introduirait ainsi le mot eîXXo'vtoiv, à la ligne 21, le papyrus porte très

lisiblement EjxvovTCùv après la lacune d'où émerge la barre supérieure d'un t; et, d'une autre

part, à la ligne 23, le papyrus porte non moins lisiblement les lettres avo, puis après une bien

étroite lacune, où l'on croit voir un t, les lettres ati : ce qui ne permet pas de lire av Si' «ùtô.

Pour la fin de cette colonne et les vingt premières lignes de la colonne suivante, M. Diels

a admis toutes nos lectures et restitutions, sauf qu'il compléterait simplement irposExaXoûjAEÔa,

àlaligne24de la colonne 5;— tandis que, pour allonger d'une lettre cemot,qui nous semblait

un peu court pour l'espace, nous avions cru devoir mettre, au présent, le double composé

TtpoffEYxaXoûijiEÔa, puis avions fini par couper autrement la phrase et les mots ;
— et qu'à la ligne

12, il écrit TOpîcpopov en un seul mot, de même que xlXkix, à la ligne 16.

A la ligne 21 de la sixième colonne, M. Diels restitue cruvroé^aç, au lieu de ouvtiOeî;.

A la ligne 22, il rétablit Sr\kti>irriq , au lieu de SïiXoWt;.

Il remplit les lacunes de la ligne 24, après ouou;, par les mots « ucrxEpov eaaôov, où jji.â/_ojji.at èyo') >-;

celles de la ligne 25, après ôjxoXoyw, par les mots (t àvaSÉÇauôat. irapk Se xaûxa ».

A la ligne 26, il remplace « oT; S-}] ôaoXoyouvTEç » par « irEpi (ov ô.u.oXoyoûvte; ».

A la septième colonne, jusqu'à la vingt-sixième ligne, M. Diels ne s'écarte en rien de mes

lectures ou restitutions, sauf qu'à' la vingt-troisième ligne, il remplace « oùx a3, oOx iâv» par

« xal oùx lâv y.
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Aux lignes 26 et 27, dont il ne reste plus que fort peu de lettres, au commencement et à la fin

de chaque ligne — (les lignes précédentes, pour lesquelles il accepte toutes nos restitutions,

étaient dans le même cas)— il remplace « xoà S; lYfuaî £YY"'1'^^^ "^ °^''^°'^ >j/duSri,T;auTa;xa6îaTr)(îtv oos 6

vo[jioç àxupouç. O' TTEpi. ..» par « xal âç I^YÛaç Ti^yuriTEv, àxupouç itatraç xaûraç xaOîdTïidtv ô vojxoi; o&xoç. o

8è TtEpl...» Le sens général est identique.

A la deuxième ligne de la huitième colonne, M. Diels propose de lire « xekt^si Yàpn au lieu

de « xE^eûii ».

A la ligne 14, dans la lacune qui suit ij^^i, [x il complète le mot « [j.ôvov » au lieu de

supposer i p.'aîp£Ïv » et, coupant autrement la phrase, rattachant à cette proposition le verbe

TtpoaaitoXojXsvai, il transforme l'interrogation en affirmation.

Sauf ces deux modifications, dans cette huitième colonne, où les restitutions occupent une

si large place, je n'aperçois aucun changement à mon texte jusqu'à la ligne 21.

A la vingt et unième ligne, après ISsidcfAviv, M. Diels supplée « ârep ffiHext)), avant le mot xai,

au lieu de ictfaXkc^ te.

A la ligne 22, avant « EÎXricpÉvai », au lieu de « ISo'xst Taç TEXTapâxovra (xvSç », il supplée « é8o?ev

Taç TETTapdéxovTa paç i)
; et il complète ainsi la proposition à la ligne suivante : « uTclp xtû

[jiupo7ro3),ei'ou ».

A la ligne 24, il remplace « auXïiOrjvai » par « àcpéXEcOcd ».

Il remplace par des points tout le commencement de la 25° ligne, oi^i nous avions cru

pouvoir suppléer le mot « TOSosTpâSv) », expressément cité par Harpocration comme employé

dans le discours d'Hypéride contre Athénogène, avec la nuance de sens d'un piège, tel qu'on

les emploie dans la chasse pour les grandes pièces de gibier. Nous ne voyons pas bien dans

quel passage de ce discours ce mot avec cette nuance de sens pourrait mieux trouver sa

place qu'à cette ligne.

Aux lignes 26 et 27, dans la restitution qui remplit une énorme lacune, il préfère « EtÎE'va:,

Ô't' i-KiiAu » à « ot' ÈttuAec, tôt' EÎSÉvai ))

.

A la fin de la 28° ligne, il remplit la dernière lacune par « akV (Ti ye ».

Dans les 16 premières lignes de la 9° colonne, nous ne voyons à signaler qu'à la ligne 5

« o(jat » pour « TOsai » et « xpia 8à » pour « Tpfa |j.Èv ».

A la ligne 17^ avant « oùxvixouffa », dans la lacune, M. Diels rétablit « oW oi n , au lieu de

(( OtlCEp » .

A la ligne 18, comme restitution, il préfère le mot n SUaio; » au mot « evo/oç ».

Dans la lacune qui termine la ligne 20 et commence la ligne 21, il sulistitue « 3f,Xov ex tê

TCoXXwV âXXwV » à « SïllÔTaTOV l'x TE TWV (ÏXXlOV » ,

Il ne comble pas par de nouvelles restitutions les lignes 22 à 28 de cette colonne IX, pour

lesquelles, — sauf once qui touche un passage formellement cité par Harpocration, — nous

n'avons risqué que des restitutions provisoires, en vue d'indiquer le sens général. Mais la

preuve qu'il accepte en bloc ce sens général, c'est qu'il reproduit la restitution qui en

découle, à la fin de la ligne 28 et au commencement de la première ligne de la colonne X :

K £(JTOJ TaÛTa » .

A la septième ligne de la colonne X, M. Diels tend à croire que le scribe aurait oublié de

copier, après le mot œe, une ligne entière ainsi conçue : nanf/oiffiCt'./ ai: •tv~To opôûj; ïipwTÎjaOat »;

mais aux lignes 3 et 4, il ne croit pas nécessaire de corriger u t/.; (juvOvîxaç ».

Aux lignes 8 et 9, avant « oî ÈpiovTEç, où?' oi ètuPouXeûovteî », il restitue où;*' comme M. Blass.
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A la ligne 11, entre les restitutions que nous avons pioposées, ^I, Dicls iircfcrc celle qui

applique à Solon lui-même l'épithète « 5T)rj.oTixcjTaTo; », et pour le cas où l'espace serait trop

grand, il ajoute le participe a wv »

.

Il remplit la lacune du commencement de la ligne 1_' par le verbe « ^hHovzm ».

Au commencement de la ligne 17, il supplée « xà'v x; » au lieu de « o, ri «v ».

A la ligne 18 « 6 » avant ooùXoç.

A la ligne 19, « au |j.î'vto! tôv vo'aov àîpîiç » au lieu de « toûtov tôv vo'jjiov à-^sî; ».

A la ligne "21, entre « ti'ç » et a àvOcioTioiv », dans un passage restitué, il prcfcre « tiôv» à

i. oùv ».

A la ligne '2i « Tai-aç rà? » à « xotaÛTaç ».

A la ligne 23 il remplace dans la première lacune « tovtojv » par (( ou(;aç ».'

Sauf ces légères modifications, pour cette colonne très lacuneuse, il accepte toute notre

ecGonstitufcion du texte jusqu'à la ligne 25.

A la ligne 25, pour ce passage, altéré déjà dans l'antiquité par faute du scribe, qui

m.'avait arrêté d'abord (p. 36) dans ma transcription de la partie du papyrus isolée sous le

premier verre, M. Diels, qui s'arrête dans ses restitutions, quant à celte colonne, après cela,

propose de commencer la phrase par « i-xv S' od-:r,zi I-k àrpensiotç jxaOsïv » au lieu de la commencer,

comme je le proposais provisoirement (p. 46) « attendant encore de meilleures conjectures »

par K àXV ap, aÏTSiTê lu' àrpexêia; [jiaSêTv »

.

Pour la onzième colonne, jusqu'à la seizième ligne, M. Diels partout restitue comme nous,

Sauf qu'il remplace à la ligne 9 « Toutwv » par « twv ».

A partir du milieu de la onzième ligne, après Itcu.-::: ^oi XsYovia, il continueainsilaphrase ;

n oTt ow xûpioç
ê';-/i,

î'va ov; ri^Muoii aÙToû TÔv iioiTï'pa lil%i tôv Xo'yov i) , au lieu que nous avions supposé :

»6't[ oix ÈjJôT otv s'ly), wa luoiî riycof^ai «ùtou tov uaTSpa eîvai rôvos aùrôv ».

A la ligne 14, M. Diels substitue le motitSy au mot ô%v.

A la fin de la ligne 16, la lacune qui sépare le mot Ijawv de la syllabe pou m'avait paru trop

large pour qu'un c put la remplir. C'est la seule objection que je ferais encore à la restitution

« ÈêoJXstô (j.ot Ysvo'ixsvo; sistxpotT/iî », par laquelle M. Diels remplace celle-ci : « i-m&oj'kî.ut toû àpyopiou,

îTtixpar))?. nMais on pourrait peut-être supposer, avec une inversion dans la phrase de M. Diels:

« \j.o\ ipo'jXeto YEV^[A8Voç sTTtxpar/-^?..,. »

A la ligne 17 il maintient le mot É/_siv.

Après izrîvr/i«, à la ligne 18 et au commencement de la ligne 19, il laisse vide la lacune du

papyrus, sauf qu'au lieu de compléter par « tocuttjv » la syllabe «r/iv» encore visible, il l'a fait

précéder du mot « xal ».

Il rétablit comme nous le reste de cette ligne et la ligne suivante jusqu'au mot Xotmô.

Entre Xomô» et twv à5a'/iu.ât(ov xal '^êuSoXoYteôv, il supplée le mot «u-^/âspiaTi » au lieu des mots « uâvTwv

Toutoo ». A la ligne 2'3: « sttîiS'Ji litsTtidteuxeiv, 6>q eîirov » au lieu de « ^oïj iTceiridreûxeiv, w; slirov ». Il

s'arrête là, c'est-à-dire deux lignes avant nous, dans ses tentatives de restitution pour cette

colonne mutilée, la dernière du grand morceau du papyrus.

La colonne XII n'est plus représentée que par un fragment renfermant les bouts de quel-

ques lignes.

A la colonne XIII, toutes leslignes sont interrompues par des lacunes, qui deviennent mul-

tiples à partir de la quatrième. M. Diels a reproduit nos restitutions pour les deux premières.

11 n'a pas com.blé la lacune de la troisième, ni celle qui, dans la quatrième, précède la syllabe



;£[v. A la cinquième, il subsUtue le mot « 'irÎ5/^ ' au mot h-iixz » ; et à cette ligne, comme à la

suivante, pour le reste, il rétal)lit comme nous-môiae, jusqu'au mot èôinoLi commençant la

ligne 7, sauf qu'il ne résout pns la question de savoir à quel cas il convient de mettre les mois

» aÙT... )) et «
o.ff'jf'....

» et si ij.£ suivait le premier. Il laisse en ])lanc les lacunes des lignes

7, 8 et 9, Pour les lignes 10 et 11, il reproduit mes restitutions jusqu'au point que j'atteignais

(p. 50), en disant « je m'arrcto là dans des conjectures et des tentatives de restitution que

l'état de détérioration du papyrus rend très hypothétiques. »

Pour la colonne XtV, également très détériorée, surtout vers le bas, il reproduit toutes

mes restitutions jusqu'au dernier mot de la onzième ligne, sauf pour un mot coupé entre la

neuvième ligne et la di-uème. Il substitue ici ((lî^îOTOirîfiecrfJxi, » à k SouXtoasiGai «.Peut-être serait-

ce un peu long.

Il supplée «où)t » et non « aÙToîi » dans la lacune terminale de la onzième ligne, et il ne

termine pas la phrase après « Piyy"'^ " î^ la ligne 12, comme nous avions cru devoir le faire

en considérant comme un gros point, fin d'une proposition, un signe orthographique qui,

ne dépassant pas en haut le haut des lettres, se trouve entre ce mot et le mot bwiv. Mais

décidément, je commence à croire que ce signe, dont la forme est bien exactement celle d'un

esprit (mais d'un esprit doux), joue en effet le rôle d'un esprit (mais d'un esprit rude),

destiné à faire moins sentir l'hiatus. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, de cette explication, qui

me vient à l'esprit et sur laquelle je fais les réserves les plus expresses, les restitutions de

M. Diels pour ce passage, commençant à la ligne 11, me paraissent fort ingénieuses; les

voici : (i Tïç (h'i'XTsoyLç O'j/. -^yyu-/. u;x~v, oùo; tiv' £'i7.|i] sxOpÉ'ixt 'A0vivT,<7iv àXk' £;£Îo)X€V iWouz. n Les

miennes étaient ; « tï; ôuy'/ts'p?; «utoû YjYY'ja' u;j.~v oùSlv Eîvoti £KOp£'j;-/i voui'i^Mv, I^éSioxev aXkoa !.

Voici maintenant comment M. Diels rétablit ce qui suitjusque vers le milieu de la seizième

ligne de ce fragment, point où il s'arrête: irâXiv S'IXOmv h<)io <j)xet lpYo«iou£voi; èire'i ftp/jv/i ys'^ovev

Tol^tOTa Y^p îifJ^'v àTtop-z-Tajtv oi ypv.ucijLt.WaTot outoi tcoXTt'xi. »

Pour la colonne XV, si importante, si laborieusement rétablie par nous, par le rapproche-

ment des fragments détachés et la restitution de ce qui était encore à l'état de lacune, jusqu'au

point où je m'arrêtais dans ma transcription en grec accentué et primitivement dans ma

transcription en caractères épigraphlques, M. Diels n'a fait à mon texte que les modifications

suivantes. Aux lignes 8 et 9, il voudrait lire, après le participe ÛTOTOaùv, le datif « Mvviattx tî»

ApY£fw» au lieu de l'accusatif « Mv/ici'av tôv ApY£tov ». Mais les trois v terminaux sont on ne

saurait plus lisiblement écrits. D'ailleurs, la question de savoir si le verbe imo-Kmn), avec le

sens de flatter, d'aduler, de se placer sous la main de, ne gouverne pas quelquefois l'ac-

cusatif, s'est posée déjà à propos d'un passage de Philoslrate et d'un passage d'Aristophane

{voir le Tl}esaurus).

La partie où nous ne risquions encore que « des essais actuels de restitution » (p. 5.3) com-

mençait vers la fin de la ligne 21. Voici les changements qu'y a proposés M. Diels.

A la ligne 21, il remplace « -^Sri o par « ô ori ». A la ligne 22 « lYYpapOEiç » par « lYYpa'fsîç »•

Au commencement de la ligne 23, il propose avec un point d'interrogation « oute [A toù; Oeoùç »

avant les mots t/,? toXewç-

A la 25'= ligne, il remplace « tx6\iok » par « àXXoTpi'a; ». Mais, pour tout le reste de la phrase,

à cette ligne, comme à la précédente et à la suivante, il garde nos restitutions.

A la ligne 27, il remplace « xoà ;;.£:' àXXa » par « xal iV ewoj xà ».

A la ligne 28, il retranche le mot «
à'f'

n avant uijwv et intercale après « où3' oTioliv tyiv h,

au lieu de « où/ ».



Pour toute la partie de la colonne XVI que j'avais restituée d'une façon continue, c'est-à-

dire pour les 12 premières lignes et le mot qui suit, M. Diels ne fait qu'un seul changement :

il remplace, à la ligne 7 « 1-k eùvoi'a « par « xr^ itdXei » avant les mots b tîj (j\j.ixifix n

.

Dans les 5 dernières lignes de ce fragment, je n'avais tenté la restitution de quelques

mots, par ci par là, que sur une épreuve qui portait mon bon à tirer pour ce tirage à part
; ot

le compositeur a déplacé une parenthèse fort importante à la 16° ligne, indiquant seulement

après le mot « TauTT,v)i, le commencement d'une lacune qui commençait en réalité après le «t:*

du mot « Tipô; ». Je ne reproduis donc pas pour les lignes 15 et 16 une restitution dont la

principale base est cette erreur typographique.

Pour la 17* colonne, que ce même compositeur a criblée de fautes typographiques, la

restitution de M. Diels s'arrête, comme notre restitution suivie, à la 9'' ligne.

Aux lignes 2-3, il remplace le verbe « étiparai» que j'avais introduit d'après un passage

tout à fait parallèle de Démosthène, par « £upr,Tat ».

Aux lignes 3-4, il supplée « xriç lîôXewç » au lieu de « Iv toX£j/.w wç », et restitue comme

M. Blass : <c xai t^ç ttoXewç tV (jo>TV)pîav àxjXitîuavTa xoti &[iiSç lyxaxaXraôvTa, »

A la ligne 7, il supplée « :iwç «v tôv toioùtov » au lieu de « tôv toioùtov mûç àv. »

A la ligne 7, il remplace « xa^wç éy^y' » par « xai ifùi |xlv ».

Aux lignes 8-9, « [i.^ TOptîoeiv », cette expression qu'aimait tant Lysias, par « cwÇeiv ».

M, Diels m'envoie aussi pour les premières lignes du premier fragment une restitution,

dans le même sens que la mienne, mais plus simple et que j'adopte comme meilleure :

H ouTS yap (xupo7r(oX-/)ç eîtxi oui' dcXÀviv IpYaai'av ji£jj.â6'/ixa, àW ILks^ ô TcaTr^p |Jiot xaTE^éXoiTiEV Iv tÎ) y? fsoiffut,

Yovaixi Sa -medjAsvo;, £î<; T/,v Mv>,v Iv£v£ia6riv ». Cette restitution est d'ailleurs tout à fait concordante

avec celle que M. Gomperz m'a proposée dans une lettre charmante, où il me félicite d'avoir

si bien saisi les traits du discours «principalement en ce qui touche la jurisprudence grecque

et Athénienne» et où, au milieu d'observations dont je compte bien fairemonproflt, il propose,

de son côté, pour ce passage : « àXk' otTOp é nar/ip [aoi eXitcev (ou xaxéXme-j si l'espace le permet)

£V xr\ &[jL£TEpei
Y?! Y£WpYw. »

Je ne pouvais ici qu'effleurer à la hâte, sans réflexions ou à peu près, ce travail si consi-

dérable, si important, de M. Diels. Mais j'en méditerai longuement chaque détail et j'en

tiendrai le plus grand compte pour ma révision du plaidoyer contre Athènogène dans le

Corpus papyrorum A^gypti.

Eugène Revillout.

Paris. — Imp. V. Goupy et Jourdan, me de Rennes, 71,
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